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AVERTISSEMENT 



Les Leçons sor la Phvsiologie de la Digeslion, qui 
forment le sujet de ces deux volumes, n étaient pas, 
daos l'origine» destinées à l'impression. Deux auditeurs 
très-assidus de mon eours» MM. les Docteurs Heezkn 
et Levier, ont pris rinilialive de celle publication. Dans 
un travail entrepris en commua, ils oui rédige d après 
leurs notes et traduit en français ces Leçons faites en 
langue italienne, aussi fidèlement du moins que le per- 
mettait la rapidité d'une exposition orale, souvent in- 
terrompue par des expériences. 

M. Levier, chargé de la révision, a non seulement 
réussi k rendre aux Leçons à peu de chose près leur 
caraclère originaire, mais il s e.sl appliqué à revoir toutes 
les citations jetées dans le cours de l exposition orale, 
et à les rectifier en cas de besoin; il a ajouté au texte 
un grand nombre de citations nouvelles et de notes bi- 
bliographiques, de sorte que la partie hisloiiquc de cet 
ouvrage est dûe presque enlièremeni non à moi, mais à 
M. Levier 



Lorsque mes jcuues amis me présentèrent leur tra- 
vail en me priaot d es autoriser la pubUcatioQ , je me 
rendis .d'autant plus volontiers à leur désir qu'il n'existe 

jiistiu'à-préseiU aucun ouvrage français qui conlieDac 
une exposition taot soit peu complète des idées nouvelles 
sur la Digestion. 

Toutefois, comme la première moitié de ce cours 
avait été faite il y a deux ans déjà, je priai M. Levier 
d ajouter en note les résultais des travaux particuliè- 
rement importants qui ont paru depuis lors sur les mêmes 
sujets. De nouvelles recherches que j'ai instituées dans 
le même laps de temps, ont également trouvé leur place 
dans ces adjonctions, imprimées pour la plupart eu pe- 
tits caractères. 

Si cette publication, dans sa forme actuelle, est 
favorablement accueillie, M. Levier est prêt h faire pa- 
raître, dans un troisième volume, mes Leçons sur la di- 
gestion intestinale. 

Florence, juin 1887. 
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La digestion est le premier acte de la nutrition. C'est par 
elle que l'organisme acquiert la faculté de s'approprier les 
matières de rechange qui lui viennent du dehors, d'en 
eactraîre les éléments tUiles et d'en modifier les propriétés 
de manière à les rendre assimUaèUs, La vie n'est possible 
que grflce au mourement incessant des organes qm 
mettent en drcalation les flnides nourricieis, et comme le 
mourement est inévitablement lié à nne nsore des organes 
qoi servent à le prodaire, cette usure finirait par détruire 
ces derniers, s'il n'existait une compensation continnélle aux 
pertes subies par le corps en vertu même de la vie. En- 

TONB PREMIER t 
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visagée à ce point de vue, la digestion est avant tout 
une fonction de réparation. Toute machine en activité con- 
sume de la sab'îtance; le mouvement, la calorification et 
la pluprart des autres manifestations de la vie pouvant être 
coasiderées, d'après les lois de la transformation des forces, 
comme autant de résultantes des actions chimiques qui se 
passent sans interraption dans le corps, il est indispen- 
sable que Torganisme ait toujours à sa disposition des 
matériaux nouveaux aptes à réparer Tusure produite 
par le trayaii organique et à alimenter ce travail lui-même. 
Un appar^l destiné à réaliser une certaine somme de tra- 
vail ne i>eut continuer à ag-ir , qu'à la condition que la 
source de sa force ne tarisse pas. Ce principe s'ap- 
plique surtout aux appareils organiques, aux plantes et aux 
animaux, en raison mOrae de la continuité et de la multi- 
plicité de leur action. Il s'use plus de matière dans uu 
corps vivant , parce que la composition de ses parties est 
plus compliquée et que la stabilité de ses éléments est 
moindre. Tout muscle qui se contracte subit des change- 
ments de ses propriétés chimiques; de neutre qu'û était à 
l'état de repos, il devient acide apràs avoir exécuté 4, 5, 6 
contractions. Or, si nous nous représentons comme cause 
efficiente de cette altération une oxydation, une combustion 
de substance organu^ue , il est très-peu vraisemblable que 
les produits de cette oxydation i uisseut rentrer comme 
partie intégrante dans l'orgarnsnie, pour coutribuer h m 
nutrition, à supposer même que ces produits soient con- 
formes à la composition du corps , c'est à-dire qu'ils ren* 
tanent une proportion prédominante d'azote. Nous savons 
au contraire qu'après un mouvement général le poids du 
corps diminue (Speck), et que nos excrétions sont modi- 
fiées, n y a perte. Mais quel est le caractère de cette mo- 
dification f 

On a fait longtemps le raisonuement suivant: Puisque 
les tissus dont se compose le corps contiennent, presque 
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sans ex(îeption, une très-forte propitrtiun d'azutc, c'est am- 
tout une combinaison aztjtéc qui doit reparaître dans \m 
excrétions après un travail prolongé ou après des contrac- 
tions musculaires souvent répétées. £t, sous ce rapport, 
on a déjà prétendu, vers le commencement de ce siôde, 
qii*en e&t» après un trairail musculaire plus fort qu'à Tor- 
dinaire, les urines se montrent surchargées d*uiée. - Oette 
opinion étant encore admise comme indubitable par la ma- 
jorité des médecins et par beaucoup de savants, il ne sera 
pas inutile de nous y arrêter un instant. Les urines, après 
un travail musculaire soutenu, sont-elles en effet plus 
chargées de matières azotées qu'à l'état de repos . et 
cet excès de matières azotées, s'il existe, peut-il être re- 
gardé comme l'expression de Tusure de la substance mus- 
culaire par son activité t 

Un auteur américain, ayant fait en 1856 des recherches 
807 lui-même, aflSrme qu'il n'a pas observé d'augmentation 
de Tuiée excrétée, lorsqu'il se donnait de rezerdoe sans 
changer de régime. Draper croit devoir admettre que l'azote 
devenu libre par le mouvement musculaire est exhalé par 
les poumons. — D'autres auteurs ont affirmé et nié toup%- 
tonr que le produit de la contraction muscutaire se montrât 
dans les urines sous forme d urée ou d'une antre combi- 
naison azotée. Déjà en 1852, la question, mise au con- 
cours en Allemagne, avait été en partie résolue affir-, 
mativement par les travaux de Lehmann et de Speck. 
Lehmann expérimenta sur trois hommes, une femme et 
un en&nt; ehez les hommes, rezercice musculaire ne parut 
pas produire de difiBnence dans la quantité d'uiée exerâAé^ 
chez la femme et l'en&nt au contraire l'urée augmenta de 
gf. 4,5 en %i heures. ^ Speck trouva une augmentation 
plus considérable eneore; le travail musculaire d'un homme 
adulte porta son urée do gr. 33,6 à 44,3 en 34 heures. — 
Les expériences de vSimon, de H. Beigel, de Gentb vinrent 
à l'appui de ces résultats. 



4 raTSTOf/)ont me la t>iOfl9noN. 

Toutes ces recherches ayant pour base le priucipe non 
encore démontrrt que la qiiautité d'urée excrfH<^ir! m un 
temps, donné correspond ou du moins est proportionnelle à 
la totalité des substances albumiocudes consumées par Tor- 
ganisme pendant ce temps, elles ne pouvaient être regar- 
déeB comme décisives dans la question qui nous occupe. Il 
restait à ejoutniner si par la respiration, la perspiration cu- 
tanée et par les excréments, le corps ne perd pas conti- 
nuellement une proportion de matières azotées devant 
entrer en ligme de compte dans des calculs. — Lee premiers 
travaux exécutés dans cette direction, ne lurent pas favo- 
rables à I hypothèse qui considère l'urée comme la mesure 
des matièr(?s prot^^iques décomposées dans l'orfjauisme. 
Des expt'^i'ieiices crmtroli" sur la luilrition, faites par 
Barrai, Bischoff, Biddor et Schmidt, pour ( Dirijiarer entre 
elles les quantités de matières azotées ingérées avec les 
aliments, et celles excrétées par les reins, doonèreut près- ' 
que constamment nn déficit d*azote pour ces dernières. Tont 
semblait indiquer Tezistence d^une voie excrétoire de Tazote 
jusqu'alors incontrôlée et cause du déficit observé. D'ailleurs 
Boussingault , Regnanlt et Reiset, Matteucci , Valentin a- 
vaîent déjà constaté l'exhalation d'une certaine quantité 
d'azote par les voies respiratoires , résultat que Valentin 
seul penchait à attribuer à des erreurs d'observation. — Ce- 
pendant dos recherches plus exactes de Voit et de Bischoff 
sur le chimisme de la nutrition ne confirmèrent pas l' exis- 
tence d'un déficit dans l'azote excrété et dès lors l'hypo^ 
thèse primitivement adoptée, qui considère l'urée comme me- 
sure derusuiedes substances protéiques, regagna du terrain. 
On avait reconnu qu'on ne pouvait établir de rapport entre 
la somme des substances protéiques réellement consumées 
par l'organisme, et la quantité variable d'azote reparais- 
sant dans les excrtoents. Après que d'autres travaux eurent 
démontré que ni la perspiration cutanée m ia respiration 
n'en charrient des quantités pondérables, Bischoff et Voit 
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durent discuter une autro objection tendant à donner à 
leurs travaux uue interprétation essentiellement diHérente 
de celle qu'ils avaient adoptée. L'urée excrétée par les roiae 
peut-elle être considérée comme résultant exclusivement 
de la transfoTinatioD et de l' usure des matières azotées 
dans les arcanes f Ne se pourrait-il pas qu'une partie de çee 
subatanees drculant dans le sang apràs avoir été abaorbéea 
pendant la digestion, fussent directement transformées dam 
le sang et exorétées sons forme d'urée sans avoir servi à l'as- 
similation? 

Cette conjecture, fonuuiée par Vog-t, Speck et Meissner, 
souleva de très-éncrjoriques réclamatii);i^ de la part de 
liischoff. Les arguments qu'il apporta contre i objection 
mentionnée, servirent^ il est vrai, à la rendre assez peu 
v raisemblable, mais ne la réfutèrent pas entièrement. La 
solution du problème concernant l'augmentation de l'urée 
après le travail musculaire, devenait donc aseea compliquée 
et exigeait des précautions particulières quant à l'ali- 
mentation. Il s'agissait d'exclure la source d'erreor que 
uous venons de signaler ou du moins de disposer les expé- 
riences do manière à rendre impossible l'admission d'un 
<-xcè.s d'urée provenant uidirectement dos aliments. La dif- 
ftcuité ne pouvait être tournée qu'en soumettant les sujets 
en expérience à uue abstention prolongée d aliments albumi- 
noïdes; en e&t au bout d'un certain temps, l'excès d'azote uou 
assimilé doit avoir complètement abandonné le sang. Comme 
d'ailleurs il n'est guère praticable de laisser des hommes 
à jeun jusqu'à l'épuisement de cette proportion d'azote de 
provenance hypothétique, pour les soumettre ensuite h des 
exercices mosenlaires longtemps soutenus, Voit reprit lés 
mêmes recherches sur un chien laissé à jeun pendant 
2 jours. 

Pendant ces deux jours de jeûne, il observa une dimi- 
iiution progressive .de l'urée excrétée. Le troisième jour, il 
tit marcher le chien dans une roue, munie d'un compteur 
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mdkjuant le nombre des rotations exécutées par !*anima!. 

Dans plusieurs séries d'expériences, Voït détermina l'urée 
excrétée en 24 heures avant et après le travail. 
Voici les chilires de 4 séries: 

Urw Orée 
r ataal ie iravaii g^r. 14, 3 pettlaot et aprrit le irautl g'r. 16, 6 

2» » » 10,88 j * 12,33 

2" » » 10, 9 » » 11, 4 

4" » » 11, 0 » A 11, 7 

L*aiigmeutatioQ d'urée se tfouvant très-petite et n*ét8&t 
pas toujours en proportion avec la somme de travail cal- 
culée d'après le nombre des rotations de la rone et l'équi- 
valent mécanique des mouvements de l'animal, Voït en 
déduit que cette augmentation n'autorise a aucuue con- 
clusion affirmative pour la question dont il s'agpit ici, et 
que l'aug'raentation pourrait bien être due seulemeut à Tac- 
Célération de la circulation et de la respiration qui accom- 
pagne toujours le mouvement et qui, de son côté, active 
ré<^iange général des matières, dans l'organisme. Voït ré- 
sume ses résultats en disant que le travail, comme tel, 
n'augmente pas la quantité d*urée excrétée, ou du moins 
que l'augmentation de ce produit dans les urines n*est pas 
en rapport avec la somme de travail effectuée par l'animal. 
— Mais on voit néanmoins qu'il y a eu dans ses expé- 
riences des traces d'une augmentation, quoique faible, des 
inatiôres azotées excrétées à la suite des contractions 
musculaires. 

Ranke, dans son livre intitulé « Téianm », qui renferme 
des recherches d'un grand mérite sur le chimisme de la 
contraction musculaire , a publié cette année (1865) des 
expériences nouvelles sur le même sujet, faites d'après une 
méthode dîfitonte de celle de Voit. L'auteur expérimente 
sur lui-même et au lieu de calculer, comme V<^ la somme 
de l'urée excrétée pendant 24 heures, il procède d'heure en 
heure, en déterminant les quantités excrétées, avan^ pendant 
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et après le travaiL Ranke part du ndmimeBDent snivant: 
Par des expériences préliminaires, et en se soumettant à 

uu jeûne de 48 à 50 heures , il constate que la quan- 
tité d'urée contenue dans les urines subit une dimi- 
DOtion progressive pendant la matinée jusqu'à midi. 
Cette diminution étant reconnue constante, il s'agit d'exa- 
miner si l'exercice musculaire intervenant pendant la pé- 
riode de diminution de l'urée, est capable d'en modifier les 
progrès; toute augmentation de l'urée, se produisant durant 
cette période, devra être attribuée aux conditions mêmes 
de rezpéarience. 

Voici d*abord les chîflfres de Tuiée excrétée par l'orga- 
nisme à jeun et à l'état de repos, de 7 heures du matin à 
1 heui*e de l'après-midi: 

tli4t «aeréiée pw km* 

De 7 à 9 heures gr. 1,96 

» 9 à 11 > » 1,72 

» 11 à 1 » » 1,21 

Suîyent deux observations fiiites sur Texcrétion de Tniée 
avant» pendant et après le travail En voici les chtflires: 

Pbsuibbb xxpÉBixNeB. «-> Jeûne piéalaUe pendant 17 heurea. 

Vessie complètement vidée à 6 heures du matin. 

I. PeHùâe de repos anatU le numoement, 

Vth «Mréico ptr htiM. 

De 7 à 8 heures mat. . . . . gr. 1,95 
> 8 à 9 > . ...» 1,78 

IL Période de travail, — (Marche dans le plan horizontal 
pendant 2 heures : 13200 pas). 

Une excrétée par httn 

De 9 à 10 heures mat < . . gr. 1,88 
» 10 à 11 » ... 9 0,96 

m. Période de repoe apirè9 le travail* 
De 11 à 12 heures gr. 1,28 

» 12 k i 9 après-midi . » 2,22 
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Deuxième expbriknce. — Jeûne préalable de 9 heures. 

I. Période de repos avant le travail. 
Urée excrétée de 9 heures du soir à dheures du matiu: gr, 17,1. 

Crée ritrét^c par heurt 

De 9 heures soir à 6 heures mat. gr. 1,90 

> 6 1 mat à 7 . 1 > 1,60 

TI, Période de travail, — (Marche: 13200 pas). 

De 7 à 8 heures . . . . ^ . gr. 2,04 
1 8 à 9 » > 2,05 

m. Période de repos après le travail. 

De 9 à 10 heures gr. 2^00 

> lOàll ..;..» 2,16 

» 11 à 12 1 » 2,98 

» 12 à 1 » • 1,66 

L'auteur conclut de ces expériences qu*un travail muscu- 
laire dont il évalue l'équivalent mécanique (à l'aide des 
fionnules des frères Web«r) à envirou 50000 kilogrommôtres, 
modifie Texcrétioii de Turée dans 1* organisme à jeuD. 
Au lieu de la diminution progressive^ observée dans l'état 
de repos, pendant ia matinée, il s*est produit, soit déjà 
pédant l'exercice (Exp. II), soit pendant le repos après 
le travail, une augmentation insignifiante de l'urée. Cette 
augmentation se maintient encore quelque temps pendant 
le repos après le travail (Exp. I et II), et est suivie dere- 
chef Œxp. II), par une diminution rapide. Deux conrbej^ qu« 
l'auteur joint à ces chiflVci>, représentent graphiquement 
les variations que l'excrétion de l'urée subit pendant le 
repos qui précède et pendant celui qui suit le mouvement 

GoDsidénmt que malgré la production de la même somme 
de travail dans ces 2 expériences, le mode d*ezcrétion de 
l'urée a présenté des diffifirencee notables, Ranke cmï pou- 
voir confirmer pleinement les résultats de Volt et conclut 
à la non-existence d'un rapport direct entre le travail mus- 
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culaire et les quantités d'orée excrétées et déterminées 
d'benie en heure. 

BBMABQUB. 

Les données que nous avons communiquées jusqu'ici, ne sont 
déduites que de sommes de travail musculain' : t iHtivpîrx'nt peu 
considérables , et les léprèrps variations de la pr i urtiou d'urée 
excrétée eu dehors et pendant Texorcice, ne permettent pas encore 
de se prononcer défluitivemenl sur la question de l'usure des subs- 
tanOBB aiotées psr la oontnolion musoulaire. Il était à désifer 
que d'autres ezpérieooes fussent entreiuriBeB pourdéterminef l'in- 
fluenoe d'un mouvement plus prolongé et plus énergique. Cette 
condition a été réalisée par deux professeurs de Zurlcli» FitA et 
WUttMnuê qui, postérieurement à ces leçons, ont publié un mé* 
moire très-Intéressant sur Foraine 4* lafmê mmenUàte (1). Les 
auteurs partent du théorème que la force extérieure engendrée 
par le muscle est la résultante mécanique de Toxydation des 
matières combustibles contenues dans le muscle. Se ralliant à 
l'opinion de Volt, discutée précédemment, ils considèrent comme 
bien établi que l'azote provenant de la décomposition de?i matières 
protéiquea quitte le corpt» presque uniquement par la voie des 
urines, et que par conséquent la quantité d urée excrétée peut être 
reg^ardée comme mesure de la décomposition des matières albumi- 
noldes. Comme ils n'ont d'ailleurs à s'occuper, dans pette recherche, 
que ds la mesure des matières oxydées à un haut degré , c'est4- 
dire dont la ehaleur de combustion est transformée directement en 
travail mécanique extérieur, ils croient pouvoir négliger la pro- 
portion d'sxote déversé avec les excréments et provenant de dé- 
compositions moins énergiques, incapables de fbumir une somme 
de travail mécanique aj^rédable. — Le problème que les auteurs 
se posent, est conçu en ces termes : Quelle* sont les matières en 
particulier dont la combustion fournit le travail musculaire f Et il 
est limité à cettOifluestion plus spéciale : La décomposition de Valbu- 
mifie peut-elle scnle fournir la force vive qui se manifeste ef>mn)e 
tra\ musculaire, et Ih décomposition <ies matières non azotées, 
comme les corps g^ras, etc , ne peut-elle pas contribuer à la pro- 
duction de ce travail? — Afin de montrer plus clairement que la 
première de ces manières de voir u est ri«u moius que probable, 

(I) A. fici «l J. IfiMliçeimi. tber dic buUtcbun^ (l*>r Miukelkrafl. (VierlelJabnMkr. 
4. lâRli. NMnHbnrh GetelUcli. J. S.). 
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les &utetii^ empruntent à la mécanique la comparaison suiTante : 
« Supposons qu'un homme» ignorant le mécanisme des machines 
« à vapeur, fasse des recherches sur la source du travail d'une 
t locomotive. Il trouvera que l'objet de ses recherches est com- 
« posé en grande partie de métaux, de fer, d'acier, de laiton, etc. 
« Il n'y trouvera que très-peu de charbon. S il raisonnait d après 
« les principes de beaucoup de physiologistes par rapport au 
■ muBcle , il arriTerait à la conclmloii suiTante : Puisque cet 8p> 
« pareil produoteur de travail est composé presque uniquemmit 
« de métaux . ce sont néeessairement lee métaux qui par leur 
« combustion engendrent le traTail. Pour nous, auxquels le vrai 
« mécanisme de la machine à vapeur est connu, rerreur de cette 
< otmciusion saute aux yeux. Mous savons que c'est la combustion 
- € du «torte» qui constitae la source de la force, bien que peu s*en 
« trouve dans la machine à chaque instant. De même il est pot- 
« HtU que la force musculaire soit fournie par la combustion de 
« matières non-aTotées . bien qu'il ne s'en trouve qu'une petite 
« quantité k chaque instant dans le tissu contractile » (l). 

L'expérience de Fick et Wislicenus consista à faire, à jeun, 
l'açcen'^ion du Faulhorn 'sommet des Alpes bernoises et à déter- 
miner 1 azote excrète par les reins avant , i)endant et après 
l'ascension. Le travail musculaire réalisé en un temps donné 
(huit heures) se composant de plusieurs facteurs connus (hau- 
teur de la montagne, poids du corps, battements du cœur, 
nombre des respirations, etc.) , les auteurs déterminent nne pre- 
mière somme exprimée en kilogrammètres et correspondant au 
ifû98U êmiéritur, OUculant ensuite, d'après Tazote excrété par les 
reins, la quantité d*albttmine ayant dû être décomposée pour 
fournir le chiifte trouvé d'asote , et déterminant en kilogram- 
mètres réquivalent mécanique de la chaleur de combustion de 
oette quantité d'albumine , ils arrivent à une seconde somme 
exprimée en kilogrammètres et correspondant à la décomposition 
de Valhuminê pendant le travail. Rapprochant ces deux chiffres, 
ils foTit le raisonnement suivant: 5*1 l'équivalent mécanique âe îa 
chaleur de combustion de l'alhumine hrûlée se trouve moindre que 
le travail extérieur produit pendant Ir même temps, %l est dé»iontré 
que ce n'est pas seulement la décomposition des matières aibumi- 
notdes qui peut fournir le travail musculaire. 

H) Voy. /( iVtMvo CitHento , N» du 3 août i84M>, pag. 71. Ao&lyse du mémoire d«i 
ratan cHés. 
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Lm limites de cet ouvrage ne permettent pis de suivre les 
auteurs dans leurs calculs et de discuter la valeur de leurs ohif" 
tmg, nous nouB boroeroDs à extraire les chifflres représdbtant les 
quantités d'urée et d'axote (iéterminées pour la totalité des urines 
excrétées dans le cours de leur expérience, et à communiquer les 
résultats généraux. 

Ia's lettres F. et W. déBigueut les deux personnes soumises à 
Texpérience : 



Quntilé eo 

cenL euh 

F. W. 
190-916 



396-261 



196-900 



GrMMB« d*u(éa 1 Coolmo 



W. 



F. 



W. 



19,4890 • 11,7614 0,91S8 - 6,6841 

7»03a0> 6»6673|3,âiaQ- 3.1338 
5.1718- 5,1020 2,4293-2,4166 



Â. Uriues nocturnes sécré- 
tétâwamt U truvaU . 

B, Urines sécrétées iwiAui^ 

le travail 

C, Urines excrétées aprèt le 

irwdl (repoi) 

A Urines lueliitrnes [repos] 
aprèsun repasabondaut 



Si nous calculons, pour A, C, les cliiffres de Tarée excrétée 
par heure . pour comparer ces résultats à ceux de Ranke , nous 
obtenons le tableau suivant: 

GraiMM* d'urée 
par heare 

F TT. 

1,143 - 1 077 



208-270 i non mesurée j4,8167 - 5,3469 



A. Urines exerét(^ps avant le travail Irepos) 

B. Urines excrétées j»eit<ifl»/ le tramil . . . 

C. Urines excrétées aprèi le travail (repos} 



Nombre 

diMHites 

lO*»- 55"» 

8h. 10'"- 
gh. 40m. 



0,861 - U^S-iO 
0,912 - 0,900 



Bn opposition aux auteurs précédemment cités , Flck et WisU- 
cenus n*ont pas observé d*aufirmentation de l'urée pendant et 
après l'exercice mu^ulaire. Il y a eu, au contraire, diminution (1). 

Les auteurs prouvent d'abord par un raiscmnement assez simple, 
dont nous connaissons déjà la substance, qu'on ne peut admettre 
que la quanUté d'albumine brûlée pendant le travail soit plus 



(I) Oo «ileur aDgIais, Frvnkbnd, tient dvitteilre la «uppoMtioD que cetl« diminutieii 
rn.nf(^iieraî( \c mcimenl dans l«4|u«;l, par miile de I,i privalioD d'aliiTn»"t>l« ;i7:>i'f'*, l'ors;»- 
i.isme roramencerait à «ëcréler, par la voie di's n-ins, une proj>orlion moindre U'aioU-. 
(«ximparcz |K)ur l<t critique de ceU« hypothèse les iiitéreuaolea obstnrallom de Vuïttur 
ti «ttniwiUoa prograMiw de l'aivto d*Q$ toi yrlOM, pendwt r«lii|lB«ic«. Jwna ée 
«Wdffe, dt Hmleb, vol. Il, y IbralMn, pag. 507). — FfaoUand a liM, sur lat cbiffimi 
uHaiMit par Pick e WlalkaiiiH, da iMKiveauK cdcula qui dteonlnnl udo fola da pHia 
que le travail fourol par le sysiéme musculaire ne peut pas être la résultante cxclusire 
ni mAmc principale de la décompusiUoo d« la sutwlaoce aïolée daa UMM^ea {Royal Ht- 
âiitutton of great Brilai», June 1866). 
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prande que celle qui correspuiiLl h la somme de I nz ite contenu 
daa.s les urines excrétées pendant le travail, et peu iant le repoa 
après le travail ( 5 et C). Pour le second des expérimentutcurs, W., 
cette quantité d'albumine serait de '<il grammes. Combieu peut-il 
dtxe produit de chaleur par la combuation da 37 ^raiiui. d'albmnlnat 
La chaleur de oombaBtton de ratbumine n'étant pas connue, lea 
auteura fixent pour cette valeur une limite supérieure qui, eélon 
eux, ne saurait en aucun eaa être dépassée. Ils s'apppuient sur 
lea copsidérationB suivantes : Un gramme d*albumine ne dégage 
certainement pas, par sa combustion parteite, autant de chaleur 
que n'en dégageraient, brdlés à l'état libre, le carbone et l'hydro- 
gène contenus dans ce gmmnir cî albumine. En adoptant cette 
dernière valeur, c'est-à-dire 6,73 calories, et eu la multipliant par 
le nombre de grammes d'albumine flécnmpoç«'"t ]>pndaTit l'ascen- 
sion '6,73x37^210 caloni'i;;^ on est donc partaiteni' iit sTir d'être 
bi^ n au dessus des valeurs réelles, d'autant plus que ce n'est pas 
une c imbustion parfaite qui a lieu dans le tissu musculaire. Les 
calculs basés sur ces chiffres maxima fourniront par conséquent 
des résultats considérablement trop grands et ridiculement favo- 
rables à l'hypothèse qui regarde le travail musculaire comme résul> 
tante de la combustion des corps albumlnoldes. Or Téquivalent 
mécanique de M8 oalories ^ 1068K kilogrammétres. 

Vqyons maintenant quelle est la somme de travail extérieur 
mesurable, réalisée par Texpérlmentateur IF., en élevant le polda 
de son corps du niveau du lac de Brienx Jusqu'au sommet du 
Faulhom. Le poids de W.^ y compris les vêtements, était de 76 
kilogrammes. D'autre part la hauteur du sommet du Faulhorn 
au dessus du lac de Brienz est de 195G mètres. Nous obtenons ainsi 
un travail réel de 1486rTfî Icilogrammètres. A oe chiffre il faut 
ajouter le travail du cœur et des muscles rt sfuratoire^ , qui le 
portent à 184287 kilogrammétres. Ce n'» >t pas tout. Un perd né- 
cessairement beaucoup de travail en graviissant une montagne ; 
en d'autres termes, une bonne partie de la force vive dégagée 
dans les muscles existe, il est vrai, sous la forme de travail mé- 
canique à certains moments, mais à d'autres moments, les actions 
chimiques à l*intérieur du muscle ne développent que de la dm* 
leur. On sait que la force vive dégagée par des actions chimiques 
quelconques productrices de travail n'existe Jamais toufr«ntière 
comme telle, qu'au contraire une proportion assez considérable 
de cette Ibrce vive est primitivement développée sous Ibrme de 
chaleur. Il est donc hors de doute que le travail extérieur de 
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184287 km calculé d'après les données connues ûn problème, est 
de beaucoup inférieur à hi force vive dégagée eu réalité par iM 
actions chimiques productrices de la force musculaire. 

En confrontant les deux chiffres obtenus par ces calculs approxi- 
matifs, on voit qu'il est impossible que la combustion des matière» 
axotees seules puisse engrendrer le travail mécanique produit par 
le mouvement. Les auteurs terminent avec les considérations 
siUvantea que noua reproduisons textuellement: 

« On peut donc conclure que la décomposition de l'albumine 
« n*entre que pour une très-petite part dans la production de la 
« ftwce. Cette conclusion admise^ on se ftra une idée plus nette 
« des phénomènes clilmfques qui ont lieu dans le tissu musculaire, 
« si Ton se rappelle la comparaison dont nous noua sommes servis 
« dans les considérationa préliminalrea. Nous pouvons regarder la 

• fibre musculaire comme une machine construite à l'aide de 
substances protéiques. Dans cet appareil, des matières non-azoUes 

1 <5or>t bnllées pour produire de la force: tout comme la machine 
> à vapeur, bien qw*' construite en métal, consume du charlwn 
•» pour offecttior son travail. Mais dans la machine à vapeur il se 

< lie nécessairement à In combustion productrice de travail une 
1 autre combustion ou consommation, savoir l'usure dn matériel 
« de construction. Ainsi dans le mu»cle il faut distinguer deux 
« sortës du phénomènes chimiques, les uns proprement destinés a 
« la production de la force, et ce sont des matières non-azotées qui 

• servent à ce but, peut-être exclusivement D'autre part. le 
« muscle subit inévitablement une mure de son tissu propre, de 
1 son matériel de construction, et comme ce dernier est constitué 

< par des matières protéiques, nous rencontrons parmi les produits 
« de cette usure Vuréè, c'est à dire le corps excrémentitlel le plus 
« riche en asote. Ceci nous explique en outre très-bien pourquoi 

• les efforts musculaires exagèrent si considérablement Texha- 
« latiOD de Tacide carbonique . tandis qu'ils influent à peine sur 

• l'excrétion de l'urée. En effet, à notre point de vue, il esttrès- 
« probable que l'usure du matériel de constriirtion marche du 

• même pas pendant le repos que pen(iant travail , et que la 

• consommation peule du combustible soit augmentée par le tra- 
« vail. Il en est à-peu-près comme d'une machine à vapeur qu'on 
« laisserait toujours chauffée, prête à l'action , dans ces condition»* 
« Toxydation des métaux , dont est construite la machine, mar- 

• Obérait ssnsiblement du même pas pendant le repos que pendant 
t le travail », 
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A-peu-près coDtemporainement aux recherches de Fick et Wia- 
licenus. M. Playfair publiait, du» làMeikal Tiw$ de Londres 
[1865}, une série de recherchée quantitatiTes Hiites sur l'homme, 
et appuyées par des données analogues « obtenues par d*autres 
auteurs anglais sur les grands animaux domeatiques, recherchée 
destinées à démontrer que les matières albuminoldes sont essen- 
tielles à la production de la force musculaire. L'auteur s'appuie 
principalement sur la grande loi empirique, peu contestée en 
général, que lo besoin d'aliments albuminoldes se modifie en de 
très-grandes limitée, proportionnellement aux sommes de travail 
réalisées par l'org'anisme. Le travail , gelon Playfair, doit donc 
détruire une partie des matières îillMiminoïdes du corp" et ^tre la 
résultante de l'oxydation dea matières azotées constitutives du 
tissu musculaire. 

Pour exprimer en cliitlres le rapport indiqué entre Talimen- 
tatiou « plastique ' et les sommes de travail extérieur effectuées, 
Playfair établit cinq catégories, eu échelle ascendante, dans 
lesquelles sont rangées les ratious quotidiennes, suSlsaat exacte- 
ment à l'entretien : !• de l'homme en repos, sans travail extérieur 
(conyaleeeent, etc.); S« de l'homme sain, dans le repos relatif (les 
chilEres de cette série sont calculés d'après les rations quoti- 
diennes que regoivent les détenus des prisons d'Edimbourg); 8» de 
l'homme sain, adulte, réalisant, par Jour, un travail extérieur 
moyen , équivalent au déplacement du corps sur un expace plan 
de 5 à 7 miUes anglais (ration des soldats en garnison) ; 4o de 
l'ouvrier, aux Jours de travail, ou du soldat en campagne, travail 
équivalant, en moyenne, d'après les calculs de Coulomb, de La- 
mande et de Haughton à 107561 kilogrnnur(^troF^ Tî» enfin, de 
l'ouvrier, aux jours de travail forcé ihardworked labourers). 

Les rations quotidiennes èi^fisanieSy correspondant à ces cinq 
catégories, sont exprimées en grammes dans le tableau suivant : 



I Aliments, j)/A«%iMf, 



Oraiise , , . . 

F/cn!e 

Carbone total . 



1. 

1 complet 


II. 

R«pe» 
rcUtif 


III. 

MouTeroenl 
Bftdérê 


IV. 


V. 

TmiU 
forel 


i 56,70 


70.87 


119,07 


155,92 


1K1,27 


' 14,17 


28,^ 


51,03 


70,87 


70,87 


340,20 


340,20 


530.15 


567,00 


ry37, 00 


18». 06 


209,80 


337,ar3 


380,40 


405,40 
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Playfair calcule , d'après les expérience des agriculteurs de 
Sussex, qu un bœuf de labour cousomme, eu 24 heures, \Qdi,2 
gammes d'alioMiita plastiques, pour équilibrer les pertes occasion* 
nées par le travail ; et qu'un cheval en travail en ooaKnmne par 
Jour 1S08,27 grammes. 

Ges deux rations sont entra elles comme 1 est à 1,46. Or les équi- 
valents mécaniques des sommes de travail ^ Ibumies en moyenne 
par le iNBuf et par le cheval, dans le même temps, sont entre 
eux comme 1 à 1,48. 

La concordance remarquable de cps deux rapports et les chiffra 
ascendant.'^ du tableau qui précède, indiquent, avec toute proba- 
bilité, selon Plflyfair, que le travail extérieur réalisable par Porga- 
tiisme, est directement proportionnel à la quantité d'aUments 
plastiques i7Tp*^r4s. 

Noufl np pouvons suivre l'auteur dans les considérations qu'il 
ratta -h ■ à res faits et dont il croit pouvoir déduire que le travail 
musf>ulaire résulte réellement de l'oxydation des matière» albumi- 
uoides constitutives du muscle, et non pi^ de Toxydation des 
éléments du sang dans le musde, ni de la combustion des sub- 
stanees non-aiotées des organes du mouvement. Les aliments non 
azotés,, diaprés cette manière de voir (qui se rallie entièrement à 
ccUe de Liebig) ne contribueraient pas directement à la production 
de la force musculaire et ne serviraient qu'à la caloriflcatlon. 

Les raisonnements par lesquels PlayfUr, dans une autra partie 
de son mémoire , dieiche à conBoIider sa théorie , en s'appuyant 
sur le fait de Taugmentation de Turée excrétée après le travail 
musculaire (fait qu'il croît bien établi par les recherches de Chris- 
tison, de HHmTnond et de E Smitfi; n'ont pa,s la valeur démonstra- 
tive que leur attribue l'auteur. Eu effet, toutes les cxpf^ricîices 
citées sont sujettes au même reproche que celles qui ont précédé, 
en Allemagne, les travaux plus exacts de Voït. T/équilibre entre 
les recettes et les dépenses de l'or^çanisme n'étant pas rigoureu- 
sement établi par les conditions préalables des expériences , et 
Talimentation ayant varié dans les sujets sur lesquels on opérait, 
rocoédant d*urée ne peut pas être simplement rapporté à Pusure 
plus grande des organes. 

Une remarque très<^gne d*ètre prise en considération, dont 
Play&ir ftdt suivre cet exposé, est déduite des recherches de 
B. Smilh {FkUotojpIkUtl tranto/Uiont^ vol. 151). Ces recherches psp 
raissent indiquer que la période durant laquelle il se Ibime le 
plus d*urée dans le corps, ne c<Ancide pas nécessairement avec la 
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période d'augmentation de l'urée excrétée En d'autres termes ' 
r usure plus grande des matériaux azotés de l'orgaiiisme ne se 
tnuliilitit pas par une augmentation immédiate dè l'azote excrété. 
PlayMr rapporte que cbes des individus soumis à des aerclces 
museulaires vicilents, ralimeiitation restant la mdme, l'augmen^ 
. tatlonde l%irée, dans les szcrétionB, n'apparaissait quelquefois que 
deux jours aprds rexférience. ^ 

On Tdt d'ayance de quelle Importance serait, pour tontes les 
reeherdies de ce genre, la possibilité d'une rétention temporaire 
dans Torganisme, ou, si Ton pouvait s'exprimer ainsi, d'un emr 
magasinage des matières excrétoires form^ par le travail. Cette 
possibilité ne serait pa«<' sans analogies, car, comme viennent de 
le trouver Voit et PetteTikofer. par une série d'exp<^ripnco^ très- 
reinarquables sur réciuin^c des jj-az dans rorrrnîii-nK < n repos 
et eu travail, Toxy^rèiie absorbé présenterait ég-alement cette pro- 
priété d'être eittinagasinc' L\\.\XM^ or^nes, avant de quitter le 
corps sous forme d'eau et d acide carbouique. tNos observations. 
« disent les auteurs cités, indiquent , avec une certitude presque 
« absolue, que l'oxygène introduit dans l'organiraie n'y opère 
« pas , dès son arrivée . la métamorphose déQnittTe des tissus en 
« leurs produits ultimes de décomposition , mais que l'oxydation 
« parcourt des degrés intermédiaires, espèce de cyde compliqué 
t ayant pour effet ài^ûcciiptr ou de retenir l'oxygène durant des 
« heures entières dans l'Intérieur des organes, avant qu'il soit 
« excrété sous ftnrme d'eau et d'acide carbonique ». 

n ressort, en effet, des expériences de Volt et Pettenkofer que 
l'homme sain et en repos excrète, à l'état de veille, une proportion 
d'acide carbonique notablement supérieure à celle qu'il excrète 
pendant le somnieil. Au contraire ht quantit»^ d'oxygène qu'il 
absorbe pendant le sommeil est double de celle qu'il absorbe du- 
rant l'état de veille. Cet antagonisme entre les chiflfres du jour 
et de la nuit se prononce bien davantajre encore lorsque le som- 
meil est précédé d'une journée de travail musculaire, continué 
sans relâche pendant un certain nombre d'heures. Vmmagofimge 
de l'oxygène aurait donc lieu surtout pendant la nuit, et l'adde 
carbonique, excrété pendant le travail, à l'état de veille, se for- 
merait en grande partie par l'action continuée de l'oxygène, ac^ 
accumulé dans l'organisme durant la période de sommeil qui a 
précédé le travail. 

Ludwig penche à admettre que même l'adde carbonique, comme 
' tel, puisse être retenu dans le sang ou dans les organes, pendant 
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00 certain tempa, NlatiTement trtMsourt, mais devant néanmoine 
entrer en ligne de oom^. 

n eit indispensable de eonsnlter, pour les détails, les mémoireB 
originaux de Vcilt et Pettenkelto, présentés à rAcademie des 
sclenees de Munich le 10 novembre 1806, et le 9 HSviier 1807. Un 
simple extrait de ces travaux , étrangers d^aiileurs an s^jet qui 
nous occupe, ne donnerait au lecteur qu'une idée imparUdte de 
l'impntance des questions qui y sont traitées. 

Les expériences de Voit et Pettenkofer confirment encore une 
fois, chez l'homme, le fait sing^ulier découvert par Volt, que l'aug- 
mentation du travail musculaire n'est pas nrcompap-n^^e ni suivie, 
dans les p^emièrp^^ 24 heures, d'une augmentation de l'urée ex- 
crétée par les reins. 

En opposition aux déducti jus de Pick et Wlslicenus, et se ral- 
liant davantage, eu cela aux résultats empiriques de Playfair, 
Volt tient pour certain qu'il existe un rapport intime entre la 
richesse de l'alimentation en matières ulbuminoides et l&capâciie 
de l'organisme d'exécuter des efforts musculaires. 



Oq Toit, par 06 qui précède, que ropinion andenne qni 
admettait» comme suite uatoidle de l'usure augmentée 
des organes par le monTement» une augmentation de l'urée 

excrétée par les reiaa, n'a pas pour elle autant de faits 
qu'on le suppose généralement, et qu'au contraire il devient 
très-probable que la petite augmentation d'azote que l'ou 
a souvent constatée dans les urines immédiatement après 
ou pendant un mouvement prolongé, est dùe plutôt à des 
circonstances accessoires qui accompagnent le mouvement 
A tout considérer, Thypothèse déjà émise par Traube, que les 
matières usées par le mouvement musculaire soient essen- 
tiellement des combinaisons non atotées^ gagne de plus 
en plus en vralsemUance. 

Hais si les expériences ne nous ont pas encore révélé dans 
toutes leurs particularités les métamorphoses et les décom- 
l^ositioas des substances protéiques par l'activiti^ musculaire, 
en revanche nous possédons des données positives sur 
quelques autres altérations chimiques qui accompagnent 

TOMB PUSIOBR S 
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constamment le mouTement. Déjjà Mattenoci et Valentin 
avaient démontré qae la contraction mnscnlaire est toa- 
jonrs liée h la formation cl*iine certaine quantité d'acide 

carbonique, provenant directement du muscle, preuve que 
le carbone de la substance musculaire est oxjdé, brûlé pen- 
dant l'activité. 

Mais nous savons de plus que la proportion d'acide carbo- 
nique contenue dans lair expiré augmente considérabiement 
pendant et après un mouvement général , et comme nous 
venons de voir que l'acide carbonique est un produit immé- 
' diat du muscle qui se contracte, l'eihalation plus vive de 
ce gaz pendant le travail musculaire ne saurait être attribuée 
dans sa totalité àdes circonstances accessoires, comme l'accé- 
lération de la oireulation, etc. , qui accompagnent ordinaire- 
ment le mouvement. Eu voici du reste la preuve directe : Une 
grenouille dont on a détruit la moelle allonf>-ée et qui, par 
conséquent, ne respire plus par les poumons, est mise sous 
une cloche et on analyse l'air de la cloche au bout d'un 
certain temps. On trouve de petites quantités d'acide car- 
bonique et d'ammoniaque, formées par la perspiration cu- 
tanée de l'animal, et en même temps une diminution de 
Toi^gène primitivement contenu dans l'air de la cloche. 
On répète l'ezpéri^ce sur une autre grenouille, de même 
taille, que Ton tétanise par un courant électrique. L'air a- 
nalysé au bout d'un temps égal à celui de la première 
expérience, se montre considérablement plus chargé d acide 
carbonique et d'ammoniaque que dans le premier cas et 
beaucoup plus d'oxygène a été absorbé. Cependant il n'y a 
pas eu augmentation de la respiration ni, comme il paraît, 
accélération de la circulation. Disons toutefois que la pos- 
sibilité d'une accélération de la circulation ne peut être 
entièrement exclue dans les conditions que nous venons de 
considérer. 

Bans les recherches déjà mentionnées de Jianke sur le 

chimisme du tétanos, un paragraphe spécial est consacré à 
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la dimm^m des éléments solides du tissu musculaire par 
la wiUraeHou. Cette dimiaation se manifeste par une aug- 
mentation de la proporHon éteau contenue dans le muscle. 

— Ranke ampute une cuisse de grenouille en écrasant 
les parties molles au moyeu d'un fil, pour éviter toute hé- 
morrhagie. Après avoir exprimé, par un masisag-e de quelques 
instants, tout le sang contenu dans 1 extrémité, et bien es- 
sayé la surface de section, de manière à n'y pas laisser 
trace de sang, il retire la peau, dessèche soigneusement 
ayee du papier à filtrer les muscles mis à nu, et en coupe 
une partie qui est aussitôt enfermée entre deux yerres de 
montre et pesée. Cette préparation est &ite très-rapidement 
pour empêcher l'évaporation de Teau du muscle. ^ Le même 
procédé est répété après 30 minutes sur Tautre extrémité 
de l'animal, préalablement tétanisé par une d< ise de strych- 
nine introduite sous la peau. L'auteur détermine lo poids 
primitif et le résidu sec des deux préparations et trouve 
constamment une diminution des substances solides pour le 
muscle tétanisé, correspondant à une augmentaticm de son 
pour cent d'eau. 

Six expériences fiâtes d*apràs cette méthode, donnent 
en moyenne: 

jxmr le muscle en repos: eau 80,4 X; résidu sec 19,6 */• 
pour le muscle tétanisé: » 82,1 X; » 17.9 "/o 

L'eau du muscle augmente donc par le tétanos atrychmque 
dans la proportion de 1000 à 1021. 

Comparant eu.suite, pour chaque cas particulier, l'énergie 
des contractions à Taugmeutatiou d eau observée dans le 
muscle, l'auteur trouve cette dernière directement propor- 
tionnelle à la première. Le muscle le plus riche en eau 
est en efifet le cœur. 

D^à Bischoff avait constaté une proportion d*éléments so- 
lides plus considérable dans les muscles en rejmde l'adulte 
que dans ceux de l'enfant nouveau-né. Ces derniers sont 
à ceux de l'adulte, par rî^pport à 1 oau qu'ils cootienaent, 
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comme 81,8 V„ : 75,7 */o- Banke confirme pleinement ce fut 

et le formule dans la loi suivante: moins le muscle en repos 
contient d'eau, ou en d'autres termes, plus il est riche eu 
éloinoTits «solides, plus aussi il est capable d'exécuter des 
contractions énergiques, ce qui n'infirme pas la première 
loi qui établit pour chaque organisme en particulier, une 
plus forte proportion d*eau dans les muscles exécutant 
ie/aitl» oontractioDS les plus nombreoses et les plus éner- 
giques. Les cUffires snivants empruntés à BischoQ ren- 
dront tout^fait clair ce double rapport: 

1. Adulie Muscles . . . 75,7 

Cœur .... 79,2 

2. l/àuoeaiMêd Muscles . . . 81^ 

Cœur .... 83»8. 

La proportion d'éléments solides et avec elle la force du 
muscle augmente progressivement à partir de l'enfance 
jusqu'à l'Age viril et décroît de nouvean dans la vieillesse, 
comme il résulte des pesées de Banke. 

Quelle est la conséquence de ces bitst C*est que les 
produits de décompositioii formés aux dépens des élé- 
ments solides du muscle par son activité , n*y séjournent 
pas indéfiniment, mais qu'une partie de ces produits, su- 
bissant le contact du sang an travers des tissus, est né- 
cessairement éliminée par diffusion des liquides et remplacée 
par son équivalent d'eau. De là un appauvrissement de la 
substance musculaire, de là les phénomènes de la &tigue 
et finalement l'inaction, l'arrêt de la fonction, si une oom> 
pensation suffisante n*est fournie par d*antres voies. 

Noos pourrions augmenter les exemples des altérations 
dûmiyes inséparables de la contraction musculaire, en 
exposant d'antres fiiits trouvés par Helmholtz, Ranke, etc. 
mais nous croyons en avou- dit assez pour démontrer la 
décomposition, l'usure des appareils contractiles de notre 
organisme par leur activité. Jetons encore un coup d'œil 
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sur ce que nom savons relativement aux produits de dé- 
composition formés par l'activité de quelques antres organes. 

Le docteur Flint, Américain, dit avoir constaté une aug- 
mentation de la ehfdesténne dans le sang renvojé des 
centres nerveux au cœur. Ayant analysé comparativement 
Je sang des artères carotides et des veines jugulaires, il 
trouva constamment un léger excès de cholcstéririf> d;^nR 
le sang de ces dernières. Il en conclut que la choies ténue 
est un produit de décomposition des centres nerveux par 
leur activité. Le même fait» selon Flint, aurait lieu aussi 
pour les troncs nerveux périphériques, quoique dans des 
proportions plus restreintes; ainsi, dans trois hémiplégiques, 
le sang veineux des extrémités non paralysées contenait, 
après un mouvement d'une eertaine durée, plus de cholesté- 
rîne que celui des extrémités paralysées. 

Sans vouloir mettre en doute les résultats annoncés 
par Flint, il n'est pas évident pour nous que l'augmentation 
de la cholestérine dans le sang- des extrt^mités saines pro- 
vienne directement de la plus grande activité des troncs 
nerveux,car beaucoup d'autres circonstances pourraient s'op- 
poser, dans les muscles paralysés, à la formation de ce 
produit de décomposition, sans qu*il y ait lieu d'invoquer, 
comme cause immédiate du phénomène, Tabsence de la 
transmission nerveuse. Uauteur aurait mieux prouvé sa thèse 
(à supposer que le procédé fftt réalisable) sHl avait galva- 
nisé les nerfs, en évitant les contractions musculaires et 
toute autre action mécaniq ue d'influence problématique, et 
s'il avait vu, après la seule excitation des nerfs, une aug- 
mentation de cholestérine dans les veines correspondantes. 

Flint fait suivre son mémoire de quelques considérations 
sur la provenance de la cholestérine dans Torganisme, qui, 
bien qu'hypothétiques, n*en sont pas moins remarquables 
en ce sens que personne, jusqu'à ce jour, n'avait entrevu la 
possibilité de contrôler chimiquement l'usure matérielle pro- 
duite par le travail intellectuel, et que des recherdies de 
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ce génie paiaissaieat devoir se soastraîre encore pour long- 
temps à nos moyens d'obserration. En effet» se demande le 
docteur Flint, d'où provient la grande quantité de cfaolesté- 
rine eontenne dans la Ulet Nous n'avons aucune raison 

de croire qu'elle se forme daus le sD.ng. Le saug la trouve 
donc dans les tissus si>écialemeDt destinés à la produire et 
qui en abandonnent continuellement un excédant au fluide 
circulatoire. Or nous savons que de tous les organes c'est 
le cerveau qui en contient la proportion la plus considé- 
rable; il est donc vraisemblable que l'activité des centres 
nerveux est liée h un mouvement matériel dont la choies- 
térine forme l'un des produits et que pareillement aux 
antres produits de décomposition de notre corps, une partie 
de cette substance» désormais inutile aux fonctions des tissus» 
est continuellement entraînée par le courant sanguin. 

Pour donner à cette hypothèse un caractère plus positif, 
il y aurait une expérience assez simple k tenter: Comme la 
bile ne se forme pas seulement pendant la vie, à certaines 
périodes de la digestion, mais aussi après la mort (ainsi 
que nous avons pu nous en convaincre chez des lapins et 
des cochons d'Inde, tués par le curare et chez lesquels nous 
entretenions la respiration artificielle), ou pourrait, chez des 
animaux placés dans les conditions indiquées^ exciter les 
centres nerveux, par exemple à l'aide du galvanisme, et 
examiner ensuite la quantité de cholest^ine contenue dans 
la bile sécrétée pendant l'expérience. — Si le curare ou 
Téther ne suffisaient pas, comme nous le présumons en 
effet, pour obtenir une insensibilité d'assez longue durée, 
telle que l'exige cette expérience, nous proposerions d'es- 
sayer sauf vérification préalable, l'application endermatique 
de la morphine combinée aux inhalations d'éther, moyen 
anesthétique retrouvé tout récemment, après avoir été 
oublié pmdant de longues années. Nous regrettons de 
n'avoir pu nous occuper encore de cette question. 

Pour le moment, bien qu'il ne soit pas encore rigoureu* 
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sèment démontré que la cholestérine 8oit I'ud des produits 

de décoinpositiou fournis par l'activitr des centres ou des 
nerfs péripliériquef, ne nous hâtons pas de rejeter entière- 
ment l'hypotli^so sug-gérée à Flint par ses expériences et 
reudue assez plausible par le fait que la cholestérine entre 
pour une proportion notable dans la composition du Bjrstème 
nerveux. 

Atouods du reste que nos connaissances sur les produits 
ultimes de la décomposition des nerfs et des muscles 
sont encore bien fragmentaires et que nous ne saurions 
user de trop de réserve en établissant nos conclusions sur 

les données quantitatives fourmes par la chimie. Quant 
aux corps résultant de la décomposition des antres organes 
par leur activité, nous n'avons pas même d hypothèse qui 
puisse nous éclairer sur leur nature. 

Quoiqu'il en soit, logiquement nous devons admettre cette 
décomposition et l'on aura à s'occuper de la recherche 
des produits qui en résultent pour chaque organe en par- 
ticulier. Les données isolées que nous possédons sur cette 
question et qui sont bien acquises à la science, convergent 
sans exception vers ce principe, que toute activité organique, 
toute manifestation de la vie, quelle qu'elle soit, est liée 
à une altération matérielle des tissus , déjà deiuuutrce 
pour une foule de cas particuliers. Aiusi le nerf, d'après 
Funke , devient acide par une excitation prolongée qui 
équivaut au maximum de son activité « spontanée ». Et si 
l'activitéi eu apparence la plus immatérielle, altère, use les 
organes, nous sommes forcés d'admettre une décomposition 
continuelle de notre corps, car il n'est pas un moment ou 
il reste sans activité. Ce que nous appelons c étai de repos » . 
n'existe jamais d'une manière absolue et ne se rapporte 
qu'aux organes qui servent & la vie de relation. Pendant 
ce repos apparent, plusieurs de nos organes continuent une ' 
activité sans relâche dont les proportions sont aptes à nous 
surprendre. Bemouilli qui, le premier, à soumis au calcul 
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le travail mécanique du cœur, évalue, selon Vierordt, la 
foroe vive fourme par le ventricule gauche à 0^ kilo- 
grammètres par seconde, ce qui fait 32,40 km. par minute 
et 46606 km. en 2é heures , le nombre des battements du 
ccBur étant estimé à 60 par minute et à 86400 en 24 heures. 
Chaque pulsation du cœur est capable de déplacer de 4 
centimètres une colonne de mercure de 200 miUiniètres. 
M^e en admettant que le trayail des autres parties du 
cœur soit inférieur à celui du ventricule gauche, nous ar- 
rivons, à l aide de ces chiffres, au résultat étonnant que le 
coeur total élève son propre poids ?i plus de 150 mètres par 
^ minute. Aucune machine ne saurait en faire autant. 

D'autre part la respiration met continuellement en jeu 
un grand nombre de muscles dont le travail , pour un acte 
respiratoire, déplaçant 600 cent cub. d'air, a été estimé par 
Ficfc, d'après les données de Donders, à environ 0,63 km. 
Uhomme respire environ 12 fois par minute, donc 720 fois 
par heure, et 17280 fois en 24 heures, ce qui équivaudrait à 
un travail total de 10886,4 km. par jour. D'après Scharling 
nous produisons 443,000 cent. cub. d'acide carbumque eu 
24 heures. 

A ces mouvements s'cxécutant sans relâche jiendant l'état 
de veille et de sommeil viennent s'ajouter ceux de quelques 
autres organes (tube digestif, etc.), sur la mesure desquels 
nous n*avon8 aucune donnée. Mais les cbiffiws approximatirs 
que nous avons cités, suffiront pour donner une idée de 
la grandeur du travail accompli par l'organisme en repos. 

Ce n'est pas tout La dialeur animate se produit soit 
aux dépens des sHments , soit aux dépens du corps. 
Chaque mouvement est accompagne d'un déf^'-ag-ement 
de chaleur , représentant une fraction importante de 
la force vive eng-endrée par les décompositions chimi- 
ques des tissus, fraction qui n'est pas directement trans- 
formée en travail mécanique extérieur. Mais selon la dé- 
finition généralement admise du travail mécanique il fout 
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admettre qu'uoe très-graade partie de la chaleur auimale 
se produit c directemcDt », c'est à dire sans avoir jamais 
été tmnflfomée en travail mécanique. C'est cette partie 
importante et variable de ta ehaleur dont lee firaia de pio- 
dactiOQ ddveat dtre ajoutée aux dépensée enumérées de 
Torganîsme. On a essayé d*éTaluer la quantité de chaleur 
dégagée par rhomme adulte en un temps donné. Barrai 
l'extime à 3,191,000 calories en 24 heures. Une partie de 
cette chaleur se perd par le ra\ uiiueuient, une autre partie 
sert à VérhaufFer l'air que nous inspirons, les liquides froids 
que nous buvons, etc. Plus cotte (iéperditinn de dialeur est 
grande, plus le corps a besoin de nouveaux matériaux < com- 
bustibles », pour maintenir sa température au degré néces- 
saire à l'entretien de k vie. Dans le froid, le corps doit 
fournir plus de chaleur ; aussi dans les climats froids ré- 
siste-t-on moins à la fcîm, et le besoin de nourriture dé- 
croît-il à mesure qu*on s'avance vers les zOnes plus niéri- 
dionates. La même loi s'applique à la déperdition de calorique 
par le rayonnement. Les animaux' de petite taille et les 
petits des animaux, offrant, proportionnellement à leur vo- 
lume, plus de sui'face au rayonnement, perdent plus de 
chaleur que les animaux plus ^Tands; aussi ont-ils prnpor- 
tiemieîlemeut im pins ^raud besoin de nourriture, il serait 
tuut-à-fait erronné de vouloir calculer, d'après ce que mange « 
une souris, la quantité d'aliments nécessaire k un éléphant, 
en ne tenant compte que du volumerelatif des deux animaux, 
fin eiet^ l'éléphant perd proportlonneUement beaucoup moins 
de chaleur que la souris, non seulement par oe qu'il est 
protégé par un épais épiderme, très-mauvais conducteur, 
mais principalement parce que la surfoce rayonnante, par 
rapport au volume de son corps, est beaucoup moindre que 
chez la souris. Le besoin de nourriture se subordonnera 
donc néce&sai renient k ces conditions. 

A cette occasion je vous ferai remarquer qu'on a très- 
souvent exagéré la quantité d'aliments qu'ont dû prendre 



26 PHYSIOLOaiB DB LA. DIGESTION. 

les animaux gigantesques de la faune antédiluvienne. Sans 
compter que beaucoup d eatr'eux étaient des animaux à 
sang froid, n'ayant' par conséquent pas besoin d'une forte 
production de chaleur, les dimensions colossales de leur 
oorpe les piéserTsient d*une trop grande déperdition de ca- 
lorique. ^ Les en&nts mangent plus que les adultes; 
que de fois n*entend-on dire que c^est pour suppléer aux 
besoins de leur croissance! Il n'est rien de plus inexact. Le 
surplus de nourriture que prend l'enfant, est bien plus 
considérable que ne le comporterait l'augmentation seule 
du poids de son corps. L'enfant mange davantage surtout 
pour être à môme de reparer la perte de chaleur 
beaucoup plus grande dans son petit corps que chez 
l'adulte. 

On voit donc que la quantité d'aliments nécessaire à la 
oonserration de l'organisme, n*est par déténninée seulement 
par TactiTité fonctionnelle et l'usure des tissus par le mou- 
vement» mais aussi et très-essentiellement par la somme de 
chaleur que les animaux doivent produire pour se main- 
tenir dans les coaditious Hidispeiisables à l'entretien de la vie. 

Mais outre les organes présidant au mouvement et à la 
calorification que nous avons considérés presque exclusi- 
vement jusqu à-présent, notre corps se compose d une foule 
d'autres appareils et d'autres tissus qui n'ont jamais à en- 
gendrer de force vive et qui ne paraissent pas nonplus 
contribuer essentiellement h la production de la chaleur ; 
ce sont les os, les glandes» les membranes muqueuses, etc. 
Tous ces tissus ne sont pas stables, leur matière s'use^ 
s'altère sans cesse; — autre source de déperdition qui re- 
quiert un renouvellement proportionné. La vie, en somme, 
est une oxydation, une décomposition non interrompue, et 
notre corps serait bientôt réduit à zéro, si les gains réa- 
lisés par l'introduction de nouveaux matériaux de rechange, 
venus du dehors, ne contrebalançaient les pertes qu'il subit 
à chaque instant 
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Volts a trouvé que sans fiiire âe mouvements, à jeun et 
sans évacuations sensibles» ii perdait par Heure 50 grammes 
de son poids. Dans Tair sec la perte est plus grande. Tout 

compris, rhomme adulte perd environ 2800 gr. de son 
poids par joui. Beaucoup d'ummaux perdent, relativement 
à l'homme, presque le double; on a trouve^ des différences 
s élevaut jusqu'à la propdrtioii de 1,83 (pertes de l'ammai} 
à 1,00 (pertes de l liomme). 

De toutes ces pertes nait un état général qui a&cte les 
centres nerveux d'une manière particulière et que nous re- 
connaissons par les sensations de la faim et de la soif. 
L*étude de ces sensations et les discussions qui ont été sou- 
levées relativement à leur origine, soit dans les centres, 
soit à la périphérie, formeront le sujet de la procbaine leçon. 
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Messieurs, 

Nous avons été conduits, par les considérations prélimi- 
naires exposées dans la dernière leçon, à admettre une usure * 
continuelle de noe organes par k vie et une destruction de 
leurs éléments anatomiquee, soite nécessaire de leur Mti- 
vité fonctionnelle. Cette usure et cette destruction sont 
causes de modifications importantes de la composition du 
san^. D*nne part les produits de la décomposition chi- 
mique des tissus, corps désormais inutiles à la fonction de 
l'organe dont ils procèdent, sf)iit caipoitcs par le courant 
circulatoire; d'autre part les tissus apj)siuvris, altérés dans 
leurs propriétés normales, empruntent au sang qui les baigne 
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les matériaux aptes à les reconstîtaer. De là une double al- 
tération do ce liquide: augmentation des corps ezcr^enti- 
tîels, inutiles k la vie, et diminution des éléments utiles et 
réparateurs des tissus. On conçoit que cette altération, ar- 
rivée à un certain degré, ne peut rester sans influence sur 
ce que nous appelons l'tHat généraly ou, en d'autres termes, 
que It's centres iierveux doivent subir l'impression du sang" 
appauvri et reagir à cette impression par une sensation par- 
ticulière et de nature générale. 

J'appuie avec intention sur les effets seuls de Vappauvris- 
MmmC dm sang, car nos moyens actuels sont loin de nous 
mettre en mesure d'apprécier exactement l'influence exercée 
sur les fonctions générales par Yaceumulaium dans le sang 
des matériaux usés par les organes. 

Ai-je besoin de vous démontrer que les centres subissent 
en effet l'influence de la composition cinmique du sang*? 
Chacun de vous sait que les mnla iies qui sont accompa- 
gnées d'un excès ou d'un manque de certains éléments con- 
itituti£s du sang (comme la fibrine, Teau, etc.), se caractéri- 
sent par des symptômes généraux, proportionnés à la gravité 
de Taltération sanguine. 

Or les symptômes particuliers qui nous font connaître cet 
appauvrissement du sang résultant de l'exercice régulier 
de nos organes , sont ce que nous désignons sous le nom 
de sensations de la faim et de la soiC 

A première vue, rien ne semble plus simple que de rap- 
porter directement ces sensatiouh à i altération de la masse 
sanguine; mais les théories qui ont voulu assigner à la faim 
et à la soif une origine toute locale, n'ont pas fait cl- laut; 
nous aurons par conséquent à examiner eu premier lieu la 
valeur de ces théories , et à démontrer ensuite , par des 
preuves plus positives , Torigine générale de la &im. 

Les phénomènes de la fiilm prolongée ■ et les altérations 
qui en résultent dans les tissus et dans les organes^ appar- 
tenant plutôt k l'étude de la nutrition qu'à celle de la diges- 
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tion, nonB ne feroms pas ici Thistoire complète de la faim 
et de la soif, nous bornant à rechercber les causes de la sen- 
sation subjective, avant la période d'inanition proprement dite. 

Et d'abord, on admet assez généralement que la faim est 
perçue dans l'estomac, premier argument en faveur de l'ori- 
gme locale de cette sensation. Mais le siège d'une sensation 
prouve-t-il à lui seul que l'altération qui lui donne naissance, 
soit située dans l'organe d'où part la sensation? Ne sayons- 
nous pas au contraire qu'une altération des troncs nerreux 
qui réunissent Torgane en question avec les centres, ou une 
altération des centres nerveux eux-mêmes peuvent être perçues 
h la périphérie? La localité qui perçoit, n'est pas nécessai- 
rement celle qui engendre la sensation, car celle-ci pourrait 
même naître ailleurs, à la périphérie, et «Hie rapportée à l'or- 
gane en question, dans notre cas à l'estomac, par action 
réflexe. 

D'ailleurs, est'K^e toujours vraiment dans l'estomac que 
nous sentons la faim? J'ai eu occasion d'inteiroger sur ce 
point un certain nombre de militaires, me tenant de préfé- 
rence h. des individus sans connaissances anatomiques, pour 
ne pas obtenir de réponses influencées par une localisation 
involontaire de la sensation. Plusieors m'indiquèrent vague- 
ment le con on la poitrine, 38 le stemnm, 4 ne surent lo- 
caliser la sensation dans aucune région déterminée, et 2 
seulement me désignèrent l'estomac comme siège de la faim. 
C'étaient deux infirmiers, ayant par conséquent une teinte 
de connaissances anatomiques. Ces cliiffres sont trop petits 
pour être concluants; ils montrent cependant que la loca- 
lisation de la foim dans l'estomac n*a pas lieu chez tout le 
monde et que c'est au contraiie l'estomac qui est le plus 
rarement désigné comme siège de la sensation. 

On a dit que la fium se manifestait chaque fois que l'es^ 
tomac ne renfermait pins d'aliments. La taeuiié de l'organe 
en serait donc la cause véritable. Or nous savons déjà par 
les observations de Beaumont sur un Canadien atteint de 
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fistule stomacale (observations sur lesquelles nous aurons 
encore souvent à revenir) que restomac se vide complète- 
ment plusieurs heures avaut le retour de la faim, laquelle 
ne se fait sentir que lorsque uou .seulement la digcfetion sto- 
macale, mais aussi la digestion intestinale est achevée. Chez 
. les animaux carnivores qui n'ont pas été trop abondamment 
noums, la digestion stomacale peut être achevée d^à au 
bout de 4 à 5 heures; ordinairement elle Test au bout de 
6 à 7 heures , et pourtant les signes de la fiùm ne repa- 
raissent que beaucoup plus tard. Ce n'est donc pas la 
vacuité de l'estomac qui nous révèle le besoin de mangrer; 
à ce compte, les animaux herbivores n'auraient jamais faim. 
On sait en effet que p. ex. les cochons d'Inde mangent 3 
ou 4 fois par jour , avec tous 1rs siy-nes de l'appétit , lors 
même que leur estomac est encore rempli des résidus des 
repas précédents. L'estomac des lapins est toujours plein; il 
ne déverse une.partie de son contenu qu'à l'arrivée de nou- 
veaux aliments qui ibnt naître des contractionB du viscère. 
11 n'est possible d'évacuer entièrement Testomac des lapins 
qu'en leur frisant avaler du gypse ou du sable; autre- 
ment les résidus alimentaires y séjournent sans se dé- 
placer jusqu'à deux semaines. C'est ce que j'ai observé dans 
des expériences sur des lapins que je nourrissais par d^ 
injections de nutriments (substances directement assimila- 
bles) dans les veines ou dans le rectum. Les aliments dis- 
>^ociés et liqueâés passaient peu-à-peu dans l'intestin, mais 
il restait toujours dans l'estomac une masse composée de 
résidus indigestes, ne donnant plus d'extrait nutritif et pro- 
venant essentiellement de la trame celloleuse des végétaux 
ingérée au dernier repas. 

La sensation de la &im a été ensuite attribuée aux ean- 
trttctkms de Vextomac nide, contractions qui en comprime- 
raient la membrane muqueuse et qui seraient perçues comme 
impression particulière. Mais outre qu' une compression de 
cette intensité est impossible dans l'estomac vide, puisqu'il 
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iiiaïujuc la masse musculaire pour l'effectuer, les mouve- 
menté de l'estomac vide sont rares et beaucouj) uK ins éner- 
g'iques qu'ils ne le sont pendant la digestion. La compression 
de la muqueuse, invoquée par l'hypothèse, est (^'ailleurs bien 
plus prononcée dans Testomac rempli d'aliments, et, en raison- 
nent ainsi» il serait difficile de comprendre comment certains 
animauz qui ont l'habitude de distendre démésurément leur 
estomac (comme p. ez. les marmottes), n*ont pas la fiûm la 
plus intense immédiatement après les repas. 

On a oherebé une cause plus directe de la faim dans la 
compression des nerfs sensibles des jMroià .stomacales, pro- 
duite par la rétraction de l'organe vide. Cette hypothèse 
n'est pas plus justifiée que la précédente. Les contractions 
de l'estomac , vers la fin de la digestion , sont incompara- 
blement plus fortes et devraient en comprimer bien plus 
énergiquement les nerfs sensibles que la faible rétraction 
qui s*opère quand il est vide. On sait que c*est surtout la 
portion pylorique de l'estomac qui, par ses contractions al- 
ternantes , chasse le chyme dans Tintestin yers la fin de la 
digestion. Oes contractions devraient donc , selon V hypo- 
. thèse, reproduire périodiquement la faim quelques heures 
après chaque repas, ce qui n'a pas lieu. 

On a invoqué encore une espèce do frottement continuel, 
de trituration des parois de l'estomac vide , 1 une contre 
l'autre, pour expliquer la sensation de la faim. Nous savons 
aujourd'hui que rien de semblable n'existe ches les animaux 
à estomac membraneux et que chez les oiseaux à estomac 
corné la trituration n*a lieu que pendant la digestion. En- 
core cette trituration ne peut-elle réveiller aucune sensation, 
poisque, chex les animaux en question, l'épaisse couche de 
tissu corné qui tapisse la cavité stomacale est entièrement 
dépoiii viif? de nerfs. Il n'est pas rare de trouver dans l'es- 
tomac de ces animaux des pierres, des morceaux de verre 
cAssé, dont la présence ne parait éveiller aucune sensation 
désagréable. 

TOME ntmiBR ' 



Digitized by Google 



SA PHY810L0GIB DB LA DIQBSTtOK. 

Une autre explication que nous ne mentionnons que pour 
compléter cetto exposition des tlu''uries nuTaniqnCR de 
la faim, a été tirée du fait que cette sensation 11 est pan 
exactement localisée daos ia région de Testomac, mais se 
répand plus ou moinB dans toute l'étendue des insertions 
du diaphragme. On a*est repiéeeuté reatomac rempli d'ali- 
ments comme une espèce de coussin sur lequel repose le 
foie. Oe coussin venant à manquer, par raffaissement de 
l*orgrane TÎde, le foie tomberait en vertu de sa pesanteur 
et exercerait ainsi sur le diaphragme une traction qui 
réveillerait la sensation de la laïui. L absurdité de ce raison- 
nement saute aux yeux, puisqu'il n'est adapté qu'à l'homme 
et aux animaux à *?tatioM verticale. 

Beaumont croyait que dans l'estomac à jeun, les glandes 
ne pouvant verser au dehors les produits de leur sécrétion, 
il s'en suivait une certain gonflement de la muqueuse qu*il 
envisageait comme cause de la faim. Ce gonflement pro- 
dnifuit, selon Beaumont, une espèce de soUieîtaticm, récla- 
mant rintroduction de substances alimentaires dans l'esto- 
maCt le contact de ces dernières pouvant seul donner issue 
aux liquides sécrétés par les follicules. Les lois de la sécré- 
tion du suc gastriiiue. que nous étudierons plus tard, sont 
en opposition formelle avec cette manière de voir. En efifet, 
la sécrétion du vrai suc gastrique, à propriétés digesîives, 
ne précède pas l'ingestion dés aliments, mais lui est posté- 
rieure. Cette sécrétion n'a lieu ni dans les intervalles entre 
les digestions ni pendant Tabstinence, et réclame, comme 
condition première, l'absorption précâblé de certaines subs- 
tances contenues dans les aliments. U ne peut donc jamais 
y avoir, comme le croit Beaumont, une accumulation de 
suc gastrique dans les glandes de Testomac vide, d'autant 
moins que. le conduit excréteur de ces glandes est toujours 
ouvert. On peut d ailleurs irriter mécaniquement la mu- 
queuse de l'estomac vide et faire sécréter uu liquide abon- 
dant à ses fuliicules, sans que ia faim cesse. 
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Quelques anteups ont attribué à la réactio/i acide du suc 
gastrique et à Firritation de la muqueuse, produite per cet 
acide, le renouvellement périodique de la faim. Il croyaient 
ponvoir se fonder sur certaines formes d'aâfoctions stoma- 
cales, où, à odté d'une sécrétion tiès-abondante d'acide dans 
Testomac , il existe un besoin fréquent de manger. Nous 
▼emms que oe besoin n'est pas réellement de la fiûm; ces 
malades, à la vérité, mangent souvent, mais peu à la fois. — 
Assurons-nous directement de la réaction de la muqueuse 
stomacale dans l'état à jeun et pendant la digestion. Cet 
examen nous permettra de juger à sa véritable valeur 
l'hypothèse qui nous occupe. 

Voici un chien auquel j'ai pratiqué une fistule stomacale 
il y a vingt mois, après lui avoir enlevé la rate il y a deux 
ans. Oet animal n'a pas encore mangé aujourd'hui et son 
estomac, exploré par la fistule, ne contient qu'un os. Le 
Uqmde qui s'écoule par la fistule rougit irè9-faiiUment le 
papier de Ummeeol. Je vais &ire donner à manger à oe 
chien, et après une demi-heure nous examinerons de nou- 
veau la réaction du liquide stomacal. 

Chez cet autre chien, à fistule stomacale, nourri exclusive- 
ment avec du riz depuis plusieurs semaines, et qui n'a pas 
encore mangé aujourd'hui, le liquide retiré de l'estomac vide 
présente une réaction acide presque nulle. Nous répéterons 
cet examen quand l'animal sera en digestion, et nous ver- 
rons que l'acidité de l'estomac sera bien prononcée. 

En règle générale, l'estomac vide présente une réaction 
légèrement acide; quelquefois elle est neutre, rarement 
alcaline. Ohez l'homme ^ jeun cependant l'alcalinité est plus 
fréquente, parcequ'au liquide sécrété en trt^s-petite quauLitc 
par l'estomac se mêle toujours une proportion notable de 
salive aval^^e dont la réaction est alcaline. Du moment que 
le suc gastrique prédomine, la réaction devient distincte- 
ment acide. Eu provoquant une sécrétion salivairc plus 
abondante chez le chien, nous pouvcms à volonté alcaliniser 
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I estomac. — Dès le comaieucenicnt de la dig'estiou, la 
réaction de l'estomac devient franchement acide. Ce serait 
donc manquer de logique que de vouloir expliquer la ùâm 
par nn phénomène à peine appréciable dans Testomac Tide 
et augmentant d'intensité par Tingeetion des alimenta. 

Encore moins ehercherons-noua la flolution du problème 
dans les particularités physiques de la muqueuse stomacale, 
(iaus sa couleur, sou degré d'injection, sa turgescence, etc. 
La muqueuse stomacale du cliieu est pâle dans r<^tat à 
jeun, rouf»'e pendant la digestion. Mais il est facile de pro- 
duire la coloration ronge aussi en deliors de la digestion, 
par rintruduction de corps étmrigers , inertes, qui peu* 
vent apaiser la faim momentanément, mais ne la calment 
pas à la durée. Nous savons que dans le catarrhe de l'es- 
tomac la muqueuse est plus rouge qu*à roidinaire, malgré 
Tabolition complète de Tappétit 

Après avoir exclu de cette manière toutes les théories 
qui tendent h localiser dans Testomac ou dans les organOB 
voisins la sensation de la iaiin, nous pouvons établir par 
des preuves directes et positives que malgré l'existence 
d'une sensation jjIu.-? ou moins confuse h la périphérie, «eu- 
sation qui n'a rien do constant et qui manque chez beaucoup 
d'individus, la faim est essentiellement d'origine générale 
et indépendante des terminaisons des nerfs de l'estomac. 

Les seuls nerfs disUnctemeiU sensibles de l'estomac sont 
les pneumogastriques; quand ils sont coupés, Testomac est 
insensible aux irritations qui auparavant réveillaient des 
sensations vives et immédiates. L*expérience'démontre que 
les filets gastriques du grand sympathique ne conduisent 
que des impressions sensibles se rtWélant par des phéno- 
mènes n«ilexes, tardif a à se montrer et inconscients. Tont^^s 
les sensations que nous éprouvons ^'•énéralemcnt dans l'es- 
tomac, nous viennent donc par les nerfs pneumogastriques. 
Or si après la résection de ces nerfs on réussit à conserver 
lesanimauxassez longtemps pour laisser passer les désordres 
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généraux et Tanoiexie qui suivent nécessairement toute opé- 
ration grave^ on voit la sensation de la faim se reprodaire 
nomme à Tétat normal. Sédillot a conseryé des cbiens, aprèi^ 
cette opération, pendant plusieurs semaines et assure avoir 
•)bserv('' chez eux les signes los plus indubitables de la faim. 
Les animaux une fois rétablis se pre^^sitieut autour du ^rar- 
dien charj**^ de leur distribuer la uourriture avee la m(';me 
impatience quavaut l'opération. Nous avons été moiu^ 
heureux que Sédillot, et nos chiens n'ont pu être conservés 
que six jours au plus tard; néanmoins nous avons pu con- 
firmer pleinement les résultats de Sédillot, quand au rétablis- 
sement de l'appétit des animaux, aussitôt les effets généraux 
de Topération passés. Le fait est bien plus évident chez le 
cheval qui présente la particularité de réa^Hr moins vive- 
ment il la section de la paire vag-ue et qui continue à 
manger immédiatement après ropciatiou. 

Longet considère !( s ^aiij^lioiis du ^rand sympathique 
comme la voie par ia(iuelle la sensation do la fnim est 
probablement transmise au centre nei-veux. Mais outre 
que ces ganglions ne président pas, comme nous l'avons in- 
diqué tout^-rheure» à la sensibilité distincte et consciente 
de restomae, on peut couper ou extirper les différents 
rameaux et les masses ganglionnaires par lesquelles le 
grand sympathique communique avec 1* estomac , sans 
abolir les manifestations de la faim. Bnmner et plus tard 
Hensen ont fait la se(;tiou des nerfs splaiichniques et les 
aiiiiiuiux cùiitinnèrent à manger avec tous les siynes de 
ra[)péiit. Chez des iapins j"ai ('(uipé les deux pneumogas- 
triques, les deux sympathiques, et extirpé les ganglions 
rceliaques, et souvent j'ai conservé les animaux cinq à six 
jours pendant lesquels ils man^ieut et digéraient très- 
bien. 'J'stirai à revenir sur ces expériences quand je trai- 
terai de Tinfluence des nerfis sur les di£fêrentes fonctions de 
l'estomac, et je démontrerai que ces opérations u*abolissent 
pas la digestion. — La section des pneumogastriques sous 
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le diaphragme, que j'ai pratiquée d^apiès une méthode par- 
ticulière et de manière à tailler tous lee rameaux gas- 
triques et hépatiques, a ét<^ suivie des mêmes résultats, 
avec la seule diffère ncc (|ue l'opération ét^t moins grave, 
robscrvation a [ju ('tre continuée pendant plusieurs mois. 
Les animaux, pendant tout ce temps, moutrèreut le retour 
régulier de l'appétit, absolument comme des animavzeainti. 
A l'autopsie, faite plue tard, je trouvai toutes les fibres ner- 
venses dégénérées au dessous de leur section, preuve que 
Topératicni avait bleu réussi. 

Un phénomène longtemps inexpliqué que l'on observe 
assess souvent après la section de la paire vague au cou, 
a donné lieu à une autre interprétation des manifestations 
de iâ failli (}ui se montrent chez les animaux rétablis des 
suites immédiates de ropération. Il arrive dans certains cas 
que les sujets opérés recouiineucent à manger avec avidité; 
maia presque aussitôt des vomissements se déclarent; les 
masses rejetées sont reprises immédiatement et régurgitées 
encore, et ainsi les animaux mangent et vomissent |»esque 
incessamment avec rapparence d*nne faim insatiable. Ne 
' connaissant pas le véritable mécanisme de ce vomissement, 
quelques auteurs en ont condu que les animaux , après la 
section des pneumogastriques, ne mangeaient que par gour- 
mandise, parceque leur goût était excité par la vue et 
l'odeur des almicnts, et que ne sentant plus leur estomac, 
ils continuaient à avaler de la nourriture jusqu'à la vomir, 
l'anesthésie de l'estomac, dans ce cas, ayant aboli la per- 
ception de ia faim et de la satiété. — Nous aurons à revenir 
plus tard sur ce phénomène et nous verrons que les vomis- 
sements dans ces conditions ne sont qu'apparents, que Tes- 
tomac n'y prend aucune part et qu'ils ne sont que Teflfot 
mécanique de la eanHrieiUm de laporUon inférieim de 
Vmsophage, consécutive ii ropération. dette oonstrietîon in- 
tercepte le passage des aliments qui s'accumulent peu-à-peu 
dans l'iBsophage, le distendent et ânissent par être régur» 
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gitéB, lorsque la distension a atteint un trop haut degré. 
Les substances avalées, vomies et reprises par Tanimal, 
n'arrivant pas à son estomac, ne le nourrissent pas en réalité 

et il reste affamé tout en ayant l'air de beaucoup manger. 
J ai nourri des animaux qui se trouvaient dans cet état, en 
forçant le rétrécissement cpsopha^rien à l aide d'une sonde 
par laquelle je portais de la nourriture directement dans 
l'estomac Dès que les animaux avaient reçu, de cette ma- 
mère,«uae portion suffisante d'aliments, la boulimie cessait 
et ils ne vomissaient plus. 

Il résulte en outre des expériences de Longet qae des 
chiens qui avsient subi, de oblique côté^ la résection de» 
nerfs glossopharyu^ien et lingual et celle de la paire 
vague, ont mangé sans dégoût, en assez grande quantité, 
des substances alimentaires ramollies dans une décoction 
de coloquuitc. 

Ces faits établissent encore une fois, avec plus (rt'vidence, 
que la section des pneumogastriques n'abolit pas la sensa- 
tion de la faim, engendrée, dans les exemples cités, par 
l'impossibilité matérielle de l'arrivée du bol alimentaire dans 
r estomac. Sn général, toute lésion qui, dans- l'organisme 
capable de digérer, met obstacle à Télaboration normale et 
complète des matériaux destinés h réparer les pertes du 
sang, sera suivie d*une faim continue et dévorante* La 
clinique nous en fournit de nombreux exemples. 

Busch a publié l'observatiou d'une femme atteinte de 
plaie perforante du duodénum , à la suite de laquelle cette 
portion de riutestiu, largement ouverte, s'f^tait pondée par 
«es deux bouts aux parois abdominales, formant ainsi une 
fistule à double ouverture communiquant d'une part avec 
l'estomac et de l'autre avec l'intestin. La malade était con- 
tinuellement en proie h la faim la plus atroce que rien ne 
pouvait assouvir. L'estomac digérait, absorbait, ot néan- 
moins la faim persistait avec toute son intensité, parceque 
Tabsorption intestinale était empêchée par suite de Técou- 
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leme&t des matières par la fistule supérieure. Basch ayant 
fût passer des aliments par la portion inférieure de l'in- 
testin, la &im s*apaiea aussitôt. 

Les phénomènes de l'inanition nous rournisseut d autres 
aro-uraents contre l'origine locale de la faim. L'estomac un** 
fois vile, soii état ne chang-e p\u^., la faim au contrair** 
ang-inciite d uitensité le deuxièino, troisième et quatrième 
jour. OÙ chercheroQs-Qous les causes de cette exagération 
de la sensation, sinon dans l'altération toujours croissante 
du sang, affectant de plus en plus les centres nenrenxt 

La première apparition de la &im chea Tenfant nouTeau-né 
parte encore pins clairement en ftiveur de notre manière 
de voir. L'estomac du fétus normal ne contient pas de li- 
quide et reste vide après la naissance. Il ne s'y passe au- 
cun changement, et i»oiulant, au bout de quelques heures, 
l'enfant manifeste par son inciuiétudc et cris le besoin 
de nourriture qu'il éprouve. Que s'est-il donc passé pour pro- 
voquer cette première manifestation d'une sensation jusque 
là inconnue à reniant? C'est qu'évidemment il a perçu l'ap- 
pauvrissement graduel de son sang qui ne recevait plus dé 
matériaux de rechange par le sang maternel Disons toute- 
fois que l'estomac du fétus, au moment de la naissance, 
n*est pas toujours complètement vide et qu'il peut renfer- 
mer un peu do liquide amniotique. On a mcme prétendu 
que ce liquide formait la véritable nourriture du fétus; mais 
les rct liorches faites depuis le commeucemcnt de ce siècle 
ont prouvé que co phénomène est tout-à-fait accidentel et 
que ce serait une erreur de le considérer comme règle gé- 
nérale. Encore moins peut-il jouer un réle quelconque dans 
la nutrition du fétus. 

C!omme du reste la sensation dela&im existe bien dis- 
tinctement dans les espèces animales dépourvues de cer- 
veau proprement dit et que Ton a vu des fôtus humains 
0ttm)^Aa^^;f, c'est-à-dire complètement dépourvus de lobes 
cérébraux et de cervelet, vivre plusieurs jours eu donnant 
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des sig'nes indubitables de faim , on ne saurait placer le 
centre de la seneation de la faim et rinstinct de la nour< 
rittire dans une partie déterminée des circonvolutions des 
hémisphères» comme le veulent quelques phrénologistes. 

En opposition aux arguments qui prouvent que la sensa- 
tion de la faim est indépendante de Tétat de Testomac, on 
a dit , pour sauver rorigine locale de cette sensation , qu'à 
défaut d impressions transmises par les nerfs de l'estomac, 
elle pourrait ^tre produite par des impressions partant de 
l'intestin et dt'pondant peut-être de l'abj^orption intestinale: 
mais ou voit bien que les preuves tirées de l'apparition de 
la &im chez le nouveau-né et de son intensité croissante 
dans l'inanition, réfutent toutes les hypothèses qui défen- 
dent rortgiue abdominale de cette sensation. La &im ne 
peut être que Timpression d*un état général snr le centre 
de la sensibilité. 

La »(nf n*est pas plus que la faim une sensation locale, 
et le sentiment de sécheresse à la ^'or??e qui l'accompagne 
ordinairement, n'a qne la valeur d'un phénomène secondaire, 
analogue à la pc.sciuteur ries paupières qui annonce le som- 
meil. Dupuytreu ayant fait courir des chiens au soleil, vit 
dispar^tre très-rapidement la soif qu'ils trahissaient par 
leur respiration rapide et leur langue pendante, en leur 
injectant dans les veines de Teau et divers antres liquides. 
Les Injections d'eau dans les veines ont été employées avec 
succès chez Thomme, dans un cas d'hydrophobie rapporté 
par Magendie. Le malade, ne pouvant satîsfiiire la soif 
violente qui le tonnnentait, à cause du spasme des muscles 
de la déglutition (jue produisaient la vue et le contact 
de l'eau, fut très-promptement soulagé par l'injection 
dans les veines de ce liquide. J'ai souvent désaltéré des 
animaux eo leur injectant de l'eau par une tistule inte- 
stinale. 

On a voulu voir dans l'apaisement momentané de la soif 
que produit l'humectation de l'arrière-gorge, la preuve de 
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l'origine locale de cette sensation. Mais dans ce cas il pour- 
rait y avoir déjà absorption par la muqueuse d'une quantité 
d'eau suffisante pour calmer la sensation pendant quelques 
instants. D'ailleurs Vanesthésie complète du pharynx laisse 
sabsister dans leur intégrité les manifestations de la soif 
dies les animaux. 

Voici p. es. nn chat qui a subi la section bilatérale des 
nerfs glossopharyngien et laryngé supérieur, et qui boit tout 
comme un chat normal. Ix)nget a coupé, chez des chiens, 
les nerfs glossopliarjugieu et lingual des deux côtés et il 
a^ure que ces animaux buvaient, après chaque repas, dans 
les mômes proportions que de coutume. Sur quelques-uns 
d'entre eux il pratiqua, en outre, la résection des pneumo- 
gastriques dans la région cervicale , .et la soif se fît néan- 
moins sentir, am wne grmide viwnàU^ dès le lendemain 4e 
l'expérienoe, et surtout les jours suivants. 

La soif étsnt donc avant tout une sensation générale , 
provenant du manque d*eau dans le 'sang, et ne pouvant , 
être identifiée avec le sentiment de sécheresse à l'arrière- 
gorge, il serait tout-à-fait oiseux d'en chercher la transmis- 
sion dans quoique autre nerf particulier, comme p. ex. dans 
les filets du grand sympathique, comme l'ont fait quelques 
auteurs. Tout démontre que la sensation pharyngienne Uh 
céU peut manquer et la soif néanmoins être trf><? vive. 

Four terminer, CKaminons Tefl^ qu'a produit l' ingestion 
des aliments sur la réaction du suc gastrique de nos deux 
chl0tts. Vous voyez, messieurs, qu'aotuèllement le papier 
de tournesol est plus fortement rougi par le liquide extrait 
de Testomac qu'il ne Tétait parles liquides de l'estomac vide; 
en confrontant le produit des deux réactions, la différence 
est évidente. 
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MMMiK: I>«Teloppem«slt relttifi à l'origine ceolrale de la faim. — Faim palkologiqua 
(ObsUele* daM lei voies I]r«p'>*ti4i>c*> i^tnciaienent dn pylore ; brU'veié de t'inteitin, 
Bonaal chei ceruinea eifècea animales; fiilalei biliaire* j. — La teofaUeB de U 
Mb tfl A'wigtM «MMh. — f utOito dt e«U« mbhUm «ne CmMi tDOMilM» « «r- 
cmM^»; iioitM pdiitilb rifilMr. ^ MmUmUm mIn la /M» «t VmHU*^ 
SappreitlOD d« t'appctit arc'c p«rsUlaace de beseia de noorritare. — Anomsle palbolO' 
(i)M am cooMnation de la laevlli d^peetif*. — QMiliM de l'aUaieaUUoa d«t M eewi. 



Nous avons parcouru sommairement , dans la dernière 
leçon, les raisons principales qui militent en faveur de l'o- 
figme< centrale dos sensations de la fiûm et de la soif. 
PermettaMioi de revenir aijoiitd'lnii avec un pen plus de 
détails sur qiiélqnes<QnB des ftits qvi démontrent que k 
sensation de la fidm est indépendante de Tétaft local de Vm- 
tomac, que même raecomplissemenfr normal de la digestion 
stomacale et intestinale ne suffit pas à la faire disparaître et 
qu elle ne cède, en (définitive, qu'à XabsorpiiMi des matières 
digérées, lorsque celles-ci se mêlent au sang et rétablissent 
ainsi la composition des centres nen^eiix. 

Déjà Eorgagni a fait c(»maitre un cas, observé par lui. 
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d'engorgement taberculeox des glandes mésentériques, chez 

nn individu tourmenté par une faim continuelle. Le malade 
mangeait et dig-érait, mais les produits de l'absopption in- 
testinale se trouvant arrêtés au ai veau des glandes ih^gé- 
nérées , le besoin de nourriture persistait, malgré l'intégrité 
des fonctions digestives proprement dites. 

La casuistique clinique nous fournit d'autres exemples de 
cette Uim pathologique. Hedemann cite un cas , obser^ 
par Uorton , de rupture du conduit thoracîque. Ici encore 
k digestion était normale et T absorption par les fym- 
pbatiques s'effectuait régulièrement, mais les nutriments 
absorbés n*étant plus irersés dans le courant de la circulation 
?eineuse, le sau^ ne se renouvelait pas; aussi le malade 
accusait-il une faim permanente. 

Les rétrécissements du pylore, (jui empêchent la progression 
du chyn^ dans rintestiu, sont accumpugnés , comme on 
sait, de tous les phénomènes de l'inanitioo, avec les mani- 
festations d'une ûiim violente, à une époque où restomac 
peut encore se remplir et digérer normalement 

Oabrol , Dionis, Posais , Albin ont décrit des cas venant 
se ranger dans ta même catégorie, de longueur insuffisante 
de rintestin ohes l'homme. Rien dans ces cas n'entravait 
le travail normal de la digestion, mais les matières digérées 
n'avaient pas le temps d'être absorbées en quantité suffi- 
sante, leur passade s'effectuait trop vite, il s'en p^^rdait 
une partie avec les excréments, et les malades avaient taim. 
~- Cet état de l iutestin , pathologique chez l'homme , est 
normal chez quelques oiseaux granivores. Aussi, pour com- 
penser la durée insuffisante du travail digestif et quoique 
habitués à une alimentation très-riche en matériaux nutri- 
ttfii, oes animaux sontpUa obligés d*en dévorer de très- 
grandes quantités. Onélques tms mangent jusqu'à un di* 
zième de leur propre poids par jour. La raison en est ton- 
jourf» la même; ils perdent une grande proportion de leur 
nourriture dans leurs déjeûtiouâ qui peuvent eile^i-niémes 
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servir aux repas de beaucoup d'autres animaux. Les grains; 
'|u'iU rejettent sont soTivent si peu digérés qu'ils peuvent 
eacore germer et se diWelopper. On sait que les semences 
do ^ui (viscum aldim' après avoir passé par lintestin de 
la grive, coQflerveiit la &culté de germer et de reproduire 
la plante qui devient fatale à une foule d'oiseaux, puisque 
e^est avec son sue que se prépare la glu des chasseurs. 
De ]k le proverbe romain : Turdus ipse nbi malum eaeai, 
— Certains poissons dont l'estomac est très-petit, se trouvent 
dans le raOme cas que les oiseaux à iutestiu trop court, et 
loangrent presque continuellemeit. 

A l'observation (\ôyà citée de Busch (Leçon ir se ratta- 
chent les cas si fréquents en chirurgie d'anus contre na- 
ture. Personne n'ignore que ces ouvertures anormales de 
rintestîn produisent des troubles de nutrition d'autant plus 
graves qu'elles se trouvent plus à proximité de reBtoiDac,et 
que de plus grandes proportions de matières alimentaires 
ou stercorales s'écoulent au dehors , sans pouvoir servir à 
rasaimilation. 

Les fistules biliaires , en détournant de f^n voie normale 
un des liquides intervenant activement dans la di^i-estion 
intestinale, créent des dcsnnîrrs t uit-h-fait analogues. Les 
utiimaux auxquels on a pratiqué des tiëtules biliaires, 
mangent énormément , deux et même trois fois plus qu'à 
l'état normal, et néanmoins beaucoup d'entre eux finissent 
par mourir d'inanition. Ici encore ce n'est pas la digestion 
proprement dite qui est troublée, mais l'absorption de cer- 
taines substances alimentaires qui ne trouvent plus dans 
l'intestin l'agent destiné à modifier mécaniquement leurs 
qualités physiques, de manière à les rendre accessibles h 
Tabsorption. — Je ne citerai qu'à titre d'exception les fait.^ 
de conservation de plus longue durée des animaux porteurs 
de tistules biliaires. C'est ainsi que Blondlot réussit h, con- 
server pendant <*in(j ans une chienne aflfectée de cette lésion. 

Bans une autre partie de ce cours, qui traitera de la di- 
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gestion intestinale, nous aurons à nous occuper des causes 
de l'augmentation de Tappétit chez les animaux ayaut subi 
l'extirpation de la rate , et je démontrerai que cette aug- 
mentation tient à des causes analogues à celles que nous 
venons de considérer, c'est-à-dire, à une diminution du 
pOUToir digestif d'on district important de riutcstin. 

De tout ce qui préoède, il léeulte que la faim est en 
lapport iaveiie non pae a^ee la quantité de nutriments 
pfodnite àtm le tube digestif par Ttiaboration des aliments, 
mais Uaa avec eelle qui pénètre dans la masse du sang 
après ayoir passé par les voies de l'absorption. 

Il est une expérience qui démontre ce principe de la ma- 
nière la plus décisive. Si i on lujecte dans le sang d'auimauN 
afl^més et en quantité suffisante des matières alimentaires 
artifidellement modifiées, de manière à les rendre directe- 
ment assimilables et à en faire par conséquent des nuirp- 
WÊfwiSi non seulement la faim des animaux s*apaise, mais 
Ss se nounîssentparftltonent» sans avoir besoin de manger. 

CTest en quelque sorte la reproduction de Texpérience de 
Dupuytren qui, en injectant de l'eau dans les veines de ses 
ehiens altérés, vit disparaître chez eux les sif^nes de la soif 

Si tous les faits exposés jusqu'ici concoui ent ù nous faire 
regarder la faim comme lUic sensation d'origine générale, 
il n'en est pas moins vrai qu elle est acxîompagnce , chez 
un grand nombre d'individus , d'une sensation particulière 
à la périphérie, perçue le plus souvent sous le sternum et 
dans la région épigastrique. Quelle est 1 origine de cette 
snaatkmt Tient-elle à un état particulier de Testomac et ses 
caractères sont-Os ceux d'une sensation purement locale? 
A cela nous croyons devoir répondre négativement ^ Son 
siège si variable, son absence constatée dans beaucoup de 
cas, la facilité avec laquelle elle cède aux irritations péri- 
phériques artificielles, sont autant de raisons qui indiquent 
qu'il s'agit ici d'une sensation tenant non pas à une modi- 
iicatioD locale de l'^tomac , mais à une altération quel- 
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conque des centres nerveux, perçue à la péiipiieric , à la 
manière des sensations dites excentriques. Pour n'en citer 
qu'un exemple, les malades affectés de tumeurs cérébrales 
ue se plaignent-ils pas souvent de douleurs sourdes dans 
les extrémités, de fourmillements, d'hallucinations ?(1). Or 
il n'est pas incUspensable que rirritatioa des centrée soit 
de oatnie mécanique; elle peut tout anesi bien proTenir 
d*ane altération chiaiiqae, d*iia ohangement de oompositte 
de la masse du sang. Dès Ion on conçoit que ladimmolioii 
des éléments oonstitntifii da sang qui nous fiiit sentir le 
besoin de nourriture, puisse aussi se trahir par des altéra- 
tions de la sensibilité locale, saii.s que la localité où nous 
percevons cette altération soit directement affectée. Ce qui 
donne un certain poids à cette conjecture, c'est qu'il n'est 
pas exoessivemont rare d'observer des lésions proibndes de 
l'estomac, destructions cancéreuses du eul de sao, de 
la légion pjrlorique, de la petite et de la grande conrhate, 
sans qne les maHulee aient ceseé de pemvoîr la sensation 
gastrique spéciale qui annonce la fidm. 

• 

(I) Ut «IléMlloM dM «MK* peuMttt M t i »Û » ttgM iiulantiil ptr d» mmÉoM, 
«tift «uni p«r Am oMiif mmuIb eMMfrff mc*. Cctl ahuri qiNt Tm produf I on» aécto 
iWMiwncBli ^MMDodlqiKs, Ml «HiUnikt h un «niiml tm» (rande iiumlllè da aanit «I 
«■ llnJecUni du nimeitu dans ses filMa apria farolr d^brlné. On «oM alofs apparaKro 

>\f% contrac1ion5> fa finin" dt- hemiroof» «te mnwîrs le Iramblenent «l*-" <>on»uI»loD» 
;;eiiéiii)iiS, le htH^uel v\ !*• \.)rni*.sr»iiinil, t-l l <rtv |>eul prouver, du moiii^ l'our Ifi ron- 
tulsious, que oi les mutcles ni les nerf» ne sodI en aucune façon aSeclés lotaleuieol 
S donmt Ita contuliiiona on fWt d'an cMé la larilon du narf aciiiiique, l'extrénllé eut» 
wa| wdan il a mla en fCfna, tandi» qua VwtAn eenllnoe à iwcndra iwrt ans eanvuMom 
aiaéwlat. B art évident qna il laa conlnnllana dépendaient d'aNévnUana locden dm 
muscles ou des nerfs, viles ne reueraieni pas dans ce caai — D'anlre pari nuus avons, 
•lans (lifTérenles mntTli<"« pxcmples fr-ippanls de mouvrmi'nU Rénemnx il^p^niinnl 
«rsHérsHons Ifwalrs, \in»i chez les animaux nii|mlsi)iHu'* p.ir Ifi r^^nrplinn d'i i - 1:1 khIi 
>(uan(ilé de aiaticres biliaires on voit, au momt-ut de ia oiort cl inmiédUlemcnl âpre» la 
«ari,an défllaNf daa noalra eB nn t n n ia wi l ah i M qui na «Niant pas par la léaacUoo dat 
Iroocs nerwein al qnl paff conaéiiaenl sont d'adidna péripbéfique. Les imNnanMOla ao- 
lonMiiquffa qof aa aontmit au momanl da la mort dana la rhaléin, la flèwa Jaune, al 
dans cerUin»s formes d'hépalile, al qui souvent « renlurceol «prèa la mori, doiveni êira 
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La désignation de Sênsation gastrique qui est employée 
[lar beaucoup de physiologistes n'est du reste justifiée que 
pour ua certain nombre d'indi vidas, cominc j'ai déjà eu l'oc- 
casion de le faire ohs«M'vcr précédemment. J'ai connu trois 
personnes, grand-père, père et tils, qui accusaient la sen- 
sation de la faim exoLuaivement dans l'arrière-gorge, ce qui 
semblenit indiquer que dans le mode particulier de perce- 
voir cette aeneatioD, l'béiédité peut jouer uo certain r<Me. 
Beeuooup de pereonsea , interrogées m Tendroit où eUes 
eeuteot ]a fiuon, montrent le sternum. Feutres encore» 
n'éprouvant qu'une sensation générale indéfinie, ne se ren- 
dent pas exactement compte do leur état, surtout si elles sont 
préoccupées par autre chose; elles se sentent faiblir et n'eu 
comprennent la canso (jik^ si !|n("l(|ne circonstance extérieure 
leur rappelle la nécessite de prendre de la nourriture. La 
cause d'une sensation aussi vanabie dans ses manifestatioDs 
ne peut pas étie sous la dépendance d*un seul or^ne et 
nous ne risquons pas de noos tromper si nous la cbercbons 
plutôt dans les parties centrales oii se réunissent les neift 
sensibles des différentes localités qui peuvent, en apparence, 
être alliMStées par la ikini, o'esi4t-dire, dans la moelle al- 
longée, un peu au dessus des racines des nerfe pneumo- 
gastriques. 

Ainsi, quoique la sensation locale de la faim ne soit pas 
identique avec la faim elle-même, aussi peu que la séche- 
resse de Tarrière-gorge Test avec la soif, elle n'eu imprime 
pas moins à la sensation son cachet physiognomique par 
lequel ranimai reconnaît rexistence du besoin de nourri- 
ture, et il ce point de vue elle ne perd pas de son impor- 
tance, si même elle ne réside pas dans restomac 

Qu^ques physiologistes ont fidt le raisonnement suivant: 
La sensation particulière siégeant dans la région épigas- 
trique et qui n'est autre chose que la manifestation limitée 
et localisée d un état général, le prodrome des nombreux 
phénomènes de la iaim, doit ueaumoios tenir à un état pai*^ 
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ticnlicr de l'estomac , car par la compression exercise sur 
» ettc réf^ion. i^ar riiitroduction dans i'estomac de matières 
non alibiles, on peut la faire disparaître sans que pour cela 
ia fiiim réelle dispaiaiaee. 

Or que nous enseignent rexpérimeptation et robservation 
cSnique? C*eet qn'nne sensation purement périphérique est 
toujours plus puissante qu*nne sensation excentrique.- Si 
cta un malade a£focté de tumeur cérébrale, qui accuse en 
même temps des douleurs excentriques dans les membres, 
on fait transmettre au nerf sensible du membre douloureux 
ime impression forte, produite à la périphérie par action 
mécanique, p. ex., par une pre^pion vis-oureusc exercée avec 
ia main, il n'est pas rare de voii' di-sparaitre la douleur. 
Beaucoup de névralgies sont momentanément calmées et 
même supprimées par l'application d'nne douleur extérieure. 
Cest rimptession périphérique qui prévaut sur la sensatiOB 
d*0Rgine centrale. 

fib bien! si nous appliquons ce principe à la 8ensati<m sto- 
macale de la ibim, pour nous renseigner sur son origiae 
locale on centrale, ne yoyons-nous pas se produire exacte- 
ment le même soulag'ement par l'etfet des agents extérieurs? 
Ainsi la constriction de la région épigastrique au moyen 
d'une ceiîititr*» })ion serrée apaise momentanément la faim, 
' Omme chacun sait. C'est encore l irritation j^ériplierique de 
la peau qui masque pour quelque temps ia sensation ex- 
centrique. La môme explication vaut pour l'ingestion de 
substances inertes, de pierres, de sable, moyen palliatif qui 
malheureusement n*a été que trop souTcnt expérimenté 
contre la faim en tempe de disette; ici c'est Tirritation 
locale appliquée aux nerfs sensibles de la cavité stomacale 
qui se substitue à la sensation transmise des centres. 

On voit donc que l'opinion qui reîîrarde la sensation épi- 
^•astrique de la faim comme dépendant d un éM local de 
l'estomac, p^rrr''qu'\\ existe des moyens palliatifs locaux 
pour l'apaiser, est fondée sur une erreur de raisonnement, 

TONS PRBMIBR 4 
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et que c'est préenéoMat le eontniie que nous enBeigae 

i'aDalogie. 

L'observation journalière nous ofiFre d'autres exemples 
frappants do cette propriété des sensations centrales de 
lx}uvoir être masquées par une impression vive perçue à 
la périphérie. Personne ne doute que le eoinmeil soit un 
besoin général; et pourtant oe besoin se manifeste surtout 
et avant tout par une sensation partienHère dans les jen, 
de la pesanteur et des dénuoigeaisons aux paupières, souvent 
socompagnées d'une injeedon plus marquée de la eonjonc- 
tire. Or rien n'est plus ftdle que de supprimer pour quel- 
ques instants la sensation du besoin de dormir, en donnant 
le change, par des inoyeus extérieurs, à la seusatiou locale 
siégeant dans les yeux. L'eau froide appliquée sur les pau- 
pières est le iM^v^ilsif par cxcelleiice contre les approches du 
sommeil Remarquez que ce moyen, pas plus que l'ingestion 
de corps inertes dans la Mm, n'est un remède radical; aus- 
sitôt rinitation ezténeure passée» le besoin général reprend 
le dessus et n'est féellement apaisé que par son remède 
naturel, le sommeil. — Ce qui prouve du reste avec quelle 
ftusilité les besoins généraux de l'organisme sont involon- 
tairement identifiés avec les sensations locales qui nous les 
révèlent , c'est qu'au début de certaines ophtalmies . s an- 
nonçant par de la pesanteur et d^ démangeaisons aiLx 
paupières, beaucoup de malades croient avoir continuelle- 
ment sommeil, sans avoir réellement besoin de dormir. — 

Le corollaire de cette observation , quant à l'estomac , a 
été déjà mentionné précédemment. Dans la dyspepsie , le 
pyrosis , maladies aooompagnées de sensations anormales à 
l'estomac, il n'est pas tare d'entendre les patients se plsindie 
à tout propos d'avmr Ibim. U mangent souvent, mais pm 
à lajkng, précisément pareeque la sensation locale, prise 
involontairement pour l'expression de la faim, ne correspond 
pas à un besoin réel de l'organisme. 

Nous nous sommes servi jusqu'ici inditi<èremmeat des 
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expressions /Virm et appéCii, qui, clans le langea ge ordinaire, 
ne désig'oent en effet que des nuances de la même seosa-^ 
tioQ. S'il s'ag^issait de détinir plus rigoureusement ce que 
U0I18 entendons par faim et appétit , distinction qni , tonte 
MolastîqQe qn'eUe parait, n*en a paa moins un certain in- 
tétét pratique^ nous dirions qne la &im est la sensation dn 
iegoin de manger, tandis que l'appétit n*est que la sensation 
ofiréaàle qne se lie à l'idée de manger et qni réveille en 
nous le désir de mang*er. Dans l'immense majorité des cas, 
ces deux sensations n'eu forment pour amsi dire qu'une, et 
on se sent de l appétit parcequan a faim. Toutefois, aux 
termes de notre de finition, la faim et l'appi^tit ne sont pas 
identiques et ne coïncideut pas nécessairement, iùi efi^ la 
pfemière peut exister sans le second et vIce-Tersa nons 
pouvons convoiter, par simple gourmandise, un aliment 
dont notre corps n'a pas réellement besoin. 

Le premier cas ne se rencontre guôie qu'à Tétat de ma- 
ladie et l'on pourrait s'attendre à le voir se réaliser dans 
les affictions des centres nerveux. Cependant nous n*6n 
connaissons d'exemples authentiques que dans les maladies 
du tube digestif. Les malades dont il s'agit ont la cons- 
cience de l'appauvrissement de leur sang, ils savent qu'ils 
auraient besoin de se restaurer et ils se sentent faiblir par 
la faim qu'ils éprouvent; mais ils ne sont pas disposés à 
manger; l'idée de prendre de la nourriture leur répugnai et 
s'ils essaient de vaincre leur dégoût^ il ne fait qu'augmenter 
par l'ingestion des aliments. — C!omment expliquer cette 
suppression de l'appétit? — On sait que le plaisir de manger 
et par conséquent l'appétit n'existent que grftce au sens du 
goût qui est agréablement aflfoeté par les aliments. L'appétit 
est donc intimement lié à l'état de la muqueuse gustative; 
des troubles locaux qui en altèrent la sensibilité spéciale ou 
qui, sur un point quelconque des voies digestivcs, font 
naître des sensations pathologiques au contact des aliments, 
doivent en conséquence abolir l'appétit. Un goût amer ou 
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repoussant sur la langue , rempâtoment de la bouche , ré- 
sultant p. ex. de la propay^ation d'un catarrhe stomacal sur 
les portions supérieures des voies digestives; une trop 
grande sensibilité du cardia, donnant- lieu à des mouvements 
réflexes et à des nausées au passage des aliments; les gas- 
tralgies accompagnées d'une accumulation de suc acide 
dans reatomac; toutes ces causes peuTent £ûre disparaître 
Tappétit sans abolir néoessaiiemoit la conscience de la 
ftlm. Les mêmes phénomènes s^observent sur les animaux 
ehes lesquels 11 est plus lacUe, comme nous le verrons, 
de constater rintégnié des fonctions digestives, lors même 
4 ml existe de l'anorexie. Il n*est quelquefois pas sans im- 
portance pour le niédecin de décider, dans un cas donné, 
si le i7ianqne d'appétit qu'accuse le tiiaiade dépend simple- 
ment d'une altération de la sensibilité, ou s'il tient à un 
dérangement plus profond, à une véritable suspension des 
fonctions digestives. La sémiotique ne nous fournit malhen- 
leusement aucune donnée certaine à cet égerd et nous 
sommes réduits à F expérimentation pour nous fixer sur le 
diegnostie et le traitement 

Oeei nous conduit à une autre question à laquéUe nous 
avons déjà touché il y a un instant sans nous y arrêter. 

Est-il vrai , comme on le croit assez généralement, que 
lorsqu' uu malade refuse de manger, sa digestion soit af- 
faiblie ou nulle, et vice-versa, toutes les fois que l'appétit 
existe, la digestion est- elle normale'? iliéunquemeut et d'a- 
près tout ce que nous venons de voir, nous pourrions jaé- 
pondre négativement pour les deux cas» mais pratiquement 
le contraire n'est démontrable que pour le premier cas. 
Smsoie ne puis^je vous citer d'exemples décisift que ceux 
tirés de Tobservation des animaux malades. Ghes des chiens 
porteurs de fistules stomacales , il est en eflbt possible de 
contrôler à chaque instant le pouvoir digestif de Testomac 
et de juger si l'anorexie accusée par l'aniuial, est d'urigine 
dyspeptique ou non. £b bien, j ai constaté fréquemment 
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ofaes OM animaux ane abeeDoe totale d*appétit, produite par 
des opérations graves ou par une autre cause qoeloonque, 
ftt lorsque j'enmioais la foroe di^restÎTe de leur estomac, 

elle équivalait, sons tous les rapports, à celle d'animaux 
de mémo taille, parfaitement saius et jouissaut de la pléni- 
tude de leur appétit. Ce phénomène s'observe quelquefois 
après des opérations qui ne compromettent nullement les 
organes de la digestion, oomme p ex. la résection du nerf 
flciatiqne on les sections transversales de la moelle épinière. 
Lee animaux opérée de la aorte refusent de manger et c^ 
pendant des aliments introduite dans lenr estomac et reti- 
rés par la fistule an bout d*un certain temps, se montrent 
parfiiitement digérés. Le même fiât a lieu immédiatement 
après rétablissement d'une fistule stomacale et après d'autres 
opérations sur l'estomac, qui provoquent des vomituritions 
C()iitiuuelles , comme p. ex. la ligrature du pylore. Si dans 
ces derniers cas, on empêche le vomissement par la liga- 
ture de l'oesophage, on peut se convaincre, du moins dans 
les premières heures, que la digestion s* accomplit malgré 
les mouvements convuisifs qui de tempe en tempe agitent 
t'animai. Hais il arrive un moment où à l'anorexie déjà 
existante vient se joindre une cause plus directe, c^est-à* 
dire Tarrét de la fonction digestive. G'eet lorsque se dédare 
la fièvre traumatique. Dès oe moment la digestion ne se 
(ait plus ou est réduite à des proportions minimes. Chez le 
cheval, la faculté digestive résiste plus longtemps et ne 
fait que diminuer sous 1 mliuence de la fièvre traumatique, 
qui, chez ces animaux, il faut le dire, est ea générai beau- 
coup moins intense et plus tardive à bc déclarer. 

Quant au phénomène inverse que réclame la théorie, je 
veux dire la persistance de Tappétit malgré la suspension 
de la digestion stomacale, je ne l'ai pas encore obeervé. 
Le eiieval seul semble tee exoeption à cet égard, car il 
continue à manger, même lorsque sa digestion est com- 
plètement dérangée. Les aliments séjournent alors dans son 
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estomac sans être modifiés et pour aiosi dire en i»oviaion, 

jusqu'au rétabliraement de la dig^tion. 

On pourrait demander enfin si une augmentation de la 
force digestive de l'estomac doit aussi augmenter la faiiu 
ou l'appétit. Je ferai connaître, dans la suite de ce conrK, 
le procédé expérimental par lequel nous pouvons 'à volonté 
augmenter à un haut degr*^ le pouvoir digestif de l'estomac 
des chats , des chieDS et des lapins. Ce procédé qui consiste 
à injecter dans les veines de ranimai certaines substances 
ayant la propriété de saturer de pepsine les parois stoma- 
cales, donne des résultats frappants surtout chez le Ispin. 
£b bien, dans les animaux, d'ailleurs bien portante, que j'ai 
soumis à ce traitement et dont l'estomac avait acquis un 
pouvoir digestif beaucoup plus considérable qu ii l'ordinaire, 
je n'ai pu, jusqu'à présent, constater d'augmentation évi- 
dente de l'appetit. 

En revanche , chez les animaux qui , à la suite d'autres 
opérations, subissent des pertes continuelles des substances 
destinées à les nourrir , Tappétit peut aller en croissant à 
mesure que se rétablit et qu'augmente la force digestive 
de restomac. Nous parlerons de cas de ce genre en traitant 
des eflfets de l'extirpation de la rate. Quelque temps apiès 
l'opération , quand les animaux sont remis des ilésordres 
généraux dépendant du traumatisme, leur appétit s'accroît 
parallèlement au pouvoir digestif de l'estomac. Cettp aug- 
mnntation de l'activité digestive est aussi ri m IIp (jue celle 
que l'on produit artificiellement par les injections dans le 
sang, dont j'ai parlé tout-à-l'heure, mais coïncide dans ce 
cas, chose essentielle à remarquer, avec la diminution 
du pouToir digestif d*un district de l'intestin. Pendant les 
premiers jours qui suivit l'opération et tant que l'animal 
se ressent de Taction tranmatique, son appétit est diminué; 
msis on peut observer des cas oiï malgré l'anorexie exis- 
tante, la force digestive de l'estomac est déjà augmentée. 
C'est ce qui se montre non seulement dans la première 
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semaÎDe après l'extirpation de la rate, mais aussi après cer- 
taines lésions traumatiqudB des glandes mésentériques et 
dans des cas de snppnration, même peu abondante, de la 
cavité péritonéale. Lorsque, dans des opérations pratiquées 
p. es. sur les nerfe sympathiques abdominaux, on a un peu 
trop vivement irrité le péritoioe, Tanimal accuse un malaise 
général, il maigrit et reste longtemps sans appétit. Mais 
s'il est forcé à manger et sacrifié au milieu de la digestion, 
rinfusion prépar^^e avec son estomac peut montrer un puii- 
voir digestif supérieur à la moyenne que l'on constate chez 
des animaux normaux, de même taille. 

Il en résulte que l'appétit n'est pas en rapport direct avec 
la faculté digesiive et que si l'anoreane coSncide le plus 
souvent avec la suppression de la fiiculté digestive, ces 
deux phénomènes ne sont pas nécessairement subordonnés 
Ton à Tautre, tout en pouvant dépendre de la même cause 
ibttdamentale. 

Puisque la perte de l'appétit n'implique pas toujours la 
suspension des fonctions digestives, d'après quels principes 
dévons-nous régler 1 alimentation des malades qui refusent 
la nourriture? Doit-on en général et peut-on impunément 
donner à manger aux individus affectés de maladies des 
voies digestives, de fièvre et surtout de fièvre traomatique? 

Cette question, Tune des plus importantes en thérapeu- 
tique, a été jadis vivement débattue en France, et Bojer s*est 
prononcé en fitveur de ralimentation des blessés. D'autres 
médecins, contraires à Topinion de Boyer, înâstaient, de 
leur coté, sur les dangers d une alimentation intempestive 
qui, selon eux, ne faisait qu'encombrer les voies de la diges- 
tion de substances inutiles et par là compromettait davan- 
tage la vie des malades. C'était, pour nous servir de leurs 
expressions, nourrir la maladie, alimenter l'inflammation que 
de donner à manger aux blessés. 

Pour décider en fin de cauie cette grave question, il nous 
mÊDXjfl» sans doute encora bien de documents indispen* 
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sables; cependant, s'il est permis de s*ea rapporter à ce que 
nous enseignent l'observation sur les animaux atteints de 
fièvre traumatiqae et les progrès qui se sont opérés depuif^ 
un certain nombre d'années dans la thérapeutique des fièvres 
septiques et d'infection, nous pouvons dès à présent réduire 
à leur juste valeur les craintes exagérées exprimées par len 
adversaires de Boyer. Il suffirait de citer l'expérience qui 
va se consolidant de jour en jour, que dans traitement 
des fièvres typhoïdes, p. ex., une alimentation prudente et 
légère est généralement bien supportée par les malades et 
parait exercer une iuâueuce heureuse sur la durée de la 
convalescence. Que de fois les médecins anglaia n'ont-il pas 
attribué les nombreux insuccès des tbérapeutistes allemands, 
dans le traitement de la fièvre typhoïde, à la diète absolue 
que ceux-ci imposaient à leurs malades et par laquelle, aux 
désordres causés par la fièvre, vouaient s'ajouter encore les 
effets meurtriers de l'inanition. 

Dans une série d'expériences faites sur des animaux qui 
avaient subi divei^os op<''ratiou< l( qui par suite du trau- 
matisme refusaient de manger, j ai pu me couvainci'e moi- 
mc^mc de l'utilité de l'alimentation artificielle. L'introduction 
de matières alimentaires par une fistule stomacale n'aug* 
meptait pas la fièvre; la guérison locale, la cicatrisation 
n'étaient ni empêchées ni retardées; et, quant à l'état gé- 
néral, il gagnait positivement en ce sens que la convales- 
cence devenait moins pénible, quoique sa durée ne fût 
pas moindre que chez d'autres animaux opérés de la même 
manière, mais nourris siiuijioinent selon leur appétit. C'est 
ce que j'observai alteruativement sur 27 cliiens, après la 
résection des nerfs g-lossopliaryn^riens. Les sujets nourris 
artificiellement restèrent, durant tout le temps de leur ma- 
ladie, plus forts et plus dispos que ceux que je laissai manger 4 
à leur guise. ' 

Hfttons-nous d'ijouter qu'il existe des contre-indications 
formelles à l'alimentatioD forcée , selon la localité de l'or» 
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gane lésé et le degré de la tièvre traumatique. Si, p. ex., 
OD essaie de nourrir par force ou aHificiellement des ani* 
maiis dont le tabe digesUf est blessé en nn point quelconque, 
on empire leur état général en provoquant le vomissement. 
De mémCt dans ta période aiguë de la fièvre traumatique, 
la digestion ne se fait plus et ne se rétablit pas par Tali- 
mentation artificielle. 

Nous pouvons donc statuer en règle générale que l'ali- 
mentation des malades ot dos blessés est permise chaque 
fois que la localité de rorgane affecté ou de 1h blessure ne 
la contre-indi(ine pas et tant que la fièvre tranmatique n'ex- 
cède pas un certain degré. Dans la fièvre trauuiatique légère, 
ralimentation n'est pas toujours nuisible, malgré l'absence 
«le Tappétit, et souvent môme utile, comme le démontrent 
les exemples cités. 
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Notw ayons va comment se prodmt rsppanvrissement du 
sang, conséquence du mouTement et de la vie, et quelles 
en sont les manifestations subjectives. En abordant aujour- 
d'hui l'étude des aliments y je n'ai l'intention de vous pré- 
senter que quelques considérations g-énérales sur leur com- 
position et le rôle qu'il sont appelés à jouer dans l'économie, 
réservant les détails essentiellement chimiques de cette 
étude pour la partie de ce cours qui traitera de l'action 
des liquides digestifs sur les difiSârents groupes de substances 
alîmentairee que nous fournissent le règne animal et végétal. 

Les aliments sont des substances destinées à com- 
penser les pertes de rorg:aiiisme et à donner au sang, 
dans lequel leurs éléments sont versés par absorption , les 
qualités nécessaires pour rendre leur composition normale 
aux tissus appauvris. L'aliment devient nutriment quand, 
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après avoir subi l'action modificatrice des liquides digestift, 
fl peut être absorbé et assimilé en totalité^ sans reparaître 

dans les excrétions. — 

Aux termes de notre d (^finition, les aliments doivent né- 
cessairement être comptjyés de manière à pouvoir se subs- 
tituer aux corps usés et rejetés par l'économie. L'aliment 
idéal serait celui qui contiendrait tous ces corps exactement 
dans la proportion dans laquelle ils sont éliminés par l'exer- 
cice jouroalier des organes. L^aliment con^t est celui qui 
réarme itms les éléments de nos tissus. 

On n'a pas toujours admis, aussi rigoureusement qu'on 
te foit actoellement, la proposition que les aliments, pour 
répondre a leur destination, doivent contenir tous les élé- 
ments de nostrc corps. Au commencement de ce siècle, ou 
niait encore l'existence de l'azote dans les plantes; partant 
on était obli^'-é d'accorder aux animaux Lierbivores la fa- 
culté de fabriquer de toutes pièces des composés azotés 
dans leur corps. Certaines substances que la chimie re* 
connut actuellement comme élémentaires, étaient regardées 
pendant longtemps comme pouvant se former directement 
dans Torganisme animal, en vertu d*une force m^térieuse, 
la force viiàle, que Ton invoquait et qu'on invoque encore 
pour toutes les manifestations de la vie échappant à nos 
moyens d'analyse. Ces substances ayant été reconnues daus 
le corps animal et non dans les plantes oii elles se trouvent 
en proportion relativement beaucoup plus faible, on ne 
pouvait en effet se rendre compte, avec les connaissances 
chimiques qu'on possédait alors , de la manière dont elles 
entrent dans Téconomie des herbivores. On se représentait 
le corps animal comme un laboratoire -chimique beaucoup 
plus par&ît qu*il ne Test en réalité, en lui attribuant des 
fiicultés organisairices ^ vis-à-vis des éléments bruts do 
lègne animal. 

Eh bien, quant k Tazote, tout le monde sait aujourd'hui 
que le règne végétal en contient en abondance et en gé^ 
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nénil que tons lee éléments et toatee les combinaisons ter- 
naires et quaternaires qui constituent la trame du corps 
animaloiit leurs représentants isomériques dans les végétaux. 
La formation de toutes pièces, an moyen des corps simples 
du règne innrganiqiie , de composés complexes et de tissus 
(loués de vie , u' appartient qu' aux plantes et non aux 
animaux. Le corps animal se borne à transposer et à com- 
biuer un peu différemment les éléments des composés d^à 
organisés qa*il reçoit dn dehors. Ces éléments qui sont es- 
sentiellement le carbone, rhydrogène»ra20te, Toxygène et 
de plus &ibles proportions de chlore, de phosphore, de 
calcium , de fer , etc;., faisant partie des cendres animales , 
ne sauraient jouer, comme tels, ou môme dans leurs com- 
binaisons les plus simples , le rôle d'aliments. S'il en était 
aiuni, il suffirait de fournir au corps animal de l'air, de l'eau, 
du c irbiiiie, et queliiies sels pour lui permettre de se re- 
constituer à chaque instant. On espérait encore, à une 
époque qui n'est pas très-éloignéo de la nôtre, que la chimie 
parviendrait à combiner les éléments de manière à rendre 
possible leur assimilation , mais jusqu'à présent il n*y a 
pas le momdre indice qu'elle atteigne jamais ce but, ni 
dans le corps animal ni en dehors de loi. Le seul intenné* 
diatre entre la nature inorganique et le règne animal , le . 
véritable laboratoire placé sur le chemin de ce dernier pour 
préparer et organiser la matière brute et lui donner la forme 
adaptée à ses besoins, c'est le règ-ne végétal. C'est lui qui, 
avec im petit nombre de corps simples et de combinaisons 
primaires, fabrique les substances isoméric^ues à celles du 
corps snîmal, et celui-ci n'a ensuite qu'à les modifier très- 
légèrement pourles rendre tont-àr&it semblables à sa propre 
substance. La plante qui se nourrit presque uniquement 
d'acide carbonique^ d*eau, d*ammoniaqu6 et de sels, produit 
des fScules, des graisses, des matières albummoïdes, c'est- 
à-dire les représentants des trois groupes principaux de 
substances dont se nourrit et se compose le corps animal. 
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L'anima!, laboratoire beaucoup plus imparfait (|iie la plante, 
ne fait pour ainsi dire rien par lui Qu'âme; la seule opération 
un peu plus compliquée' qui lui soit propre, c'est la formation 
des g^miues au moyen des adipogènes, c'est-à-dire des fé- 
cules, du sucre, ci peut-être des corps albumlDoïdes. Quant 
aux autres séries, il s'empare des composés déjà tout formés, 
es modifie un peu Tarrangement moléculaire , en extrait 
les parties utiles, et finit par les décomposer tout- à-fait par 
la combustion et la réduction qui sont incessamment à 
TœuTre dans son corps. Il les rend au monde extérieur 
sous forme d'acide carbonique, d'eau, d'ammoniaque ou de 
substauces qui se résolvent facilement en celles-ci et qui 
dès lors redeviennent aptes à servir à la formation des plantes. 
Tel est le cercle éteruel dans lequel se meut la vie et qui 
préside à la solidarité de tous les êtres organisés. 

Ce qui importe dans l'étude des aliments , ce n'est donc 
pas la recherche de leur constitution élémentaire ni leur 
formule chimique , mais la connaissance des composés qui 
y sont contenus et qui , par leur caractère homolograe à 
celai des tissas du corps animal, sont aptes à être digérés 
et assimilés par ce dernier. — Nous avons déjà énuméi-é 
les 3 groupes principaux que l'on distingue parmi ces subs- 
tances et qui sont: iiiatières albnmimïies ou protéiques, 
les matières féculentes (et saccharines) et les graisses. La 
plupart de nos tissus, ceux du moins dont l'activité plus 
énergique réclame une restitution continue, sont réductibles 
à ces 3 groupes dont le premier ot le plus important , celui 
des oorps albamin<^des, est le seul qui renferme des com- 
posés azotés. 

Toutes les autres combinaisons que l'on tronye dans le 
oorps animal et qui ne sont pas comprises dans Tune de 
ces trois séries, ou bien appartiennent à sa charpente inor- 
ganique (08, etc), ati renouvellement plus lent, ou bien 
forment, non pns des [)arties constitutives des tissus, mais 
des produits de décomposition , ne se rencontrant que sur 
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les voies excrétoires. — La fibrine du sang et du muscle 
est très-analo^^ue à l'albumine végétale; cette deniière peut 
donc remplacer l'usure de la première et à ce titre elle est 
un aliment. Un mélange quelconque d azote, d'hydrogène, 
de carbone et d'oxygène, dans des proportions môme tout- 
à-fait semblables à celles de l'albumine serait probablement 
r^eté comme corps étranger par Téconomie. — Il eu est 
de même des matières amyloïdes» da sacre et des graisses 
qni ont leurs représentants îsomériqnes dans Torganisme 
animalf et dont une série, les graisses, parait même pouvoir 
se former directement dans le corps, aux dépens des subs- 
tances des autres séries. 

Envisafrée dans cette simplicité, la question de l alimen- 
tation ne siérait résolue qu'à moitié. En effet, outre sa des- 
tination ibudameutale de reconstituer les tissus appauvris 
et de les maintenir dans leur composition normale, elle en 
a à remplir une autre, non moins importante et sur laquelle 
je me suis déjà longuement étendu à une autre OQcasion, 
c'est-à-dire, de fournir an corps les matériaux. nécessaires 
à la production de la force vive et de la calorification. De 
plus, la composition et la quantité des aliments se réglant 
d'après les exigences de l'usure organique, du travail mé- 
canique et de la caluntication, il ne sera pas indifférent que 
les organes destinés h élaborer la nourriture, soient cons- 
titués dt; telle ou de telle manière. Une surface plus ou 
moins grande des muqueuses digestives , la longueur va- 
riable de l'intestin, la structure spéciale des appareils ser- 
vant à saisir^ à diviser les aliments et à les préparer à 
Vactede la digestion,, sont autant de circonstances qui dé- 
termineront le genre de nourriture le plus adapté à chaque 
animal. 

En principe , les produits végétaux renferment tous les 

éléments du corps animal. Cela veut-il dire que l'alimen- 
tation végétale suffira aux besoins de tous les animaux? 
Evidemment non. Pour extraire p. ex. de substances her- 
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baeées la quantité de matî^ albmniiKïlde nécessaire à l'en- 
tretien d'un caruaissiei-, les dimensions de son intestin ne 
suffiraient pas. Ou bien il serait forcé d'eu manger des 
quantités telles que sa digestion m^me en souffrirait, ou 
bien, en ne mangeant qu'en proportion de son régime nor- 
mal, il naqaerait de périr d'inanition. 

Le nufloonemeiit inyers s'applique aux herbivore^. Ne 
serait-on pas tenté de considérer le régime animal comme 
oorreepondaDt à notre définition de Taliment idéale pniaqnll 
procure à rorganisme dee substances non seulement analo- 
gues, mais identiques, et qu*il rend en apparence sapeiflae 
jusqu'à la légère modification que les aliments doivent subir 
au contact des liquides digestifs, pour être directement as- 
similés? Eh bien, cette supposition est erronée, môme à 
l'égard des carnivores, comme nous le verrons en étudiant 
les propriétés des liquides digestifs et leur mode d'agir sur 
les substances alimentaires. À plus forte raison ne peut-elle 
s'appliquer aux aoîmauz herbivores dont le genre de vie 
et la conformation anatomiqoe sont si dt£^rents de ceux 
dea camivorèB. La plupart des animauz qui se nourrissent 
eadusîTement de végétaux, montrent une respiration rapide 
et exécutent des mouvements énergiques et longtemps 
soutenus; ils consuiutînt par conséquent une très-forte pro- 
portion de carbone que des quantités m<^me considérables 
de chair ou de sang, uigérees et pariaitement digérées, ne 
pounaient jamais leur fournir. On calcule qu'un cheval, 
tiavaillant et respirant comme dans les conditions normales, 
en ne se nourrissant que de viande, devrait en manger à 
peu-près le cinquième de son poids par jour, pour en tirer 
la quantité de carbone nécessaire, ce qui supposerait un 
estomac et un abdomen immenses qui Tempécheraient de 
se mouvoir librement et de faire l'exercice musculaire qui 
est précisément la cause de cette énorme consommation 
de carbone. La nécessité d'inje-érer de grandes quantités 
d'aliments cesserait dès lors d elie-méme. 
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lies carnivores wai contraire ne meoreiit peu et dormeiit 

beaucoup. S'ils exécutt^nt quelquefois des mouvements plus 
rapides et plus énergiques *|iie les herbivores, leur activité 
n'est pas de long'ue durée et le reste dn temp* ils sont 
couchés et se livrent au sommeil, le jour comme la Quit. 
Comparez le genre de vie du chat p. ex. à celui de nos 
mminants domestiques. Les bœu& de laboar, malgré le 
travail très-considérable et très-sontenn qn'ils sont habitnés 
k frite, dorment très-peu; ils sont en mouvement et man- 
gent même la nuit et ce n'est que pendant la raminatîoii 
qn*fl8 se couchent et prennent un peu de repos. Les petits 
herbivores eu font autant. 

Tniube, s'appuyant sur la tln'one que l'activité musculaire 
i-ésulte principalement de la destruction d'une sul stîmce 
non azotée, anaiog-ne atix matières fériilente5: , a le premier 
signalé ce rapport entre ia proportion de carbone qui entre 
dans l'alimentation, et la somme de travail que les animaux 
sont capables de réaliser. Il pense que Talimentation végétale 
est la seule qui puisse subvenir à des mouvements très^fKro- 
longés et ttès-énergiques et qu*un régime exdnsîvement 
nntmal ne fournirait pas à Torganisme de quoi remplacer 
les pertes des muscles , épuisés par des contractions trop 
longtemps soutenues. Il insiste sur le fait que tous les 
animaux dont l'homme se sert pour le travail . sont herbi- 
vores et que les carnivores (\m dorment presque toujours 
lït ne se mettent en mouvement que lorsqu'ils y sont poussés 
par la faim , no seraient jamais capables de réaliser les 
sommes d'effiorto musculaires que Ton voit eiéoater p. ex. 
an cheval et an lenne. 

Cette remarque, juste pour les mammifères, ne 8*applique 
cependant pas indistinctement à tontes les autres classes 
d'animaux. Ohez les oismuf, p. ex., nous voyons que ce sont 
les oarnivcms et la plupart des insectivores qui se distin- 
guent par les mouvements les plus énergiques et le plus 
longtemps soutenus. Parmi les reptiles , ce sont encore les 
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carnivores qui l'einporteut par ia puissance et la durée de 
leurs contractions musculaires sur le petit nombre d'herbi- 
vores qui nous sont ronnus. Quant aux insectes, la remarque 
de Traube s applique très-bien aux orthoptères, et aux hé' 
m^^iènes non nagmts. Dans ces deux ordres d'articulés , les 
carnivores présentent des mouTements lents et peu éner- 
giques, comparativement aux herbivores. La même règle 
pourrait peut-être s'appliquer aux diptères. Quelques Empides 
(Ew^) qui se distinguent par des mouvements très-rapides, 
ne font exception qu'en apparence, car bien qu*on les range 
ordinairement parmi les carnivores, se nourrissant exclu- 
î^ivement d'autres insectes, il est à peu près certain au- 
jourd'hui qu'ils sont omnivores, c est-à-dire se nourrissant 
indistinctement de sucs animaux et végétaux. Dans le grand 
nombre des coléoptères , l'activité la plus infatigable et la 
plus éoergique est au contraire l'attribut des carnivores^ bien 
qu'il &ille convenir que le plus grand développement de 
la force, à en juger d'après les actes qu'on leur voit exé- 
cuter dans les conditions physiologiques, appartient aux 
grands herbivores ou ooprophagee. Mais cette force est 
rarement mise en jeu et ne se déploie qu'à certains moments 
en rapport avec les conditions spéciales du genre de vie 
de ces animaux. C'est ainsi que l'on voit p. ex. VAteuchics 
tran?:pnrtfT. avec ses deux pattes de derrière, des boules 
de fumier aussi grandes que son propre corps et les élever 
à une hauteur considérable, en ne marchant que sur ses 
quatre pattes de devant De même les Blaier, posés sur le 
dos, sont capables, par un simple mouvement de flexion du 
thorax sur l'abdomen, de s'élancer à une hauteur qui dé- 
passe plus de 30 fols la longueur 4e leur corps. Mais ces 
tours de force ne soutiennent pas la comparaison, quant k 
la somme de travail qu'ils réalisent, avec les mouvements 
rontiuus des coléoptères carnivores, comme p. ex. des Ci- 
nndrles\ Dans la famille des B rfir]>Hyirrs, qui renferme des 
groupes carnivores et des groupes herbivores, ce sont 
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soFtoat les représentants des premien qui sedtBtiiigiieQt par 
leur activité infatigable, tandiaque ceux des groupes lier- 
bîvores, oïdinaiiemeiit caobés aona le fumier, mènent une ' 
vie sédentaire, à F exception de quelques espèces qui en 
volant exécutent des danses en Tair, mais dont on ne con- 
naît pas définitivement le genre de nourriture, quoique 
leur forme grénérale les ftwse ranger plutôt parmi les co- 
propLag'es. La plupurL do^ familles des Arachnides ûuiit 
carnivores et sédentaires; la division des Acarides seule 
compte quelques genres que i ou peut regarder cornuic her- 
bivores, et ce sont les représentants de ces genres qui 
montrent les mouvements les plus vifs. Quelques uns, ap* 
partenant au genre Armitnu, se distinguent par la grande 
vélocité et l'énergie de leurs mouvements presque continus. 
Ces espèces, à Tétat pariait, paraissent se nourrir exclusi- 
vement de débris de plantes. La vitesse de leur locomotion 
est telle qu'on ne distingue pas les mouvements de leurs 
extrémités et qu'un Arenurus en niLuche fait l'impression 
d'un point g^lissant tr^^s-rapidement sur la terre. Quelle dif- 
férence di! ^'•eiire de vie de ces animaux à celui de VAcare 
de la gale et plus encore à celui de certaines larves de 
Tromàidides qui sucent des liquides animaux et qui, à l'état 
normal, et sans être excités, ne montrent pas dutout de 
locomotion, mais végètent inmiobiles sur le point de Ta» 
nimal oili elles sont fixées! 

Vous voyea, messieurs, d'après les exemples cités, que 
le genre d'alimentation qui convient le mieux à chaque 
animal, n*est pas réglé d'après des lois absolues. Une foule 
de circonstances, dont quelques-unes probablement nous 
échappent encore complètement, concourent à faire d uu 
animal un Carnivore ou un herbivore. La nature elle-même 
nous offi'e des variations de régime chez le môme animal, 
selon les conditions extérieures où il se trouve et selon 
l'état de ses organes.. Beaucoup d'oiseaux, insectivores en 
été, deviennent exclusivement granivores en hiver, et cela 
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non seulement parcequ'en hiver ils ne trouvent pas d'in- 
sectes, car une foule d'oiseaux qui sont dans le même 
cas et qui ne peuvent se passer de nourriture animale, s'en 
vont la chercher dans des chmats plus chauds ; mais parce 
que, pendant la saison firolde, ils ont besoin d'aliments 
pHu riches en carbone, pour maintenir lenr température au 
degré normal D*autres animaux cliangent de régime dans 
les difl^rentes phases de leur dévdoppement: le têtard est 
heibivore, la grenouflle se nourrit d*insectes. 

rai nourri des lapins, pendant deux mois^ avec des gre- 
nouilles mortes, sans provoquer chez eux do perturbation 
appréciable de la nutrition. 

Dans les pays septentrionaux où le fourrag-e vient à 
manquer à certaines époques de l'année, on nourrit le bétail 
avec du poisson. 

J'ai vu deux loups qui avaient été élevés, depuis l'âge 
de deux mois ju84{u*à celui de trois ans, avec du pain. On 
dit que le tigre et le lion sont les seuls félins qui ne se soient 
jamais laissé imposer une diète exclusivement végétale; 
mais ces essais ont>il8 été dirigés convenablement? Com- 
ment d'ailleurs s'attendre à ce que des observations con- 
cluantes soient faites dans les pays oij ces animaux vivent 
sauvages et où les aliments de provenance animale abondent 
bien plus que les aliments végétaux? L'hyène peut être 
élevée et nourrie avec du pain et des fruits, ainsi que les 
petits oiseaux carnivores. Quant aux grands oiseaux carnas- 
siers, ces tentatives ont toujours échoué, parceque la 
capacité de leur estomac et la longueur de leur intestin ne 
sont pas proportionnées à la quantité d*aliment8 végétaux 
qu*exîgerait leur entretien. 

L'homme s'accoutume presque également bien aux deux 
legimes; la giaude majorité des hommes est omnivore. Le 
régime exclusivement végétal rend \\ la long-uc faible de 
corps et d'esprit, patient et phlegmatique; le régime exclu- 
sivement animal au contraire rend actif et vigoureux, mais 



68 PHTSIOLOOIK m LA DlMnON. 

impose beaucoup d'exercice, pour permettre la transforma- 
tion en urée et en acide urique des substances ingéi-ées 
da^m lesquelles l'azote prédomme. 

Eu partant, comme nous l'avons fait, du principe que le 
corps ne forme, par lui même, aucua élément et que tout 
lai vient du dehors, sous une forme presqu'identique à celle 
de sa propre substaoce, il est &cile de tomber dans rerrear 
suivaDte: Donnons, comme unique aliment, à celui qui fidt 
beaucoup travailler ses muscles , de la chair ; donnons du 
cerveau li celai qui pense beaucoup, du tait à la (émme qui 
allaite, et ainsi de suite. 

Abstraction faite de toutes les raisons exposées précé- 
deruinr^nt et qui rendent illusoire un pareil raisonnoment, il 
ne faut pjis nulilier qu'entre l'ingestion et l'assimilation des 
aliments il est une opération intermédiaire indispensable, la 
digestion. C'est dans l'estomac que nous introduisons la 
chair, le lail;^ la graisse cérébrale, et non pas dans le courant 
sanguin; toutes ces substances n'arrivent à nos organes que 
dissoutes, altérées, sous forme de composés essentieUement 
dîflKrents de ce qu'elles étaient primitivement. Admettons 
môme un instant qu'une certaine quantité de lait puisse 
passer dans le sang* directement et non altérée, qu'arriverait- 
il? C'est que le sang chargé de ce liquide, en traversant les 
organes, leur en abandonnerait peu à peu les éléments con- 
stitutifs et que les glandes mammaires n'en recevraient eu 
somme que les résidus, dans des proportions évidemment 
tout autres que celles qui constituaient le lait primitivement 
En ne donnant que du lait pour tout aliment, nous serions 
donc à peu près sûrs de priver les glandes mammaires de 
la vraie proportion de substances nutritivés qu'exige leur 
fonction, et leur sécrétion elle-même tarirait. 

Le choix des aliments, dans ce cas spécial, est subordonné 
à des conditions beaucoup plus complexes. Ce qu'il s'agit de 
fournir à l'économie, ce a est pas seulement le liijuide eu 
nature dont nous voulons favoriser la formation dans le 
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corps, mais un ensemble de matières alimentaires qui, après 
avoir servi à la nutrition générale, laissent encore à la dis- 
position tics tjlaudes productrices de lait les éléments cons- 
titutifs de ce liquide et cela dans les proportions les plus 
couv«Mial)les Vouloir tk'ternîiner les proportions exactes de 
cette alimentation, ce serait entreprendre un calcul très- 
compliqué avec des facteurs pour la plupart inconnus et 
variables au plus haut degré d'un individu à l'autre. Heu- 
reuaement la nature nous dispense de ce soin et la lépar- 
titiOQ des liquides nourriciers s* accomplit à notre insu, 
suivant le bilan spécial des pertes et des gains de chacun 
de nos organes. 

Cette question spéciale nous amène à la question plus 
générale des pertes et des gains de notre orgaui.sme, con- 
sidéré dans son ensemble. On a essa^'é — (Barrai et Wood 
sont les premiers auteurs (pii aient tenté ce travail com- 
pliqué ) — on a essayé , dis-je , d'établir la moyenne des 
aliments nécéssaires au corps de Thomme en un temps donné 
et à déterminer, au moins approximativement, ses dépenses 
pendant le même temps. Dans tous ces calculs qui ne sont 
qu'approximatifs, bien des facteurs se soustraient encore 
à notre appréciation. Ainsi, dans la liste des pertes, com<* 
ment fixer les valeurs correspondant à la desquamation de 
l'épiderme et de l'épithélium, à la chûte des poils, etc.? 

Voici les moyennes résultant des plus récentes détermi- 
nations : 

Le minimum d'aUineuts mixtes dont un liomrrio adulte a 
besoin par jour, pour ne pas souffrir de déticit par 1 activité 
de ses organes, représente un poids d'environ grs. Dans 
ce chifEre total il entre 110 à IdO grs. de matières albumi*- 
nc^es, 84 grs. de graisses, 420 grs. de fécule, 90 grs. de 
sels et 2800 grs. d*eaa. 

Si d*autre part nous évaluons ce que Thomme adulte perd 
par jour d'azote, d*hydrogène, d'oxygène, do carbone et" de 
sels avec ses excrétions, et si nous transformons ces valeurs 
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en quantités équivaleates d'albuminei deficules, de gmne, 
etc., pour lee comparer aux chiffiree de Ja pronière liste, 
nous obtenons le tableau snirant: 



4aBi h «teiMM dtlftMmillaiv 
wttkmiit. 


QuBlllét dMiiénai •atolMwet, 
Us periM josTMlièiM 


Diirér«ne« 
•B tuntx in aliB«lU. 


Albiuiilnei 


110 




— 100 ffram. 


+ 10 


Ontee 


84 




— 16 » 


+ 9 


Fécules 


420 


» 


— 886 » 


+ »* 


Sels 


80 




- 8i • 


+ 8 


Eau ! 


3800 




— awo » 


+ 10 (1) 



On voit, d'après ce tableau, qu'il existe une légère diffé- 
rence entre la somme d*aliments correspondaDt aux pertes 
journalières de l'organisme et la quantité que l'expérience 
a démontrée nécessaire à l'entretien de la vie de l'homme 
adulte. Le minimum de la nourriture contient d^ quantités 
de matières élémentaires un peu supérieures à ceUes qui re- 
présentent les pertes en 2i heures. Mais il doit en être ainsi , 
pour deux raisons. En premier lieu, les excrétions mesurées 
ne correspoudeut pas à toutes les excrétions véritables du 
corps, parceque nous perdons par la peau , parles poumons , 
parle mucus, etc. des quantités de substances qui jusqu'à 
présent sesont soustraites au calcul. Deuxièmementleschiffres 
exprimant le minimum de la ration normale de T homme 
adulte par jour, sont obtenus en grande partie sur des sujets 
D'ayant pas encore entièrement achevé leur développement 
et dont le corps était encore en Toie d'augmentation; il ny 
avait donc pas, chez eux, équilibre stationnaire. 

S'il est incontestable que le corps animal ne forme pas 
ses éléments, mais qu'il les introduit tous par la nourriture 
et avec Tair qu'il respire, s'en suit-il que la liouiiiture doive 
renfermer ces éléments dans la môme proportion dans la- 

(i) Le calcul sur lequel »'appaleot cee chiffres a é\é fait put MolescboU p( les dk>cu* 
iBend qnt s'y rapporleot, «ont consigné* pn enlfpr dans non ouvrage sur la » Phijfinhinit 
dti malièttt oUmtnttUre* », livre Irès-ricbe eo faits et auquel nous avoos eiopruate la 
plupart dn nofauM que oooi liMM ds coMaMuiqiMr. 
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qiidte ÎIb 86 trouvent danç les parties constituantes du oorpsf 

Nous pourrions répondre affirmativement à cette question, 
«i toutes les parties du corps étaient également sujettes aux 
chan;Tfements rt^ultant de la décomposition de leurs éléments, 
et si tous les tissus contribuaient, en proportion directe de 
leur volume, aux pertes journalières que Talimentatiou doit 
réparer. Mais nous savons qu' il n* en est pas ainsi ; nous 
savons qu'il est des tissus dans lesquels le mouvement nu- 
tritif et par conséquent l'absorption est plus vive, d'antres 
dont rétat est plus stationnaire, et qui ne preiment, pour 
ainsi dire, qn'une part secondaire aux changements de com- 
position qui se passent dans le corps. Ainsi dans les os, dans 
les teudou.s,ctc.,réchaugedesélémeuts, au contact des liquides 
nourriciers, est moins actif que dans les parties mollees qui 
contiennent une plus forte proportion d'eau. Il existe d'ailleurs 
des différences individuelles, dépendant de l'activité plus ou 
moins vive de certains organes, et en générai des conditions 
extérieures au milieu desquelles les ôtres vivants se trouvent 
placés. — L'ouvrier obligé de foire beaucoup d'effisrts mu- 
sculaires . subira les pertes les plus considérables par ses 
mnsdes; l'homme de lettres , habitué à une vie sédentaire 
et aux eOorts inteUectuéls, consommera une plus grande 
proportion d'éléments nerveux, etc. — On est donc en droit 
de s' attendre à des ditTérences assez sensibles entre la 
composition g-énérale du corps et celle des alimentas, qui doit 
correspondre plutôt aux pertes de l'organisme. Le tableau 
suivant le démontre clairement: 



CtarMUlM H raltaMlrtini Mnnito 
et eiipHlB mim |>utlM • 

1 


GMfOÉlilM M|wu 4« «fft haute, 
MotMCtott itf. dt.) M mm pirilM: 


i Corpa albumiutildes 37,70 
• Graisses 24,36 
1 Âdipogèoet 117,17 

Sels 8,10 
Eau 812,07 

1000,00 


Con">s albuminoïdes 1S2 
Dérivés des albuminoïdes 49 
Onitses S5 
Matières extractlves 6 

Sels «2 
Eau 676 

1000 
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Comme on le voit» la diffiârence entre ces d«iz fléries eat 
énorme; elle se prononce surtout dans le rapport des Mb 
et des matières aiotées, dont le corps contient des propor- 
tions bien supérieures à celles de la nourriture. Mais il n'en 
peut étreautrem^t si Ton considère que se sont précisément 
ces deux groupes de substances qui constituent la trame 
solide de lorganisme. Les on sont les parties les plus riches 
en sels; les matières collagènes celle? le plus riches en azote; 
toutes deux ne participent que faiblement aux changemeats 
généraux de la nutrition et leur activité très-limitée ne de- 
mande qu'un renouvellement lent de leurs éléments. Ce sont, 
«je puis m'szprimer ainsi^les organes passifs du mouvement. 

Mais revenons à notre premier sujet de la transformation 
des substances alimentaires dans Torganisme, question de la 
plus haute importance et formant pour ainsi dire le point de 
départ de toutes nos études sur la digestion. 

Les propriétés et la constitution de Talimeut chau^^cot 
dans l'estomac, souvent déjà avant sou arrivée dans l'estomac. 
Si nous mang"eons de la fibrine, ce n'est pas do la fibrine 
que nous introduisons dans le saugf, mais une substance qui 
en résulte par l'action du suc gastrique. Et notez bien que 
ce n'est pas une simple dissolution de lafibrinequi s'opèredans 
nos organes digestifis ; si le rôle de l'estomac et de l'intestin 
se bornait à dissoudre les aliments, il suffirait de préparer 
artifictellement dififôrentes solutions alimentaires et de les 
boire, pour rendre toute digestion inutile. Or je démontrerai 
que si nous pouvions injecter dans le sang d'un animal une 
solution de viande p. ex., pour essa^'er de l'eu nourrir ex- 
clusivement, il mourrait de faim. 

L'albumine est faiblement solubie dans quelque» acides, mais 
elle est précipitée de cette dissolution par les alcalis. Si 
l'albumine que nous mangeons, ne disait que se dissoudre 
dans l'acide gastrique (à supposer que cet acide eût la fa- 
culté de la dissoudre ), eUe se précipiterait de nouveau , 
une fois arrivée dans le sang, dont la réaction est alcaline. 
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Ses p:irtii:ules , cliamées par le courant sanguin, iraient 
obstruer les petits vaisseaux capillaires et causeraient la mort 
par embolie. — Aus.-^i la digestion stomacale de l'albumine 
ae consiste-t>elle pas eu une simple dissolution, elle en mo- 
difie les propriétés de manière à lui permettre de se main- 
tenir à l'état dissous dans un liquide neutre, et de ne pas 
se coaguler au contact d*un liquide légèrement acide ou 
alcalin. 

Le môme raisonnement s'applique à la digestion du sucre 
Une «impie solutiou de sucre de canne n^est pas un nutri- 
ment , en d'autres termes, du sucre de canne dissous dans 

l'eau et injecte dans les veines est rejeté par l'économie 
comme ua corps étranger, ainsi que je le montrerai tout^- 
l'heure. 

D'ailleurs, si le corps ne faisait que s'assimiler des subs- 
tances dissoutes» sans les modifier, nous aurions de la peine 
à nous nourrir, car le nombre de substances solubles dans 
Feau est très-petit. On objectera peut-être que certains ma- 
lades ont été maintenus en yie h l'aide de lavements nutritifs 
composés de solutions aqueuses de difôreiftes substances. 
Mais nous yerrons que par la euissm on peut reproduire pour 
certains aliments, en de très-iaibles propurtions, il est vrai, 
la transformation digestivc. En outre il faut considérer que 
suivant la hauteur à laquelle les injections alimentaires 
parviennent dans l intestiu , ell&s peuvent donner Heu à ua 
travail digestif rudimeutaire. Ce qui est certain, c'est que 
tout ce qui n'est pas transformé ne peut pas servir & la 
nutrition, môme si l'absorption a lieu régulièrement. 

Pour vous démontrer expérimentalement la nécessité de 
la transformation digestive , j'examinerai devant vous les 
urines de trois lapins auxquels j*ai fait, peu d'instants 
avant la leçon, les injections suivantes dans l'une des veines 
jugulaires: 

Pi emier lapin. Injection d'une solution diluée de 7 ceaLiui. 
cub. de sucre de caune. 
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Second lapin. Injection d'une certaine quantité de blanc 
d'œuf secoué avec de l'eau et filtré, afin de le débarrasser de 
ses particules membraneuses. 

Troisiètne lapin. Injection d'un mélange d'albumine et de 
sucre, préalablemeat iransformés par nne digeatioii arti* 

Lee aaimaux ont été placée dans dee appareila aerraBt à 
reeaeillir les urines. Il 6*e8t écoulé à peu-près ime heure 
depuis les injections. 

L*urine du premier lapin (injection de sucre de canne) est 
blanchâtre et opaque, mais redevient claire par l'adjonction- 
d'une goutte d'acide acétique. L'ébullitiou n y produit pas 
de précipité» preuve qu'il n'y a pas d'albumine. Si cet animal 
a rendu, avec ses urines, le sucre de canne qui a circulé 
dans son sang, c'est sous forme de sucre de canne qu'il a dû 
être excrété. Le sucre de canne ne réduit pas le liquide eu- 
pro-potassique. Pour constater la présence du sucre de canne 
dans cette urine, il faut que nous le changions préa- 
lablement en glycose, pour procéder ensuite à l'examen avec 
le li(|uide de Trbmraer. A cet effet, j'ajoute à une première 
quantité d'urine une goutte d'acide yulfurique et je chauffe. 
Le liquide cupro*potassique versé actuellement dans le mé- 
lange est réduit en totalité. Précipitation très-abondante 
d*ozydttle de cuivre. — Je répète V expérience sur une 
autre quantité d*urine, sans ajouter préalablement d'acide 
sulfbrique: la' réduction est presque nulle. 

L'urine du second lapin (injection de blanc d'œuf) est 
jaune et limpide, preuve qu'elle est acide et non alcaline 
comme celle du premier. Je chauffe jusqu'à i'ébuUition: pres- 
que la totalité du liquide contenu dans Téprouvette se coa- 
gule en une masse blanchâtre (albumine) dont la densité 
parait augmenter encore par l'adjonction, avant rébullition, 
d'une goutte d*acide acétique. L'albumine injectée dans le 
sang de cet animal a été rejetée en entier. Il n'y a )>aa eu 
assimilatiOD. 
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L urine du troisième lapin (injection d'albumine et de 
80616 digérés) est limpiite et acide. L'ébullition n'y produit 
«QCiin précipité» preùTd çt^il n'ff a pas d'aUmme; radjono- 
tioD d*iin peu de potasse donne un léger nuage blanc de 
phosphates terreux ; chaufiKe ensuite avec du sul&te de 
cuivre, eHe ne produit pas de trace de réduction de protoxyde 
de cuivre , même après rébullition. Donc elle ne renferme 
pas non plus de mcre. L'albumine et le sucre, modifiés préa- 
lablement par une digestion artificielle, puis injectés dans 
le sang de cet animal, ont été mis à profit par i'éconooûe 
et assmilés dans leur totalité. 

Ces expériences sont décisives. Elles démontrent que la 
digestîoa est une opération préliminaire nécessaire à Tassi*- 
milation, et qu*eUe ne saurait être remplacée par Tabsorption, 
même parfaite, d'une simple dissolution des aliments. 

Il ne faudrait cependant pas s'attendre à ce que l injection 
d'uoe quantité quelconque de matières assimilables ou de 
nutriments donnât toujours les mêmes résultats que chez 
notre troisième lapin. Si chez cet animal nous avions injecté 
uae quantité eateessive de sucre ou d*albumine digérés» l'excès 
aurait immanquablement reparu dans les urines. Assurons* 
nous en par rexpérienoe. 

La dextrine en général se comporte à la manière des 
substauccs digférées. Une quautitc modérée de dextrine, in- 
jectée daus le j^ang", ne reparaît pas dans les excrétions. 
Voyons si l'injectiou d'une grmide quantité de cette subs- 
tance donne lieu à l'excrétion d'un corps analogue à la 
dextrine^ ou de Tune de ses modifications, comme l'est, p. ex., 
la giycose. 

Voici un chien dans la veine fémorale duquel j'ai injecté, 
il y a une heure, une solution concentrée de dextrine. Son 

urine , traitt c à chaud par le liquide cupro-potasaique , en 
opère immédiatement la réduction. 

Outre les sels que nous avons vu entrer, pour uTie assez 
forte proportion, dans hi composition de la nourriture nor- 
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maie, les habitants de certaines contrées fout parfois usage, 
surtout en temps de disette, de substances terreuses parti- 
culièi*es, connues sous le nom de farines f ossiles, qu'ils 
mangeât mêlées à la farine de blé ordinaire. Ces terres, 
composées en majeure partie de eqaelettea siliceux de dia- 
Uméei fossiles et dont quelques-unes seulement renferment 
des traces de restes organiques, ne sauraient évidemment 
jouer le rôle d' aliments. Hanstein qui a fidt l'analyse des 
terres fossiles de la plaine de Lunebourg, en Allemagne, 
a trouvé des traces organiques dans les couches les plus 
superficielles; les couches inférieures étaient presque entière- 
ment inorganiques. Une terre analogue que Ton rencontre 
en Suède et dont je vais faire passer sous vos yeux un échan- 
tillon, est composée uniquement de silice. Chauffée dans un 
creuset de platine, elle ne noircit pas à la température où 
se carbonisent les corps organiques. Voici une variété, origi- 
naire de Laponie, qui contient de la silice et du fer (I). 

J'ai examiné la plupart des espèces cunnuci de farines 
fossiles dont notre Musée possède une riche collection et 
je ne les ai pas trouvées essentiellement différentes de cellets 
de Suède. À part un très-petit nombre d'espèces, comme celles 
de la plaine de Lunebourg, une autre espèce provenant de 
la Hesse Electorale et quelques échantillons recueillis dans 
TAmérique septentrionale, aucune de ces terres ne contient 
des traces de matière organique, noircissant par la com- 
bustion. Dans les espèces américaines, la matière organique 
paraît surtout provenir de spicules d'épongés qui se trouvent 
mêlées aux squelettes de diatomées; ces derniers conservent 
leur transparence même dans la masse nou'cie par la cha- 
leur, tandis que les spicules noircissent à leur circonférence 
et s^entourent d'un détritus granuleux dont je n'ai pu dé* 
terminer la nature. 

Toutes ces substances sont à-peu-près insolubles dans la 
salive et dans le suc gastro-intestinal. C'est à peine si la 
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millième partie en est diesoute dans les liquides du tube di- 
gestif de rhomme. Lee eues digestife de quelques oiseaux en 
diaeolveiit davantage. Si mdme il en était ainsi chez l'homme, 
à quoi lui senrindt Tabsorption d*une substance, telle que 
Ka ailice, dont son corps ne renferme que des traces f 
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Avant d'aborder i étade spéciale des transformations chi- 
miques des aliments dans Torganismc , nous avons à exa- 
miner de quelle manière les substances introduites du dehors 
agissent, par leurs qualités physiques» sur l'appareil sensitif 
placé à rentrée des voies dîgestives. Panoi les fonctions 
préparatoires de la digestion, celle qui nous révèle les pro- 
priétés sapides des corps ou le sens da ffoûC , n'est pas la 
moins importante. Non seulement elle nous permet de dis- 
tinguer et de recoiiaaître les aliments, mais en même temps 
elle est un moyen, le plus puissant peut être dont dispose 
rorganisme, pour provoquer et stimuler la sécrétion de 
certains liquides digestife, et en particulier de la salive 
buccale. Â ce point de vue, V étude du sens dn goût se 
lie étroitement à celle des autres phénomènes prétiminaires 
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de la digestion , comme la préhension , ht division des ali- 
ments, phénomènes pm eiru nt mccauiques dout uous ne nous 
occuperons qu accessoirement dans la suite de ces leçons. 

La sensibilité giistative a son siège principal sui* la mu- 
queuse de la langue et est distincte de la sensibilité tactile 
on générale. Cette distinction est à pea près généralement 
adoptée depuis que les observations pathologiques ont dé- 
montré la possibilité d'aflbctions isolées de ces deox ordres 
de sensibilités. On a vu le goût aboli snr des parties de la 
langue restées sensibles aux impressions tactiles et doulou- 
i*euses, et beaucoup plus rarement, il est vrai, le cas inverse. 
Ce n'est donc pas sans raison, comme uuus 1 établirons en- 
core par des preuves plus positives, que l'on a admis des 
nerfs séparés pour le goût et pour le toucher et que l'on a 
rangé la prenùàre de ces fonctions parmi les sens proprement 
dits, à côté de Tolfiiction, de Taudition, etc. 

liais, hâtons-nous de le dire, les conditions du problème 
sont loin d'être aussi simples que pour les autres sens qui 
s'exercent a 1 aide de troiics nerveux distincts des leur ori- 
gine. Parmi les troncs nerveux qui se rendent à la langue, 
nous n'en connaissons aucun qui préside exclusivement aux 
impressions gustatives et dont la section abolisse le goût» 
sans porter atteinte à la sensibilité tactile. Partant de ce 
frit, on a dû se demander si les ner& de la langue con- 
tiennent en réalité des fibres séparées pour le goût et ponr 
le toucher, ou si ses deux fonctions n*en forment pour ainsi 
dire qu'une, se manifestant à des degrés un peu différents. 
En d'autres termes : le goût est-il un sens, dans l'acception 
véritable du mot. ou n'est-il qu'uue modification de la sen- 
sibilité générale, modification indépendante des nerfs et pou- 
vant s'expliquer par la texture particulière de la muqueuse 
linguale? Est-il possible d*admettre, p. ex., que la muqueuse 
se laissant pénétrer plus &cilemeni que Tépideime par les 
substances en solution, il s'en suive une impression plus 
vive , plus complète , capable de porter à notre conscienoe 
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des propriétés de certains corps qui, appli(jués sur l'épiderme, 
n'y exercent qu'une action iiuitorme et mécanique? — Le 
contact plus intime des substances dissoutes avec les ter- 
minaisons nerveuses de la langue serait, d'après cette hy- 
potlièse, la véritable et seule cause de rimpression gastative, 
et celle-ci ne différerait que gaantitativemeot de Timpres- 
eion tactile. Nous savons par rexpérimentation phy- 
siologique que les acides et les alcalis dtinés qui, appliqués 
sur la peau, ne sont perçus que comme simples liquides, pro- 
duisent lies effets très-différents selon qu'ils sont mis en 
contact immédiat avec les nerfs sensi))les ou avec les nerfs 
moteurs. Les acides faibles excitent les nerfs sensibles et 
n'agissent (sauf quelques exceptions, comme les acides la< 
ctiqne et phosphorîque) que très-indistinctement sur les 
nerfti moteurs, lesquels^ en revanche, sont très-vivement ex- 
cités par les alcalis fixes, dilués. De même la muqueuse lin- 
guale pourrait, grftce à sa texture , laisser passer certains 
éléments particuliei^ des corps sapides, les porter au con- 
tact immédiat des nerfs et ôtre affectée ainsi par chacun 
d'eux d'une manière particulière et spécifique. 

Les cas pathologiques d'abolition du goût avec conser- 
vation de la sensibilité tactile s'expliqueraient alors par des 
altérations quelconques de la muqueuse, devenue moins pé- 
nétrable et rendue en quelque sorte semblable à Tépiderme. 
Ce qui ajoute peut-être à la vraisemblance de cette sup- 
position, c'est que dans les cas de paralysie isolée du goût, 
l'anatomie n'a pas encore démontré la dégénérescence com- 
plète d'un nerf de la langue , et que cotte lésion n*a été 
constatée que dans les cas de paralysie simultanée des deux 
sens. 

Cependant de graves difficultés s'opposent à cette manière 
de voir. — Et d*abord comment expliquer ,v d'après Tbypo- 
thèse énoncée, les cas, très-rares il est vrai, d'abolition de 

la sensibilité tactile, avec conservation du goût? — En 
second lieu, s il suffisait d un contact plus intime des corps 
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sapidee avec les nerfs, pourquoi des suriaceâ excoriées ou 
ulcérées de la peau ne jouiraieut-elles pas, au même degré 
que la lang-ue, de la faculté gustative? Il est vrai que l'ap- 
plication , sur uu point dénudé de la peau, d'uu acide ou 
d'un alcali produit des sensations un peu différentes, mais 
ne dépendant qoe de ia réaction du liquide et n'ayant rien 
de commun avec l'impression gustative. J*ai expérimenté 
sur moi même avec diverses substances sapides dont je 
baignais ou saupoudrais la plaie d*un vésicatoire que je 
m'étais appliqué au hras. Je n'ai pas pu rccouiiaître la 
Uioiiidre ditiercnec entre les impressions produites par le 
sucre de canne et le sucre de lait, ni entre les effets du 
tiucre et du sulfate de quinine; en revanche la limonade 
citrique, en produisant un peu de brûlure^ était perçue di^ 
réiemment du sucre; de Técoice de grenadier agissait 
comme de la poudre dè carbonate de cbaux, etc. — Une 
excoriation aux lèvres, traitée de la même manière, ne 
donna pas d'autres résultats. Les légères différences que 
1 ou perçoit ainsi, n'ont d'ailleui-s paâ le moindre rapport 
avec rimprcssion gustative. 

Eu troisième lieu, et cette objection est des plus impor- 
tantes, l'observation directe démontre que la sensibilité 
tactile et la sensibilité gustative sont loin d'être également 
développées sur tous les points de la langue. Les régions 
de la langue qui perçoivent les diffiSrenees les plus fines 
de la surface des corps ne sont pas celles qui possèdent au 
pins haut degré la sensibilité gustative, et vicc-cersa, La 
scFisiliilitc tactile prodommc sur la pointe de la langue qui, 
eu revauche, ne perçoit que très-imparfaitemcut les saveurs, 
du moins le? saveurs amères. La base de la langue, dont 
la sensibilité tactile est bien moins exquise que celle du 
tiers antérieur, puisqn'ellfi distingue à peine deux pointes 
éloignéee d*un demi-centimètre, jouit au contraire au plus 
haut degré de la sensitHlité spécifique pour Famer, et perçoit 
aussi trcs-bieu le goût sucré. — Si la quiuiue ou l'extrait 

TOME PREMIER 6 
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de coloquinte afllmstont désagréableme&t le tiers antérieur 

de la langue, cette sensation n*est pas eneore la sensation 
spécifique de l'amer. Ea revanche le lieu d'élection pour 
la perception du goût acide est la partie antérieure de la 
langue , beaucoup plus sensible, sous ce rapport, que la base. 

Faut-il conclure de là, comme on Ta âût quelquefois, que 
le goût adde n'est pas un go&t, au même titre que Tamer 
et le doux, et qu'il ne résulte que de réitération chimique 
de la muqueuset — S'il en était ainsi, les acides devraient 
être perçus également, comme tels, par les surfoces excoriées 
de la peau, ce qui n'a pas lieu. D'ailleurs les acides ti'ès- 
dilués qui se révèlent encore très-distinctcmeut à notre 
guùt, ne produisent pas d'altération anatomique appréciable 
sur la muqueuse linguale. 

Le fait suivant parle encore plus clairement contre l'iden- 
tité des deux sens. 

Quand on touche la langue d*ttn animal avec un acide 
dilué, les signes de dégoût qu'il donue ne sont pas aussi 
prononcés que ceux que l'on provoque chez lui par les saveurs 
amères. Mais il est affecté désagréablement, il se défend, 
et une iurte salivation survient, ayant sa source princi- 
palement dans la glande parotide. Ëh bien, si l'on fait la 
section des nerfs sensibles de la langue et si l'on applique 
le même acide sur Textrémité de leur bout central, on n'ob- 
serve pas d'augmentation de la sécrétion .parotidienne , 
taudis que les irritations mécaniques des mêmes extrémités 
nerveuses la provoquent comme si elles agissaient sur la 
langue elle-même: preuve que la perception de l'acide est 
bien réellement uuô impression sensorielle, différente de 
l'impression tactile. 

Les goûts ou saveurs que nous pouvons considérer comme 
étant de nature spécifique, sont réductibles à quatre groupes; 
ce sont: les sensations de Vamer^ de Vadie^ le goût sucré 
et salé* Une foule d'autres goûts que Ton désigne commu- 
nément comme tels et qui ne rentrent pas dans l' un des 



Digitized by Google 



OIMQtnfcMB UtÇOM 88 

quatre groupes énumérés, ne sont très-probablement que 
des impressions tactiles combinées à des impressions de 
l odorat, sensations souvent très-difficiles h distinguer, par- 
ce qu'elles sons perçues simultané tuent. Ainsi le goût de 
rhuile ne paraît être qae la sensation de la diminution de 
firottement entre la langrne et le palais» combinée à l'odeor 
spéeîfiqae du corps ^ras. L'huile de ricin n'a pas d'odeor 
pour certains individus; ponr eux elle n'a pas non pins de 
goût. D'après les remarquables observations de Romberg, 
sur des malades affectés de diminution ou d'abolition de 
l'odorat, il en serait de même pour la grraude majorité des 
autres goûts, non compris dans Tune des quatre catégories 
indiquées. — La différence de saveur entre F amande et la 
châtaigne ne consiste , selon toute probabilité » qu'en une 
difiérence de consistance et d'odeur. 

La finesse du goût, aussi bien que de l'odorat et des 
autres sens, etlai^mitatiini anatomiqoe des surfaces gus- 
tatives sont sujettes à de nombreuses vanatiuus ludivi- 
duelles. (luz la plupart des iiommes, c'est la langue qui 
est l'organe principal du goût, mais très-souvent les saveurs 
sont aussi per<;ues par les piliers antérieurs du voile du palais 
et le voile du palais lui-même. Ce fiiit n'a rien que de na- 
turel si Ton a présente à l'esprit la distribution des filets 
oervenz de la neuvième paire ou glosâo-pbaiyngiens. — Les 
bords et la base de la langue sont plus vivement impres- 
sionnés par les corps rapides que ne Test le milieu ou le dos 
de l'organe. On a mômo uié la sensibilité gustative de cette 
dernière région, car si Ton recouvre les bords do la langue 
avec de la toile cirée et que l'on applique des substances 
amères sur l'espace médian resté à découvert» la sensation 
est presque nulle. Elle n'augmente pas, aussi longtemps 
que la langue est maîotenue immobile^ mais elle éclate avec 
toute sa vivacité, dès que l'organe est mis en mouvement 
ou frotté 5vec un corps étranger à l'endroit de 1 application. 
Ceci nous indique une autre particularité de l'impression 
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groststivo: ceUe de ne se produire avec toute son intensité 

que grâce aux mouvements de T organe qui la perçoit. La 
langue, eu se déplaçant et en se trottant contre Ja voûte 
du palais, établit eu eiiet un contact plus intime des subs- 
tances sapidcs appliquées à na surl'aoe et favorise ainsi 
leur pénétration dans les replis de la muqueuse. 

Dans ces derniers temps, Neamann e'est servi de TexcitatioD 
électrique pour déterminer les régions .de la cavité faniccale 
douées de sensibilité gustative. Bosenthal déjà avait dé- 
montré par des procédés spéciaux que le goût acide ou al- 
calin qui se manifeste au uiuiucnt de l'application des pôles 
d'une pile à la muqueuse liii<>ualc, n'est pas du à la décom- 
position électrolytique des liquides buccaux, mais à l'exci- 
tation directe des terminaisons nerveuses. Partant de ce 
principe, Neumann rechercha les points de la cavité buccale 
«or lesquels Téleetricité réveille la saveur acide caiacté- 
ristiqae qu'il est impossible de confondre avec la simple 
sensation de contaet. Il employa, à cet eflfet, des conrants 
de liiibic intensité, ne pouvant par conséquent se propager 
aux couches plus profondes de la muqueuse, l^our localiser 
exactement les sensations accusées par les sujets soumis 
aux expérieucïes, il se servait d'électrodes de cuivre, terminés 
par des renflements en têtes d'épingles, et séparés seulement 
par mi intervalle d'une demi ligne. — Ses résultats ne oon- 
oordent pas entièrement avec ceux de ses prédécesseurs, 
comme Drielsma, Sti<À, Klaatsch, Scfairmer, qui avaient 
expérimenté avec des substances sapides. Neumann regarde 
comme organes du goùl ; la pointe, les bords et la base 
de la langue, y compris la région des papilles calicinées; 
en revanche la suriace médiane supérieure, toate la surface 
infitoure, ainsi que le filet de la langue en seraient dé- 
pourvus. Il ne reconnaît de sensibilité gustative ni 
aux gencives , ni à la muqueuse des joues, du plancher 
de laoavité bncoale et des lèvres. Contrairement à Drielsma 
qui avait reconnu des propriétés gustatives à la voûte du 
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palais, Neoroann trotiva cette ré^on complètement insen- 
sible aux saveurs chez plusieurs individus. La partie anté- 
rieure du voile du palais participerait à la faculté ^ ustative 
à l'exception de la luette que Drieisma rangeait parmi les 
or|>anes du goût. Neumann ne restreint pas, à l'exemple de 
Schirmer, la sensibilité gustative do voile du pabis aux 
bords de cet appendice membraneux, mais la reconnaît 
à tonte sa snrfoce antérieure, hormis la luette. Quant aux 
prolongements latéraux du voile du palais, les piliers anté- 
rieurs seuls jouiraient, selon Neumann, de la facuUe de per- 
cevoir les Mi\ MHS. et en cela il est d'accord avec Schirmer. 
Les piliers postérieurî5, les aoiygdales et les parois du pha- 
rynx se montrèrent privées de goût. Voici l'ordre dans 
lequel Neumann classe les régions énumérées, d'après le 
degré de leur sensibilité pûnr Tacide: langue, piliers anté- 
rieurs du voile du palais, voile du palais. 

Je n'ai pas besoin dMnsister sur ces détails qui sont 
généraleuicat cuunus, Arrètons-uous il la qucstiou plus 
controversée de l'origine des nerfs g%istalifSy et pas- 
sons i'a[âdement en revue les iaits principaux qui s'y rat- 
tachent. 

An siècle passé, le rameau lingual du trijumeau jouissait 
encore du privilège exclusif de présider au sens du goût; 
flon ancienne dénomination de nervus gustatorius en fiât 
preuve. Cette opinion se fondait sur une observation de 

Heuermann qui. chez un malade affecté d'abolition unila- 
térale du ^oùt, avait trouvé le nerf ling-ual dégénéré du 
môme côté. Koltink, Sténon et leurs contemporains furent 
conduits à la môme couciusion par l'autopsie d'un charlatan 
qui, sous le nom de Lazare Vitrivore ou mangeur de verre, 
s'était &it voir pour de l'argent pendant sa vie, et chez 
lequel on constata l'absence du nerf lingual. 

Ces deux cas et la plupart des observations de ce genre ne 
permettent pas de conclusion absolue, car elles ne donnent 
pas la certitude complète que le goût ait manqué sur toute 
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rétendue de îa langue, ni que tout le trijumeau Mt dégé- 
néie, iii que le trijumeau seul le fût. 

Or nous savons que la langue reroit, de chaque côté, 
trois nerfs: hypoglosse (12«"' paire), le glossopharyngien (9*"* 
paire) et le lingual (rameau de la ^"^^^ paire). L'hypoglosse, 
le plus gros d'entre eux, se termine dans les muscles de 
la langue et est reconnu depuis longtemps comme nerf 
exclusiyement moteur. — Le glosso-pharyngien/.beauooup 
plus mince que le précédent, forme selon Scarpa et Sœm- 
mering", la première purtiuTi de lu huiticiue paire de Willis 
ou vaijue. Oq est à peu près unanime de nos jours pour le 
considérer comme paire distincte. Il se distribue aux deux 
tiers postérieurs de la langue et aux régions supérieures 
du pharynx. C'est ce nerf et le suivant qui président à la 
sensibilité de la langue et dont les fonctions nous inté- 
ressent plus spécîahnenl — Le lingual, rameau de la troi- 
sième branche dn trijumeau, auquel est principalement confiée 
la sensibilité tactile de la langue, ne se répand que dans 
le tiers antérieur de l'organe, comme nous le prouverons 
encore plus tard. 

Magendie a nié pendant longtemps la fonction g^stative 
du gl06so-pharyngien,et plaçait, ainsi que ses prédécesseors, 
le sens du goAt exclusivement dans le lingual. Ses preuves 
étaient tirées de 1* expérimentation physiologique. Il avait 
vu des animaux privés des glosso-pharyngiens (ou du moins 
qu'il supposait privés de ces nerfs) refuser des aliments rendus 
amèrs, et ne les manger sans signes de répug-nancc, qu'après 
leurs avoir coupé le trijumeau. Quant à l'iiypoglosse, Ma- 
gendie le considérait comme exclusivement moteur et 
dépourvu de sensibilité. 

Deux circonstances doivent nous frapper dans Texpérience 
citée de Magendie. En premier lieu il dédale la section des 
glosso-pharyngiens une opération d*exécution aisée, opinion 
un peu suspecte si Ton considère la profondeur à laquelle est 
située l'origine de ces nerfs. C'est, en effet, presque immé- 
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diateiment à leur sortie du crâne qu'il faut aller les chercher 
pour en ûdre la sectioa complète au dessus de leur divi- 
sbu en deux rameaux. Daos cette opération, on rencoutre 
constamment» avant d'arriver au glosso-phui \ ng-ien, le ra- 
meau pharyngien du^ pneumogastrique , dont le trajet est 
parallèle à celui du premier, et que Ton peut très-facilement 
confuudre avec lui. — En second lieu, Magendie indique 
que ses animaux présentaient ordinairement des troubles 
de d^lutitioo qu'il attribue à la section du glosso-pha- 
lyngien ; mais ces mêmes troubles s'observent également 
et à un plus haut degré après la résection du rameau pha> 
lyngien de la dixième paire. -7 II est donc assez probable 
que Magendie, croyant couper le glosso-pharyngien, n'a 
lésé que le rameau pharyngien du vag-ue, erreur qu'il n'est 
guère possible d'éviter autrement qu'en poursuivant le nerf 
que l'on a devant soi, jusqu'à la bulle osseuse, à laquelle 
le glosso-pharyngien vient s'accoller après sa sortie par 
le trou déchiré postérieur. 

Paniff à a vu la sensibilité tactile de la langue disparaître 
et le goût au contraire se conserver après la section du lin- 
guaL La section du glosso-pl i m vagien au contraire abolissait 
le goût. Panizza en conclut que se sens réside entièrement 
dans la neuvième paire, à laquelle il attribue une autre pro- 
priété caractéristiquo dos nerfs des sens proprement dits : 
celle de réagir au moment de sa section, doq par de la 
douleur, mais par une sensation gustative. Ses preuves de 
la localisation du sens du goût dans le glosso-pliaryngien 
ne sont cependant pas suflBisantes, car elles ne donnent pas 
la certitude de Tabsence complète du goût après la section 
de ce nerf. Ses chiens, il est vrai, mangeaient sans dégoût, 
après l'opération, de la viauile rendue auière par de la dé- 
coction de coloquinte, mais ce fait n'implique pas encore 
que leur goût fût entièrement aboli. Il aurait pu être simple- 
ment diminué, ou bien l'envie que les animaux avaient de 
manger être plus forte que leur aversion contre la colo- 
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quinte. D'aîUems, en admettant même les léanltats obtenue 

par Panizza, il resterait encore à examiner si le nerf glosso- 
pharyngieu n'est pas peut-être le nerf pp(^cial pour la per- 
ception de l'amer, tandis que d'autres uerfe présideraient à 
celle des autres goûts. ^ 

Cette dernière supposition, tendant à répartir Tes fibres 
gostatives dans plusieurs nerfis, a été formulée pour la pre* 
mière fois par J. UûUer. Tout en regardant, avec Bftagendie 
et ses prédécesseurs, le nerf lingual comme le nerf principal 
du goût, J. Millier ne refusait pas au glossophaiyngien de^* 
propriétés gustatives, localisées sur les parties postérieures 
de la langue et snr le pharynx. Ayant observé attentivement 
la manière dont se comportent les animaux privés des glosso- 
pharyngiens, en mangeant des substances rendues amères, 
il se persuada qu'ils avaient oonserré un reste évident de 
sensîbîKté gustative, bien que la perception de Tamer iHt 
notablement diminuée chez eux. 

II ne suffit pas, en effbt, d*examiner si les animaux, après 
cette opération, mau.^ «mt ou non des aliments rendus amers, 
mais il faut voir comownt ils les mangent. 

Voici deux chats à jeun depuis 24 heures. Le premier est 
normal; le second a subi, il y a quelque temps, rextirpation 
des glosso-phaiyngiens à leur sortie du crâne. Présentons 
à ces animaux de la viande imprégnée de décoction de colo- 
quinte fraîchement préparée, et voyons de quelle manière 
ils réagiront au contact de cette substance. 

Le chat normal laisse tomber immédiatement les morceaux 
qu'on lui fait saisir. Si l'on essaie d'en introduire par force 
dans sa bouche, il rt siste violeunnent, secoue la t^^te, fait 
des mouvemeuts de mastication à vide, et rejette la viande 
avec une grande quantité de salive. 

Le chat opéré accepte sans difficulté les morceaux préparés 
qu'on lui présente. Il les saisit entre les dents, mais an lien 
de les mâcher d'une manière suivie comme les morceaux 
non préparés, il les rejette à plusieurs reprises, «les reprend 
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encore, mais lentement, avec méfiance, et ne los avalo 
qu après avoii- |>liiHieurs fois secoué la tête et donné des 
signes évidents d'une impression désagréable. 

J. MMer, auquel ces phénomènes n'avaient pas échappé 
dans des expériences analogues faites en commun avec 
Kornfeld , avait donc raison de dire que la section de la 
neuvième paire n'abolit pas entièrement la gustation , et 
que si le f^losso-pliaryngien conduit certaines impressions 
^ustatives, il n'en constitue pas la voie de transmission 
exclusive. 

Cependant estKse bien un reste de goût qui est cause des 
phénomènes que nous venons d'observer, et les signes de 
répugnance qu'a donnés le dernier de nos animaux ne poor- 
laient-ils pas être rapportés à rôdeur de la coloquinte? — A 
cette objection nous ponvons rendre que la décoction de 
coloquinte ne dégage d'odeur appréciable qu'après avoir été 
conservée pendant quel(|ue tem[)s,ct que colle dont nous nous 
.sommes servis est fraîche et tout-à-fait inodore. D'ailleurs, 
si même la décoction fraîche impressionnait désagréablement 
le nez du chat, notre animal aurait flairé les morcaux pré- 
pnés fst s'en serait éloigné sans j toucher. Tout le monde 
sait à quel point le chat est sensible aux odeurs qui loi 
• déplaisent et avec quel soin il choisit sa nourriture. Jamais 
on ne le Toit manger de la viande en décomposition, tandis* 
que le chien, dont l'odorat est beaucoup plus fin, ne la rcl use 
pas s'il est affamé. — C'est précisi^meut pour cette raisou 
que le chat s'adapte mieux à ce genre de démonstrations. — 
Dans l'expérience de tantôt vous avez remarqué avec quelle 
hésitation l'animal opéré a mangé la viande amère. Ce n'est 
pas avant de la saisir, mais après l'avoir introduite dans la 
bouche et mâchée qu' 0 montrait de la répugnance; il y 
est retonmé à plusieurs reprises, sans la flairer, ce qui in- 
dique assez que le motif de sa répugnance siégeait dans 
lurgaue du g-oiit et non dans celui de l'olfaction. 

Mais si nous comparons la vivacité des impressions pro' 
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duites par la même snbBtance ehes ces deux animaux , il 

faut convenir que le dernier u avait plus qu'un reHtc de 
sensibilité pour l'aiiior. Il paraît donc bien que cette sensi- 
bilité spécifique siège principalement dans les teroiiaaisoiis 
du gloeso-pbaryng^ea. û'aatres expériences nous montreront 
qae pour la perception des autres goûts ce nerf ne joue 
qu*un rôle secondaire. 

La même expérience a été répétée par Biffi sur des chiens» 
avec une modification ingénieuse qui démontra plus claire- 
ment encore l'existence d'un reste de sensibilité pour l'amer, 
après la section des glosso-pharyngieuB. B tli préf^ente aux 
animaux opérés leur nourriture divisée eu deux portions: 
L'une, non préparée, dans un vase blanc; l'autre, rendue 
amère, daiis un vase jaune. Les chiens s'approchent d'abord 
indiffi§remment des deux vases, mais bientôt ils ne tou- 
chent plus au contenu du yase jaune. 

Les phénomènes de la salivation réflexe, survenant par 
l'effet dos excitations du goût , nous fournissent d'autres 
preuves plus rigoureses du théorème que nous voulons dé- 
montrer. Le contact de substances amères avec les mu- 
queuses gustatives produit, à l'état normal, une augmen- 
tation considérable de l'écoulement salivaire. Cette augmen- 
tation se montre encore, quoique à un plus faible degré, 
après la section des glosso-pharyngiens , tandisque les 
impressions de Todorat sont impuissantes à la produire, 
dans l'un et l'autre cas. Nous aurons à revenir sur ces 
phénomènes en pariant des,/?^^/;/^'^" salivaires et nous verrons 
que c'est surtout la sécrétion parotidienne et sons-maxillaire 
qui sont excitées par les impressions gustatives. L'aug- 
mentation de sécrétion est moins évidente, mais toujours 
appréciable, après la section des glosso-pharyngiens, dans 
la glande parotide; elle est presque nulle dans la glande 
sous-maxillaire. Oes fidts prouvent que si Tanimal opéré 
réagit encore à l'ingestion des substances amères, c*eet bien 
par l'organe du goût et uua par ua autre sens qu'il est 
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voies par lesquelles m triosnet rànprawion gmtatàwt. ré- 
Boudm défirâtÎTaiieot oetle qMt». 
Après i}ii6 J. Mnller ^it juipuvté le$ r^reaîcn doranents 

positifs contre la d.>:rr:Le Tsll^zz^. . r^sie-j^ travau-s 
confirmatîfjf? TÎDreLt appuyer l opiDion du physiologiste aî- 
lemand. Les reoh ?.vb«s tpès-t*tendaes et consdendeuses de 
Him et Morganti mirent iiofs de doute que ]e trijumeau 
tmnsniet des i mpi e Bsi o iis gostitifes, lésoltat dé^ piéc^ 
demment oUemi par Umgt^ fii 18IBet 1819 je eonfinnaî^ 
de moa Mê, les lésuUils de Bifli^anT os point ceneeniBl 
la salivation réflexe après la section de la n e miè me paire. 
Selon Biffi, rccoulement ^alivaiie provoqué par les £roùts 
amere, ne diminue pa© après cette opération: tandisque, 
dans me? e\-périence« . j'ai tonj-.'iirs observé ime certaiiie 
diminuti m. comme je i ai déjà indiqué toat-à-l'heure. 

La résection des glosso-pharyngien^ n>?t pas use opéra- 
tion dangereose ni d'eiéention trèsrdifficiie si l'on se con- 
forme ans règles saivantes. (On a engéré snriont le danger 
d*liéoiorrliag-ie, puisqu'on est allé ju8qa*à recommander la 
ligature préalable de la carotide). 

Après avoir incisé îa peau, on se ^lide d'après la posi- 
tion du nerf bypug-iosse qiii est facilemeut reconiiaissable, 
et que l'on suit, avec les doigts ou l'extrémité mousse de 
la pince fermée, jusqii^aa point où il se croise avec la ca- 
rotide. Un aide est chargé d'attirer en dehors le nerf et 
Tartère. Dès lors on pénètre directement, et par le même 
procédât c'eet-à-dire sans employer d*infltmments tranchants» 
jusqu*à la bulle osseuse, où Ton rencontre d*abord le ramean 
phar^-iigien du pneumogastrique. Eu exerçant sur ce nerf 
une îc'g-èrc trnctinn avec la pince, on fait mouvoir le tronc 
du pneumogastrique, mis à nu, caractère suffisant, dans 
tons les cas, pour ne pas le confondre avec le glosso^ha- 
i^yngien. C'est un pen an dessus de ce rameau que se trouve 
le tronc du giosso^'pharyngien, accolé h la partie postérieure 
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et interne de la bnlie os.seu^:e. On le saisit alors aussi près 
que possible da trou déchiré postérieur par lequel il sort 
du crâne et on Tarrache par un léger mouvement de trac- 
tion. De cette manière on est sûr de Textirper avec tous 
ses rameaux. 

Nous allons feire cette opération sur un chat, préparé pour 
ce but, afin de voir de quels phénomènes est accompa^^^née 
l'extirpation du norf. Cet animal a dôj?i subi, environ une 
heure avant la leeou. l'extirpatiim do l'nn des f?lo8.so-phfi- 
ryngiens. L'autre nerf, encore intact, a été préparé et isolé 
au moyen d'un fil, tout près du point où il sort du crâne. 
Une simple tracticHi sur le fil suffira pour l'arracher. Vous 
voyez que l'animal est alerte et que ses mouvements ne 
présentent rien d'anormal; preuve qu'il n'a pas souffisrt de 
la double préparation qu'il a snbîe. L'hémonhagie, en effet, 
a été presque nulle. 

Je romps le nerf, en tirant sur le fil. — Le chat a poussé 
un petit cri, mais ne s'est pas débattu. Il a éprouvé 
une sensation douloureuse qui n'a duré qu'un instant et qui 
a coïncidé avec la rupture du nerf. Il est impossible d'at- 
tribuer ce phénomène à quelque autre cause, car il n'y avait 
pas d'autre rameau nerveux compris dans le fil, et le glos- 
so-pharyngien ayant été isolé jusqu'au crftne, il n'est pas à 
supposer que sa gaîne ou le tissu cellulaire aient transmis 
une traction aux nerfs sensibles du voisinage. Nous ne 
pouvons pas non plus aduielîre d'irritation de la moëlle al- 
longée, provoquée par l'arrachement des racines du glosso- 
pbaryngien, car, outre que ces racines sont excessivement 
minces, leur point d'insertion dans la moéUe n'est pas 
sensible. 

Je puis ajouter que dans d'autres expériences de ce genre, 

faites sur des chats, les animaux à moitié réveillés de 
l'éthérisation se montraient très-inquiets au moment de la 
préparation du nerf. Mais après l' extirpation , je pouvais 
toucher impunément et sans provoquer de signes de douleur, 
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l'extrémité iicripheri^ue du nerf, ainsi i^uô ia bulle osseuse 
à laquelle il adhère. 

Ces expériences prouvent que le glosso-pharyngrien est 
sensible à la douleur et que cette sensibilité ne lui est pas 
oommaniquée par des anastomoses ayec d'autres uerfe. Dans 
ce dernier cas, le tronc du nerf, séparé de la moëlle, devrait 
rester sensible. 

Nous ne pouTons donc pas accepter Topinion de Panim 
qui n'accorde au g-losso -pharyngien que la sensibilité 
gustative. Un autre fait important est contraire à cette 
opinion: c'est qu'après l'extirpation de la neuvième ])aire, la 
base de la lang-uc perd nou seulement uue grande partie de 
sa seasibiiité spécifique pour Tamer» mais encore sa sensi- 
bilité tactile. On peut, ches les animaux opérés , toucher 
impunément la muqueuse de Varrière-bouche et la base de 
la langue, sans provoquer les mouvements réflexBs,Bi évidents 
et si prompts à se produire dans l'état normal. 

Donc le nerf glosso-pharyngien n'est pas seulement nerf 
gustatif, mais encore doué de sensibilité tactile et doulou- 
reuse. Sous ce rapport, il diirère essentiellemeut des autres 
nerfs des sens proprement dits, qui ne réagissent pas par la 
douleur aux irritations mécaniques. Ueitirpation du gios- 
so-pliaryngien est accompagnés constamment d*un antre 
phénomène, encore très-visible chez le chat^ue je viens 
d'opérer, c'est^-dire, d'un abondant écoulement salivaîre. 
L irritation de la cinquième et de la septièniu j)airc produit 
le m('*nie effet, ce qui peut servir à expliquer la salivation 
observée chez I homme dans beaucoup de névralgies. 

Laissons passer la salivation réflexe chez l'animal que vous 
avez sons les yeux et examinons ensuite de quelle manière 
il réagira aux excitations gustatives. 

Vous voyez, messieurs, que Técoulement a cessé. J'introduis 
entre les dents du chat un petit fragment de coloquinte. 
L'animal secoue la tète, fait des mouvements de niasticatiou 
et rejette ia coloquinte. Eu même temps les coins de sa bouche 
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donnent pasttge à une salive épaisse et filandreuse. Cette 

sécrétion toutefois cesse bientôt. » Voyoïks comment il 
réagira à T introduction d'un liquide sans saveur. Quelques 
goutes d'eau que je verse dans sa bouche, lui font également 
secouer l;i tr»te, mais n'amènent pas de salivation. — Je 
prépare une décoction fraîche de coloquinte: le liquide, préa- 
lablement refroidi, puis appliqué sur la langue du chat, 
provoque immédiatement uu abondant écoulement de salive, 
comme ta coloquinte appliquée en nature. — Un morceau 
de viande saupoudrée de quinine, substance qu*on n*aocuser« 
certes pas d'affecter désagréablement Vodorat du chat 
produit exactement le même effet. 

La réaction, à vrai dire, n'est ni si évidente ni si éner- 
gique qu'avant l'opération; mais elle existe. L'amer est encore 
fiublement perçu. 

Quant aux saveurs acides, leur perception ne parait pas 
être altérée par la sectiqp des gloBso-pbai^rngiens. De l'acide 
acétique dilué au poiut de ne plus agir, sous le microscope, 
sur les cellules épithéliales, c'est-à-dire, de ne pas rendre 
leur noyau plus visible, donne lieu aux mômes réactions et 
au mc'^ine degré de salivation chez les animaux privés ou 
non de la neuvième paire. Amsi, messieurs, l'impression des 
saveurs acides est transmise par uu autre nerf, doué en même, 
temps d'un ^eu de sensibilité pour Tamer, comme vous avez 
pu vous en convaincre par deux expériences. 

La section du nerf hffpcifflosse paralyse les mouvements 
de la langue, mais n*en modifie en aucune sorte la sensibilité. 
C'est donc bien au rameau lingual du tiijuuioau (ju'est 
dévolue la fonction signalée en dernier lieu. On a été trop 
exclusif en attribuant au lingual la transmission de toutes 
les impressions gustatives, et il n'y a pas à s'étonner de 
cette erreur si l'on considère de quéUe manière ont été 
constatés pendant longtemps les troubles de la gustation 
chez les malades. Voici le procédé que vous trooverec 
décrit dans la plupart des ouvrages cliniques. On fiùsait 
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sortir la langue au malade, et l'on expérimentait avec 
différents corps sapides sur la partie de l'org-ane visible 
au dehors, sans s'occuper de la sensibilité des parties po- 
stérieures qui demeuraient cachées dans la bouche. Le district 
du glosso-pharyngîen restait ainsi inexploré et l'on déclarait 
prîTés de goût des sujets aflfoctés peut être seulement d'à* 
nesihésie du HnguaL De nos jouis robservatiOD dinique devra 
eoigueusement éviter eette erreur. 

Le lingual, ainsi que le glosso-pharyngieu, est un nerf de 
sensibilité mixte. Il transmet les impressiouis tactiles et gu- 
statives du liera anicrieur de la langue. Les recherches de 
Longet, de Biffiet les expériences que j ai laites sur le même 
sujet, démontrent que la section bilatérale du lingual abolit 
la sensibilité tactile et gustative du tiers antérieur de la • 
langue, tandis qu'elle laisse subsister ces fonctions sans 

« 

altération sur les deux tiers postérieurs. Les animaux, après 
avoir subi cette opération, lèchent sans répugnance de la 

viande ou du lait rendus amers, mais les rejettent aussitôt 
que les pr.Muières portions arrivent dans rarrière-bouche. 

On a attribué la sensibilité gustative de la portion anté- 
rieure de la langue à des rameaux de communication du 
glosso-pfaaryngien avec le lingual, opinion suffisamment 
réfutée par ce qui précède. En France, au contraire , on a 
admis que la sensibilité de la base de la langue dépendait 
d'un rameau récurrent du lingual, décrit par Hirschfeld. 

Mais comment la simple dissection au scalpel peut-elle 
uous éclairer sur Torigioe et sur la fonction d'une anastomose 
nerveuse'? C'est à peine si au miero^cope on réussit, dans 
des cas rares, à suivre bout à bout les fibres croisées et 
capricieusement entremêlées qui composent un même rameau 
nerveux. A plus forte raison 1* examen microscopique ne 
pourra-t41 jamais nous renseigner sur Torigine et la direction 
des filets de réunion entre des troncs nerveux de source 
di^rente. La seule méthode apte à décider ces sortes de 
(|uestioas consiste à couper, i un après l'autre, les troncs 



96 PHTSIOIXIOIB DB LA DlOBaSTION. 

nerreax que relient les filets d*origîiie inconirae, et à pour- 
miivre à la périphérie, réitération caractéristique des fibres 

primitives frappées de paralysie. Cette altération qui consiste 
en une dég-ciicreRccnce graisseuse du contenu des tubes 
nerveuT, se déclara \ isibleineut à partir du douzième jour, 
daus toutes les ramitications du tronc séparé des centres, hà 
contenu des tubes primitifs, parfaitement homogène et trans- 
parent àrétat normal» se subdivise d'abord en fragments cy- 
lindriques» à contours opaques; e&B derniers se subdivisent» à 
leur tour, en fragments plus petits qui, en s'arrondissent» don- 
nent au contenu nerrenx un aspect monîlifbnne. Vers le 
vinprtième ou vingt-cinquième j*uii', toute in libre primitive 
est envahie i)ar des gouttelettes de graisse , de ^ raudour 
variable et permettant de distinguer au premier coup d'œil 
^ les fibres paralysées de celles qui ne le sont pas. 

Eb bien, si Ton applique ce procédé au lingual» en le cou- 
pant des deux odtés et en laissant nvre l'animal jusqu'à 
raocomplissement de la dégénérescence graisseuse, yoici 
ce que Ton observe: 

La partie antérieure de la langue est parcourue par une 
multitude de filets dégénérés, tandis que dans le tiers 
postérieur il est impossible d'en reconnaître un seul. Ce 
fiait nous donne la certitude absolue que le lingual n'envoie 
pas de filet récurrent à la base de la langue. 

L'eiamen du goût, chez les animaux ayant subi la 
résection bilatérale du lingual» n'est pas aussi exempt de 
difficultés que le même examen après l'extirpation de la 
neuvième [ aire. Il va sans dire d'abord qu'on ne peut ex- 
périmenter indiflîéremment avec des substances acides ou 
a mères, puisque l'application de ces dernières serait suivie 
des réactions ordinaires dans le district du glosso- pharyn- 
gien, resté intact. En second lieu» cette opération entraînant 
Tanesthésie complète des parties antérieures de la langue» 
les animaux que plus rien n'avertît de la présence de l'or- 
gane dans leur bouche, en défirent involontairement Jes 
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bords avec les dents, II est donc préféiable, si Ton vent pro- 

loDger Tobseryation et conserver les animanx , de ne les 
opérer qae d'un seul C(3té, après les avoir préalablement 
habitués à se laisser ouvrir la bouche et examiner la langue 
sans résistance. Puis on étudie alternativemeut la sensibilité 
gustative des deux côtés de la langae, en ne se servant 
d*abord que de substances sans saveur, et en passant ensuite 
de préférence aux acides. 

Sur le chien que voici j*ai fût, il y a environ quinze jours, - 
la section du lingual dn côté droit. Comme vous le Vbyez, 
la moitié droite de la langue est déjà profondément entaillée 
ot dilacéréc par les dents de 1 animal. — De l'eau pure que 
j'instille dans sa bouche, ne produit aucun effet. Du vinaicrre 
dilué, appliqué alternativement sur les deux côtés du tiers 
antérieur de la langue , laisse l'animal parfaitement indif- 
fërent du côté lésé, tandis qu'il réagit énergiquement, par 
ses gestes et par une abondante salivation, du côté sain. La 
base de la langue est sensible des deux côtés. 

Arrivés à ce point de notre étude des nerfe du goût, nous 
pourrions formuler très-simplement les lois de leur distri- 
bution. D'une part le glosso-pharyug-ien, présidant à la sen- 
sibilité de la base de la langue et cliarg-é plus spécialement 
(le la perception des goûts amers; d'autre part le rameau 
lingual du trijumeau, envoyant ses fibres au tiers anté- 
rieur de Torgane et plus particulièrement en- rapport avec 
la perception des saveurs acides, sans toutefois être insen- 
sible aux amers. 

Hais de cette manière nous n'aurions pas épnisé les sources 
des nerfs gustatifs. Outre la cinquième et la ueuvieaie paire, 
nous verrons , dans la prochaine leçon , qu'il existe une 
troisième voie de transmission pour lo goût des partiea 
antérieures de la lan^ue^ voie nerveuse intéressante surtout 
par les controverses auxquelles elle a donné lieu, et dont 
les recherches modernes n*ont pas encore 'définitivement 
précisé les origines. 
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lessiMn, 

Nous avons démontré que le sens du goût est sous la 

dépendance de deux nerfs, distribués l'un au tiers antérieur, 
l'autre aux deux tiers postérieurs de la langue, et doués 
toup deux do seiisibilitf' tactile et douloureuse. Contraire m f^nt 
aux autres oerfs dos seus, qui ne transmettent aux centres 
qn'nne seule espèce d'impressions spécifiques, le lameau 
lingual du trijumeau et le glosso-phaiyngieo sont éminem- 
ment sensibles, et leur section entraîne non seulement la 
^ perte du gotlt, maïs aussi Tanesthésie. 

n n*en est pas moins évident que ces deux fonctions dont 
une foule d'observations cliniques et physiologiques attes- 
tent la non-identité, ne sauraient s'exercer par l'intermé- 
diaire des mômes fibres nerveuses et que nous devons 
admettre des voies séparées pour les impressions tactiles 
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et gostfttives. Les exemples d'anesthéeie de la làngne» ayec 
conservation du goût sur les parties iosensibles au contact 

et à la douleur, excluent toute autre interprf^tation. 

Mais commcut arriver à une séparation aualouiique de 
ces deux ordres do voies nerveuses* Leur ??éparation cli- 
nique, c'est-à-dire, Tobservation de lésions isolées de l'un 
ou de Tautre sens, ne compte que des exemples peu nom- 
breux et peu décisifs» en grande partie parceque ]a distin* 
ction entre le goAt des parties antérieures et postérieures 
de la langue n*a été appliquée à Vexamen des malades que 
depuis un temps rdatÎTement très-court Bomberg (I) lui- 
même confesse que ses premières observations (ïagemtie 
ou d'absence du goût, constatées d'après l'ancienne méthode 
que nous avons critiquée daus la dernière leçon, n'ont pas 
de valeur, et il applique la même remarque aux expériences 
antérieures , consignées dans son livre et qui ne reposent 
pas sur cette distinction. 

Quant aux parties postérieures de la langue, innervées 
par la neuvième paire, ni la pathologie ni l'expérimentation 
physiologique ne nous fournissent jusqu'à présent d'indi- 
cation à laquelle nous puissions rattat-hor Tespuir d'une 
séparation anatomique de leurs fibre.*^ sensibles et ^rusta- 
tîves. On n'a pas observé ni obtenu artiticieliement, par des 
résections de nerfs, l'abolition isolée du goût ou de la 
sensibilité tactile de la base de la langue. 

n n*en est pas de même du tiers antérieur de l'organe, 
innervé par le rameau lingual du trijumeau. Ce sujet de- 
mande quelques développements. Nous avons, dans la der- 
nière séance, passé en revue qn^ques-uns des arguments 
qui démontrent les fonctions gustativcs du nerf lingual par 
les résultats de l'expérimentation sur les animaux. Nous 
avons vu quels sont les effets de la section de ce nerf, 

|l) ■. H. Romno. UhilNieh der MarMoknnUiettcii dw llraMlNn.U édiL Wl. T. I. 
paf.a04. 
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avant son eutiec dans la iaiig'ue, et quelle est l'extension 
du district privé de goût après cette opératioo. J'ajouterai 
que chez le cochou d'Inde,^ ce district comprend les deua: 
tiers antérieurs de l'organe et chez le lapin la moitié an- 
térieure^ tandisqne ches la plupart des autres animaux un 
tiers seulement se montre affecté. Ce dernier mode de 
distribution des fibres du lingual a été constaté également 
chee rhomme, comme il résulte d*un cas rapporté par Lus- 
sana et Inzani (1). 

Chez un malade affecte d'une violente névralgie de la 
face et de la langue , Inzani pratiqua la section unilatérale 
du lingual, dans l'espace compris sous les })térygoïdien8. La 
moitié correspondante de la langue resta dès lors insensible 
aux impressions tactiles et douloureuses. Le tiers antérieur 
du côté paraljBé perdit le goût pour les substances amères, 
douces et acides. La base du même côté et tout le cdté 
non paralysé continuèrent à percevoir normalemeiit les 
impressions tactiles et gustatives. 

Ce résultat, suite de la sectmi du tro7ic du lingual, est 
constant et l'on pourrait s'attendre à lo voir se reproduire 
dans les ^ralysies centrales des racines du trijumeau. 
Voyons ce que nous enseigne sous oe rapport la casuistique 
pathologique. 

Serres (SQ rapporte l'histoire d'un jeune homme de 26 ans, 
affecté d'anestbésie de toute la moitié droite de la &ce et 

de la langue. Du poivre et de la quinine appliqués sur le 

côté insensible de la langue (l'auteur ne dit pas sur quelle 
portion de ce côté) ne réveillaient pas d'impression gusta- 
tive, mais étaient vivement perçus sur l'autre moitié de 
l'organe. L'autopsie révéla une dégénérescence étendue à 
toute la portion sensitive du ganglion de Gasser; la petite 
portion motrice paraissait épargnée. 

(I) a. Iitttiii el F. LussAK*. Annal. uoKeraaI. CLWXi, p. 282, (864. 
(4 anm, Anlonie tompué» du cerveau. T. U. p. 67 , 1126. 
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Bigler, daas une oommiimcation adressée à Bomberg (1) 
déerit un os» analogue, observé sur un employé tore, li 

Constantinople, qui, à la suite d uiio chùte sur le côté gauciie 
de la tête, fut frappé d'insensibilité do la moitié corres- 
pondante de la face et de la langue. De la poudre de 
rhubarbe ou de quinine appliquée sur les ^liom antérieures 
etmojfânnes du côté gauche de la langue n'était pas perçue 
per le malade ; toute la base de la langue au contraire se 
montrait normaleioent seosible aux sayeurs. Cette obser» 
▼ation est doublement intétessante pour la question qui 
nous occupe, en ce que la distinction entre les portions 
antérieures et postéiicurcy de ia iaugue y est pour la 
premiore fois clairement établie. 

Cette distinction n'a malheui'eusemcnt pas été faite dans 
le cas suivant, également rapporté par Romberg, d'après 
une lettre dn profiasseur Fenger, de Copenhague (3). Une 
femme de 57 ans, qui avait été opérée, i l'âge de 49 ans, 
d'un eaneer du sein drdt» fat prise de cachexie générale, ac- 
compagnée an début d*atrophie et de parèse du bras droit. 
Bientôt il se déclara une violente ncvralgie du côté droit 
de la fece, qui passa peu-à-peu à une paralysie complète 
de la sensibilité de cette région, avec exophthalmos, ulcé- 
ration de la cornée, perte de l'odorat à droite, et abolition 
totale de la sensibilité gustative et tactile de la moitié 
correspondante de la langue. A l'autopsie, on trouva le 
ganglion de -Gasser du même côté changé en une masse 
dore, du Tolume d'une grosse noisette, et les trois rameaux 
du trijumeau considérablement épaissis jusqu'à leur issue 
du crâne. 

Je cite d'après Romberg un autre cas, plus compliqué, 
observé par l'auteur lui même sur une femme de 69 
ans (3). 11 y avait en même temps paralysie du £adal 



(f I BomM. loc ctt. T. L p. m 
fl) IM. p,2Sê. 
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et du trijnmeau à gauche. La moitié gauche de la langue 

était auesthétique et privée de goût. (Les portions anté- 
rieure et postérieure n'ont pas été examinées isolément). 
Guérison. 

Observation de Fr. v. Meyer (l). Une femme enceinte de 
7 mois, fat blessée par un coup de pistolet dans le côté 
droit du cou. Peu de jours après il survint de l'anestiiésie 
dans toute la moitié droite de la foce, des troubles de mo- 
tilité dans les extrémités inférieures et supérieures, et 
d autres désordres qui n'ont pas de rapport avec la question 
que nous étudions. A l'examen clinique, la langue présenta 
les phénomènes suivants: Insensibilité de la portion anté- 
rieure du côté droit, sensibilité normale de la portion po- 
stérieure : les attouchements de cette partie provoquaient 
des Yomituritions. L'application de sucre, d*açide acétique, 
d'encre, de poudre de rhubarbe ne réveillait aucune sensa- 
tion sur les portions antérieure et moyenne du côté paralysé, 
tandisqu'à gauche les saveurs de ces corps étaient norme- 
lement perçues. La bouche ne pouvant être complètement 
ouverte, les parties postérieures de la langue n'étaient que 
difiScilement accessibles à rexpérimeutatiou ; cependant la 
poudre de rhubarbe y produisait l'impression amère carac- 
téristique <^t» La malade, après être accouchée 
à terme, succomba au bout de sept mois à une suppura* 
tien du poumon droit Parmi les graves lésions qui fuient 
trouvées à Tautopsie, je ne mentionnerai que celles qui 
nous intéressent plus spécialement. La balle, après avoir 
traversé la paroi postérieure du pharynx, avait pénétn' 
dans le canal rachidien par la seconde vertèbre cer- 
vicale, et s'était arrêtée dans la cavité crânienne, à la 
surûice antérieure du rocher droit, et à côté du ganglion 
pétreux. Les portions sensitive et motrice du trijumeau 
droit étaient visiblement amincies; le ganglion de Casser, 

{\\ ft. V. Mnrni. Diliart. iiMug. «sIcds paraljwos oervi trigemini casum. (Icoâ Itl47). 
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ainsi qoe le lobe moyea du cerveau présentaient xme colo- 
ration jaune et se trouTaient dans un état de ramollisse- 
ment, également leconnaissable dans les trois branches du 
Ivijameau et dans le nerf moteur oculaire externe. Le nerf 
moteur oculaire commun, le &cial, et le glosso-pharyngieD 
u'étaient pas altérés (1). 

Ces observations sont d'accord avec les résultats obtenus 
par Mag-eudie en pratiquant sur des animaux des lésions 
intracr&uiennes des racines du trijumeau. Magendie affirme 
avoir produit de cette manière l'abolition complète du goût 
sur le cdté correspondant de la langue. Cependant, dans 
la description qu'il donne de ses premières expériences sur 
la section intracrftnienne du trijumeau (Journ. de Pbys. 
1824, 3"** livrais.). Magendie dit expressément que le goût 
n'était aboli que sur le tiers antérieur de la langue et qu'il 
existait encore sur le milieu et sur la base de l'organe. 
Magendie aurait-il oublié ces détails dans ses publications 
postérieures? 

Tous 0^ &it8 parlent en fiiveur de la sensibilité gusta<- 
tive du lingual. — Passons aux exceptions. 

Observation du D.' Stamm (2). Un homme de 50 ans, chez 
lequel on wouva, à Tautopsie, un squirrhe du pharynx et une 

tumeur aualogue située sur la graude aile du sphénoïde droit, 
avec propagation de la dégénérescence sur le ganglion de 
Gasser, qui était intimement confondu avec elle, avait pré- 
senté pendant sa vie les phénomènes suivants: dysphagie; 
anesthésie progressive de la moitié droite de la face, de 
la cavité buccale et de la langue. Les régions paralysées 
avaient été» pendant quelque temps , le siège de douleurs 
violentes» auxquelles succéda la perte totale de la sensibi- 
lité tactile ^ douloureuse. Des épingles enfoncées dans la 

(I) Dd CM DM flMiai taMiraellf d'iimiltoD du «o6l rar Im parttot «nlérlearM <fvn 
cMé dt Ift taogMi fktppi d 'w H hét li, m lMMwed«M Bqnliwg, locctt. ^ Mf. Vcult 
Ift bM dt la fanfM «wtt tunmé m MMiblllU fiMltttw. 

ID Htfdalbwiw Mtdiela. Août. ltS9. J. V. p. 71». 
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côté affecté de la langue, ne réveillaient aucune sensation: 
en revanche des corps amers appliqués sur le bord droit de 

l'orgauc étaient distinctement pcrrus comme tels. Cette 
expérience, faite sans distinction des portions antérieures 
et postérieures , fut répétée plusieurs fois avec le même 
succès. L'auteur ajoute cependant que la perception des 
saveurs avait lieu plus rapidement du côté non affecté. — 
La tumeur qui fut trouvée à l'autopsie dans la région du 
trou rond, à droite, n'avait épargné que des portions in- 
signifiantes du ganglion de Gasser, qui laissa reconnaître 
quelques restes de substance nerveuse aux points d'émer- 
gence de la branche ophthalinique et sousmuxiilauc. 

Bérard (1) publia en 1840 une observation faite sur un 
homme de 64 ans, qui, pour se suicider, s'était tiré un coup 
de pistolet dans l'oreille droite et qui mourut au bout de 
10 jours, paralysé du côté droit de la &ce. Toute la moitié 
correspondante de la tête était insensible aux attoudie- 
ments. La surfece interne de la joue, l'amygdale, la voûte 
du palais , le voile du palais et la langue étaient firappés 
d'aucsthésic jusqu'à la li^uc médiane. La motilité et la 
sensibilité g-u.^tative de la langue ne paraissai^t pas al- 
térées. De l'eau sucrée, du vinaigre, etc., appliqués sur les 
bords du côté droit de l'orgauc, étaient immédiatement 
reconnus à leur saveur par le malade. — - A l'autopsio on 
constata une fracture commiuutive du rocber droit; le tri- 
jumeau de ce côté} ainsi que le ganglion de Gasser étaient 
fortement injectés et ramollis. Le facial était détruit dans 
tout son trajet à travers le canal de Fallope. La balle se 
trouva daiis le lobe moyeu do l'hémisphère droit. 

Des observations analogues, mais sans autopsie, ont ét«^ 
publiées par Burrows, Noble et C. Vof^t. Dans aucun de ces 
cas, la portion postérieure de la langue n'a été examinée 
isolément. 

m 

(I) OMrIto méaicAle de fteii. i uAl ISM. f. m 
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Les exceptions que je viens de citer, permettent-elies de 
oondnre à Texistence d'autres voies de transniission pour 
les împreBsions ^tatives des portioiis antérieures de la 
langue? les cas de Bigler, de Mejer, de Bomberg et sur- 
tout les expériences de Magendie n'admettent guère cette 
supposition. D'ailleurs la conservation du goût, notée dans 
les deux dernières observations, pourrait être rapportée à 
l'intégrité de quelques fibres du trijumeau , au milieu des 
foyers de désorganisation trouvés à l'autopsie dans le voi- 
sinage du ganglion de Oasser. Ni Bérard, ni Stamm n'ont 
fourni la preuve que toutes les ramifications de la cinquième 
paire fussent altérées dans leur texture, et l'examen au mi- 
croscope seul aurait pu décider de la véritable étendue de 
ces altérations. 

Mais à supposer môme que nous ayons écarté cette dif- 
ficulté, dont la portL% est au moins problématique , il en 
reste une autre, bien plus sérieuse, à laquelle j'ai déjà fait 
allusion à la jQn do la dernière leçon. Le nerf lingual, comme 
vous savez, reçoit, avant so& entrée dans la langue, un 
filet constant de la septième paire, la corde du tpi^pm* Ce 
filet parait exercer une influence sur le goût, et Ton est 
allé jusqu'à lui attribuer toutes les fibres gustatives des 
parties antérieures de la langue, en excluant les fibres in- 
ti'insèques du lingual, provenant originairement de la cin- 
quième paire. — Cette hypothèse qui tendrait à placer dans 
la septième paire une grande partie des nerfs du goût, est en 
opposition formelle avec ce que nous savons jusqu'ici sur le 
rôle du triSjnmeau dans la gustation, et il est du plus haut 
intérêt pour nous de rechercher les causes de ee désaccord. 

Bécapitulons en quelques mots le trajet de la corde du 
tympan. Cè petit «fiiîscean nerveux se détache du fiicial à 
quelques millimètres au dessus du trou stylomastoïdien , 
remonte d'abord en sens contraire de ce nerf, pénètre en- 
suite dans l'oreille moyenne oii il décrit une courbe à con- 
cavité inférieure, en passant entre les osselets de l'ouïe, et 
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sort du crâne par un conduit parallèle et supérieur à la 
fissure de Glaser. Dans son trajet desceadant, il se réunit 
à angle aign au nerf lin^^ual, e Litre les deux ptérygoidiens. 

Les premiers faits qui attirèrent ratteution sur cette 
attribution nouvelle de la septième paire furent des cas 
d'hémiplégie faciale accompagnée de diminution on d'alté- 
ration dn goût 801 le côté cormpondant de la langue. 

Ainsi Arnold observa un malade paralysé d'un côté de 
la face, qui ne percevait qa^imparfeitement les saveurs sur 
uuc moitié de la langue. Cette moitié, correspondant à l'hé- 
miplégie, était eu même temps le siège d'une sensation 
de sécheresse désagréable. 

Le célèbre chirurgien Roux, atteint de paralysie du facial 
droit» mentionne, dans Tezceliente description qu'il donne 
de sa maladie, un afikiblissement notable du goût sur le 
même côté de la langue^ et ajoute que dans cette région 
il perçoit un mékUligiie particulier qui se prononce 
surtout au contact des autres corps sapides (1). 

Des exemples analogues sont rapportés par Montault ,2). 

Cl. Bernard, en 1813, recueillit une série d'observations 
semblables (3), dont il conclut que la septième paire influe 
incontestablement sur le goût par l'entremise de la corde 
du fympan. L'hémiplégie &ciale produirait^ selon Cl. Bernard, 
un affaiblissement, un retard de l'impression gustattve, &ci- 
lement reconnaîssable par la comparaison des deux côtés de 
la langue. G*est ainsi qu'une saveur perçue instantanément 
du côté sain, n'était accusée, du côté malade, qu'après plu- 
sieurs secondes et parfois à peine après une demi-minute. Dans 
l'un des cas rapportés par cet auteur, l'hémiplégie faciale 
était compliquée de surdité du cOté gauche; ces symptômes 

(1) DncoT. DiMertaUoa «w 1m afltefloM locilM ân uab. Puis 409, p. Bl. 

(2) MORTiuLT. Disferlalioo sur rhémiplégifl bcUle. Paria 1831, p. 45. 

(3) Cl. BKRM4BD. Recherches analomiqnpt fl pl)yofologi<|ij«>s aur la corde du tympan. 
Journal d« ranalomie, d« la pbytiulugh» «t de la palhuiogie du ajiatémc oenraus. Pari» 
IS43, T. L p. 4M. 
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avaient apparu à la suite d'uue lésioa traumatiquo du rocher. 
La sensibilité tactile ot les mouvements de la langue n'a- 
vaient subi aucune altération. Kn revanche la portion m- 
térieure du côté gauche de la langue se montrait moins 
aenaiblo aux saveurs, particulièrement aux flaveurs acides. 
De ]a poudre diacide citrique , appliquée sur cette région , 
était perçue plus lentement et plus indistinctement ^que du 
côté eain. Frappé par ces faits, Cl. Bernard pratiqua la ré- 
section de la corde du tympan sur des auimaux. Sa pre- 
mière méthode, difficilement applicable chez le ciiieu, con- 
sistait à péuctrer dans l'os pétreux par ou bas et à couper 
la corde du tympan avant son arrivée dans loreille moyenne. 
Le grand développement de la bulle osseuse chez le chat 
rendait ropération un peu plus facile cheK cet animal Plus 
tard Cl. Bernard substitua à ce procédé la résection directe 
de la corde du tympan dans Toieille moyenne, à l'aide d*un 
petit crochet tranchant dans sa ooncayité, qu'il introduisait 
par le conduit auditif externe , en perforant la membrane 
du tympan. 

Le sens du goût, étudié préalablement chez les animaux 
intacts, ne se montra pas aboli, mais retardé dans ses ma- 
mièstationB du côt^ opéré. Les réactions caractéristiques du 
dégoût» produites par les saveurs désagréables , apparais- 
saient beaucoup pluspromptement quand Tapplication avait 
lieu du côté non lésé. 

Ne pouvant toutefois reconnaître des fonctions de sensi- 
bilité à la septième paire dont les orig-ines sout exclusivement 
m*jtriccs, Cl. Bernard imagina un mode d'explication de ces 
phénomènes qui paraissait concilier ce qu'ils présentaient 
de contradictoire. L'influence de la corde du ^mpan, suivant 
cette théorie» serait toute mécanique et en rapport avec la 
propriété bien connue de Tacta gustatif de ne s'accomplir 
que grâce à certains mouvements. Le filet moteur envoyé 
à bi langue par le facial, se distribuerait aux papilles, et en 
les faisant ériger , il les adapterait eu quelque borte aux 
corps sapides, comme les muscles de la main adaptent la 
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pulpe des doigts aux objets dont nous voulons étudier la 

config'nra.tion. 

Cette hypothèse invoquée autrefois par Cl. Bernard, pour 
expliquer le retard de la gustation dans Thémipl^ie faciale* 
ne repose pas sur des faits d'observation. Personne n*ft vu 
ni démontré, jusqu'à piéeent^ la contractton de la nraquenae 
linguale ni TéreetiDn des papilles pendant Tacte gustatiC 
Tout ce qu*il est possible d'apercevoir , chex rhomme • en 
examinant ht langue à la loupe, après y avoir appliqué des 
corps sapides, c'est une propagation rapide des particules 
liquides d'un sillon de la muqueuse à l'autre. L'application 
de substances sans saveur ne laisse pas reconnaître d'autre 
diffiârence, sous ce rapport, qu'une humectation un peu moins 
prononcée de t'organe. Ches le chat il est impossible de voir 
rien qui ressemble à ime érection des papîHee, pourtant 
trts-développéeB'Chez cet animal On pourrait objecter que 
les papâles linguales des félins ne s'adaptent pas à ce 
genre de recherches, parcequ'elles sont cornées et rigides; 
mais j ai répété le même examen , sans plus de succ^, 
chez le renard dont les papilles sont plus larges que celles 
du chat et entièrement molles. 

Néanmoins , au point de la discussion où nous sommes 
arrivés et tout m niant l'érection des papilles, nous ne sau- 
rions nous refuser entièrement à la déduetion de CL Bernard, 
qui fiût intervenir la corde du tympan dans l'acte goatatif 
par un numomeiU gwUmqw, En eflRet, si la corde du tym- 
pan est un rameau provenant originairement du facial, d'où 
lui viendrait cette seusibiiité qui, comme nous le savons déjà, 
peut être abolie par la section simultanée de la cinquième 
et de la neuvième paire ? 

Plusieurs difficultés cependant s'opposent à cette oonjec- 
tare. En premier lieu , si le facial avait une influence mo- 
trioe sur la langue, aa galvanisation de?rait produire des 
mouvements de cet organe ; or ni la galvanisation ^u tronc 
du facial ni cdle de la oorde du tympan n'ont cet eiét, à 
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moins qu il n'y ait dés iation du courant sur l'hypoglosse qui 
est le seul nerf moteur de la lansrue (1). En second lieu il est 
impossible de rapporter à des troubles de motiiité le goût 
métalliqae subjectif noté par Roux et constaté également 
dans d*aatre8 cas d'hémiplégie iaciale, saos lésion conco- 
mitante dn trijamean. Enfin, et cet «rgament est décisif la 
corde da tympan examinée ches les animaux n'est pas dé- 
pourvue de sensibilité. Son irritation provoque des signes 
évidents de douleur (2). Il en est de môme de la portion 
pétreose et externe du facial, après sa sortie par le trou 
stylomastoïdien. Cette propriété est comrauniqin^e h la sep- 
tième paire par des fibres récurrentes du trijumeau et du 
pneumogastrique. Ce dernier nerf, comme le prou vente les 
expériences que j'ai faites à ce sujet» est étranger à la sen- 
sibilité de la corde du tympan, que j*ai vue au contraire 
entièrement abolie après la section intracrflnienne du tri- 
jumeau. 

H) GumIbI, m «m pnniolc «llriiMMr i la eofte dn igmfÊù li foasUw ét 

MokfW la poiole da la langue poar rarliculatioo de certaioei conaonoea, ele. Ma]» 
lea exj^rii'ncaa sur leaqaelles Taulenr fonde celle nsîtrtion §onl f^Uei d'sprps tinp mé 
ibod« Ht fi i [ijcuse , comme l'« di-Jà tres-Joslemenl fait remarquer Davaioe. • Ed appii- 
< quant I iio ûts pùles de la pile aux oerfa de la langue et l'autre aux muaclaa de cel 
« «rgane, Goaifol D'à paa pria garde que ceux-ci, ccontil nnfla«Bc« divade do faha» 
• ntoiM, oBl pu a« cMtndar aans rtolerMoUoii te oaibt (tkafam, CpMjMa» mi*» 
4ê te S9Miâ âê BfÊtaglê, Ion. i«, 4891). 0 «il «fadr qut ii Souliil «Ûl «iflliiné rm 
«laa pôltt an aarf aeMli|iit al HanlM à la laagaa, H aurait é|»laiiMiil obteon daa caor 
(racUooa da ««Ma dernière et po prétendre arec le même droit que le nerf aeiaUqw 
pré«!de aux mou?eincnU de \n Isn^iie — Je ne faU mention de rette cnrletise errcor 
•iu« perceqye tout céceauneot encore elle a été reprodoiie par un expértme&talaur 
ilaliao. ' 

(2) Faut-il rapporter à la néna caiiM robaaciiUM «inguiiàra da Dadiiiv Mda, i 
OoMio, eomiiné* daoa la foucnat da BahrcBd «l Bnddihuid {tan. m, pafi 4M| «t mptO' 
dnitopar Soflita^gr 1poe.clL,loaB.ii,pa|.4B). Use Jeunt dMM aHeUila d'oloRkéa «I da 
paribnUaa dn t|Mpaa»abai taqpidia da paWaa eicfoliaaMaa da «alla aMobiiM dnail 
être cautéfUéea arec le Dllrale d'argeoi, accusait, i chaque application du caustique, une 

i^piî^alin» (giistative?) <îiii "e pror»*f?e«il di»tinc(<ïm»'nl }e lon^ du bord de la l.inptie fd» 
fuir-mr c6lé) d'arrière en avaol, Jusque près de la pointe, sans cependant atteindre ceiW. 
dernière. 
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Après cette première preuve d'une connexion entre la 
cînqui^me paire et la corde du tympan, il ne sera pas sans 
intérêt d'examiner quelles sont les hémiplégies faciales qui 
sont plus particulièrement liées à Taltération gustatÎTe que 
nous étudions. 

Vous savez que les lésions du flM^ial (le plus souvent 
unilatérales) se divisent, d'après leur siège, en trois caté- 
gories bien distinctes : celles des origines encéphaliques 
et de la portion intraorûnienne de ce. nerf, celles de sa por- 
tion pétreuse, comprenant tout son trajet à travers le canal 
de Fallope, et celles de la portion externe, après son issue 
par le trou stylo-mastdidien. 

Déjà Bomberg a relevé la particularité des paralysies 
centrales, suite de désorganisations du cerveau, de ne i^rap- 
per qu'exceptionnellement toutes les fibres du &cîal. Ainsi 
c'est le plus souvent le muscle élévateur commun de Tailc 
du nez et de la lèvre supérieure qui se montre paralysé 
'dans l'apoplexie cérébrale. La paralysie peut être bornée 
\aQX traîneaux inférieur et moyen, plus rarement au rameau 
«upénenr, plus rarement encore à la portion interne (1) du 
ÀdaL 

Eh bien, dans les quelques observations de paralysie cen- 
trale du facial, dans ^lesquelles le gout a été soumis à un 
axamen spécial, t7 ne s^est pas montré altéré. 

Cette altération se montre au contraire le plus fréquem- 
ment et avec ses caractères les pins marqués dans les pa- 
ralysies, suite de lésions d*^ la portion pétreuse du facial. 
'Ces paralysies sont relativement rares. Lorsqu'elles ne sont 
pas compliquées de fractures du rocher, d'otorrhée purulente 
avec expulsion de séquestres osseux, de surdité^ ^ symptô- 
mes qui ne laissent guère de doute sur le siège de la lésion 
nerveuse , — leur diagnostic peut présenter de sérieuses 
4lijScQlté8. L'hémiplégie du voile du palais, et la courbure en 

^1) Vujez i'exeiBptf cite par OavaiM (loc. ctL). 
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arc de la luette, déviée avec sa pointe du côté paralTsé, 
sont peutr^tre, avec l'altération gustative, les seuls signes 
pathogQomoniques qui les fessent distinguer des paralysies 
faciales de cause externe. Toutefois il faut se garder de con- 
fondre avec la forme caractéristique de l'hémiplégie du voile 
du palais l'obliquité de la luette que l'on rencontre quelque- 
fois à Tétai normal. Voici ce que Davaine ùàt observer à 
ce sujet : 

c La déviation de la luette que l'on observe normalement 
€ chez un certain nombre de personnes n'est en général, 
c comme nons nous en sommes assuré, qu'une simple încli- 
c naison de cet appendice, inclinaison qui peut même varier 

« avec lea diverses positions que l'on donne à la téte. En 
€ outre, dans cette déviation de la luette, le voile du palais 
f reste parfaitcmeut normal, et les arcades que forment 
« ses piliers sont égales et régulières. Dans la paralysie du 
c facial, ce n'est plus une simple déviation de la luette que 

< l'on observe, mais une courbure en arc de cet appendice, 
c Du cdté du voile du palais Ton observe en même temps 
€ des changements non moins notables: les arcades pala- 
c tines ne sont plus bien symétriques; elles n'ont plus une 

< largeur et une liauti nr égales pour chaque côté, et le 
c désaccord se fait surtout remarquer sur les piliers pos- 
t térieursD (1). 

Davaine, dans le mémoire dont je viens d'extraire ce pas- 
sage, rapporte deux cas d'hémiplégie faciale avec torsion 
de la luette, dans lesquelles le goût se montra diminué sur 
le cêté correspondant de la langue. 

Plusieurs exemples analogues se sont aussi présentés à 
mou observation. Abstraction faite d'une série de cas de 
dégénérescence tuberculeuse du rocher, chez des enfants 
cù bas âge qui ne s'adaptaient pas aux expériences sur le 
goût, j'ai constaté des altérations de ce sens chez deux 



(I) uc. cil., p«g. m. 
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sujets adnlt^ , atteints de paralysie totaie du fiunal d'un 

coté. 

Le premier me fut montré jadis par Gucneau de Mussy. 
A côté des symptômes de Thémiplégic faciale, il y avait 
un affaiblissement notable du goût sur la portion antérieure 
de la langue, du côté paralysé. — Le second cas que j*ai 
observé pins récemment, concerne nn jeune honune de 20 ans 
qui prit froid en sortant du théâtre et qui se réveilla le 
lendmnain avec le ftdal gauche paralysé dans toutes ses 
branches. Le malade pouvant me rendre compte exactement 
de toutes ses sensations, je m'abstins d'attirer son attention 
sur le goût. Le premier jour il ne prit pas de nourriture; 
le second jour il accusa de lui môme un gont métallique 
particulier qui du côté gauche de la langue se mêlait à la 
saveur de tous les aliments qu'il prenait et qui persistait 
plus finblement dans les intervalles entre les repas. La per- 
ception des saveurs ne paraissait d'ailleurs pas affiûblie ni 
retardée. Cette altération singulière qui coilicide exactement 
avec celle qui existait chez Boox » se maintint pendant 
plus de deux mois et j'ai pu répéter mes expériences un 
grand nombre de fois. — Désireux de sa voir si le goût métal- 
lique tenait peut-être à la sécheresse du bord de la langue, 
produite par le courant d'air qui entrait et sortait par l'angle 
paralysé de la bouche , j'engageai le malade à fermer ses 
lèvres avec la main et à respirer par le nez pendant une 
ou deux heures» après avoir rempli sa bouche d*eau. Le goût 
métallique diminua d*intensité, mais ne disparut pas com- 
plètement. 

La sécheresse du cùté affecté de la bouche, déjà notée 
dans le cas d'Arnold, est un symptôme fréquent de l'hémi- 
plégie faciale et peut, jusqu'à un certain point, nous rendre 
compte du retard de l'impression gustative. Elle eiuste quel- 
quefois sur les bords de la surface de la langue, malgré 
récoulement salivaire qui continue h avoir lieu par les 
parties déclives de la bouche et le coin paralysé des lèvres. 
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Or Texpérience journalière démontre qae le manque d'humi- 
dité de la muqueuse linguale affaiblit singulièrement la fi- 
nesse de la j?ustation. 

Van Dœveren, dans une ancienne thèse hollandaise, décrit 
plusieurs cas de macroglossie dans lesquels les malades, 
obligés de tenir constamment lent bouche ouverte, se plai- 
gnaient d'avoir un goût foible et perverti , tant que l'air 
desséchait leur langue. Le goût^ ajoute rauteur, se rétablis- 
sait promptement, dès que Ton humectait artifioielleme&t 
l organe hypertrophié. 

Cette expérience, facile à faire dans l'hémiplégie faciale, 
pourra, dans quelques cas, reiiu' lier au retard de l'impres- 
sion gustative, mais, ainsi que nous venons de le voir, elle 
laisse subsister le goût métallique subjectif, dont elle ne 
fait que diminuer Tintensité. Ce symptôme ne peut guère 
s'expliquer que par une altération périphérique de la mu- 
queuse, altération dont la nature nous est inconnue et qui 
se manifeste plus vivement lorsque l'attention est portée 
de ce côté, comme cela a lieu dans l'acte g-ustatif. — On 
pourrait imaginer encore que la corde du tympan préside 
à la sécrétion du mucus lingual et que la présence de ce 
liquide est indispensable à la perception normale des sa- 
veurs. Mais ce n'est là qu'une supposition que nous ne sau- 
rions appuyer par aucune donnée positive. Bemarquez 
du reste que l'on ne connaît pas, jusqu'à présent, de vé- 
ritables hallucinations du goût, comparables aux hallucina- 
tions des autres sens. 

D aiileurs chez les animaux qui montrent un affaiblisse- 
ment du goût après la section de la corde du tympan, cet 
affaiblissement est indépendant de l'état d'humidité ou de 
^heresse de la langue. C'est ce que j'ai souvent constaté 
ches des chiens. 

Qttdque peu d'importance que nous puissions accorder, 
après tontes ces considérations, à Vétat plus ou moins humide 
delà langue, nous devonsdistinguer, théoriquement an moins, 
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une autre espèce de sécheresse de la bouche» tenant de plus 
près à la paralysie de la corde da tympan et causée direc- 
tement par la diminnUm de la salive du côté hémiplégique. 

La corde du tympan , comme je le démoutrerai dans la 
suite, est le uerf qui transmet à la //lande soitsmaxilluire 
les impressions agrissant par voie réflexe sur sa secretiou, 
et dont Texcitation directe produit uu abondant écoulement 
salivaire par le conduit de Wharton. — Après sa section, les 
agents qui, à l'état normal, provoquaient un écoulement 
copieux de salive sousmazillaire, restent inactife, et, sans 
tarir, la sécrétion de ce liquide n'est plus influencée par 
aucune excitation périphérique. On conçoit que dans l'hé- 
mipiégic faciale , i>uile de lésions du trajet pétrcux de la 
septième paire, la condition patholog-îque dont je viens de 
parier, puisse entrer enjeu et se trahir par une insalivation 
moins parfaite du bol alimentaire. Je répète que jusqu'à pré- 
sent cette distinction est purement théorique et que la 
sécheresse delà bouche, à elle seule , ne saurait en aucune 
sorte nous renseigner sur le siège de la lésion nerveuse. 
L'expérience aurait d'abord à décider, dans un cas donné , de 
l'existence ou de l'absence de la salivation sousmaxillaire 
réjlexe^ et c'est alors seulement que ce signe poui*rait servir 
au diag-nostic de la lésion de la corde du tympan. 

Ce dernier point nous ramène au cOté expérimental de la 
question. Les cas pathologiques que nous venons de passer 
en revue, nous ont offert des symptômes assez analogues 
aux résultats obtenus par Bernard par la section de la 
corde du tympan dans le rocher et dans Toreille moyenne. Ces 
résultats ne concordent cependant pas dans toutes leurs par» 
ticularités avec ceux d'une autre série d'expériences, faites 
plus récemment sur le môme sujet par Billi et Morganti. 
Ces auteurs ont coupé la corde du tympan sur des animaux 
très-jeunes, en péactrant, comme Cl. Bernard, par l'os pétreux, 
moins dur que chez des animaux adultes et guérissant plus 
vite. Biffi et Uorganti n'ont pas constaté de retard de 
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1 i:npres8ioa gustativc, mais un affaiblissement notable des 
réactions provoquées par l'application des corps sapides sur 
l'un des côtés de la lang:ue. Le côté de la langue corres- 
pondaDt à la lésion de la corde du tympan percerait les 
saveuTB, à eo yaget par les tàgùes de dégoût que donnaient 
les aniinanx; maïs ces idgnw étaient beaiioonp moins pro- 
noncés que ceux que prodatsait Texpérienee répétée de l'antre 
côté, quoique la rapidité de lenr apparition Âkt la même. 

Pour vous faire la démonstration des phénomènes ordi- 
naires qui fs observent après la section bilatérale de la corde 
du tympan, j'ai fait, il y a deux jours, cette opération sur 
un ciiien qui avait déjà subi précédeuunent l'extirpation des 
deux glosso-pharyngienB. 

Voyons actuellement comment cet animal réagit aux exci- 
tations gnstatÎTOs. 

J'applique sur sa langue an pen d*aetde tartriqne. La langne 
fait quelques monvements et l'animal donne des signes ikibles 
mais indubitables de dégoût. La coloquinte également est 
perçue et produit immédiatement les réactions ordinaires, 
(jt!oi jue moins vives qu'à l'état normal. L'animal retire le 
coin de ses lèvres, fait des mouvements de mastication, se- 
coue la tête» se débat si Ton vent recommencer Texpérirace, 
mais remarquez bien qu'il ne survient pas» cliex lui, d'a^ 
bondant écoulement salivaire comme chez les chats que nous 
avons examinés dans la leçon précédente. — Je donne au 
diien quelques morceaux de viande qu'il mange avidement; 
voici UQ morceau imprégné de décoction de coloquinte; l'a- 
nimal le saisit comme les autres , mais le laisse retomber 
aussitôt avec (lef>*oût. Je rej)rends le même morceau et je 
le porte au fond de sa bouche ; il l'avale sans aucune diffi- 
culté, parceque cette région est. privée de goût, par suite 
de l'extirpation de la neuvième paire. 

n n*est pas douteux que chez ce dnen les parties anté- 
rieures de la langue perçoivent les saveurs presque norma- 
lement; Timpression n'est pas retardée, mais peut-être un 
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pe2i affaiblie, à eu juger d'après le mode de réagir de ranimai. 
Cette sensibilité si évidente ne peut tenir qu'à l'intégrité 
du lingnal, le seul nerf qui puisse encore transmettre des 
impressions gustatives, puisque le glosso-pharyogien et la 
corde du tympan sont coupés des deux côtés. — La plupart 
d60 expériences que j'ai faites d'après cette métliode m'ont 
donné le même résultat. 

Je pratiquerai devant vous la section de la corde du 
tympan sur un chat, déjà privé depuis quelque temps des 
deux nerfs de la nciivième paire. — Vous voyez que l'animal 
réagit encore par une salivation abondante à l'introduction 
de corps amers dans sa bouche. Mis sous une cloche de 
verre avec une éponge baignée d'éther, il se passe quelque 
temps avant que la salivation recommence ; ce léger retard 
de l'action de l'éther tient probablement à ce que l'animal, 
soumis déjà plusieurs fois aux inhalations, y est plus ou 
moins accoutumé. — J'attendrai, avant d'opérer, qu'il soit 
devenu complètement insensible. Il chancelle, il tombe; ses 
membres sont relâchés, et les attouchements do la conjon- 
ctive ne produisent plus de clignement de la paupière. — Je 
coupe la corde du tympan dans l'oreille moyenne, d'un côtr'» 
pais de l'autre. Au moment où j'ai traversé avec l'instrument 
la membrane du lympan, vous avez entendu un petit son 
sec particulier, analogue à celui que produirait la perforation 
d'un feuille de parchemin. L'irritation de la corde du tympan, 
au moment de sa section, se traduit maintenant par une 
plus forte salivation sous-maxîllaire que nous devons laisser 
passer, avant de procéder aux expériences sur le goût. Dif- 
férons cet examen jusqu'au réveil de l'animal. 

Dans notre exposé des altérations gustatives observées 
dans la paralysie du facial, nous n'avons pas encore parié 
des suites des lésions de la portion extracr&nienne de ce nerf 
après sa sortie par le trou stylo-mastoldien. Vous vous 
étonnerez peut-être, messieurs, que nous ayons à nous oc- 
cuper de ces lésions, en apparttice étrangères à notre sujet, 
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puisque étaut situées plus bas que l'orig-ine de la corde du 
tympan, elles ne sauraient innuer directement sur l'état 
nerveux de la langue. Nous verrons tout-à-rheure par 
quelles hypothèses anatomiquee on est arrivé néanmoins 
à admettre nne iofluenee directe àes fileta esBtériem'g de la 
sept^me paire aur le sens du goût Quelque paradoxale que 
paraiase au premier abord cette assertion, je ne puis la passer 
sous silence, à cause des feits sur lesquels die a été fondée 
et des conséquences qu'où en a tirées siu la séparaiiou a- 
natomique des nerfs giistatifs et sensibles de ia langue. 

Les premières données relatives à cette question se trou- 
vent dans un mémoire de Stich (1) publié en 1857 et com- 
prenant une série d'observations sur des malades affectés 
d*h6miplégie faciale. L'auteur affirme avoir constaté des 
troubles de la gustation dans des cas où la cause de la 
parai jsie siégeait évidemment plus bas que Torigine de la 
corde du tympan. (%ez neuf malades de cette catégorie, la 
sensibilité gu&tativc se iiioutia diminuée et en partie abolie 
sur le bord de la partie antérieure de la langue, du côté 
lésé; la perception des corps sapides, appliqués sur cette 
région, était ralentie et souvent indistincte. Du sel de cuisine 
y était perçu tantôt comme acide, tantôt comme corps sucré; 
de Textcait de quassia y réveillait Timpression d'un acide, 
etc. , tandis qa*à la base de la langue et sur les bords du 
cOté non affiscté les saveurs acides, amèies^ etc., étaient im- 
médiatement reconnues par les malades. Chez Tun d*euz, le 
fecial avait été coupé accideutellement au devant de l'oreille 
pendant Fextirpatiou d'imc portion du maxillaire inférieur. 
Dans ses conclusions, l'auteur cherche à démontrer que l'al- 
tération du goilt accompague coMianimni les paralysies 
fiuâales de cause externe, et qu'elle ne se rencontre qu'exeep- 
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tionnellement dans celles qui résultent de lésions du rocher. 
Voici comment il explique ces faits: 

Dans SOQ trajet à travers le rocher, le uerf facial recevrait, 
avec la corda da tympan, une partie des filets gostatifs des 
portions antérieures de la langue; ces filets, au lieu de 
remonter au cerveau, accompagneraient le troue du fiusîalà 
sa sortie par le trou stylo-mastoïdîea et iraient se mêler aux 
anastomoses extracrâniennes de la septième et de la cin- 
quième paire, pour retourner aux centres par la branche ma- 
xillaire inteneuro du trijiimGan. Lef lésions de la portion ex- 
tracrânienne du facial, intéressant également les fibres sen- 
sibles en question, interrompraient donc nécessairement 
une des voies de transmission de l'impression gostative. De 
là raffidbiisaement du goût sur les parties antérieures de 
la langue. 

MaiSf à ne considérer que les possibilités anatomiques, 
l'hypothèse de Stich n'est pas la seule qui puisse, au besoin, 
s'adapter aux phénomènes décrits par l'auteur. On sait que 
la portion pétreuse du facial communique, par le nerf vidien, 
avec la seconde branche du trijumeau. — Les fibres gusta- 
tiyes, altérées dans les cas de Stidi, pourraient donc che* 
miner dans la voie du lingual jusqu'à son point de jonction 
avec la branche maxillaîre inférieure, de là redescendre à 
la périphérie avec les nerfis auriculo-temporaux qui s'anas- 
tomosent avec les terminaisons du facial , entrer ensuite 
dans le tronc du facial et retourner au trijumeau par le 
nerf vidien. 

Cette hypothèse , hàtons-nous de le dire , n'est pas plus 
justifiée que celle de Stich, mais elle nous dispense de &ire 
passer les fibres gustatives dont il 8*agit par la corde du 
tympan. Elle expliquerait en même tempe les altérations du 
goût consécutives aux lésions de la portion pétreuse du facial, 
altérations que Stich est obligé de nier ou au moins de 
mettre en doute, pour sauver sa théorie. 

Mais sans recourir à des suppositions si peu vraisembla- 
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bles, nous savons que les lésions extracrâniennes du facial 
ne portent pas atteinte, dans la grande majorité des cas, à 
la perception normale des saveurs. Ainsi, dans un cas très- 
remarquable d'hémiplégie fiiciale bilatérale, observé par Du- 
puytren (et appartenant avec toute évidence à cette caté- 
gorie des paralysies péripkériqueB) il est expressément dit 
que ni le goût ni l'odorat n*avaient subi la moindre alté- 
ration (I). J*ai observé moi-même un assez grand nombre 
d'hémiplégies iaciaics cxtracrànieiiiies, d;ins lesquelles l'e- 
xamen le plus attentif des parties antérieures et latérales 
de la langue ne laissait pas reconnaître ia moindre altération 
de la sensibilité gustativc, et je n'hésite pas à déclarer que 
l'intégrité du go&t constitue la règle dans cette affection. 

Voici un chat auquel j'ai réséqué, il y a 14 semaines, le 
tronc du nerf facial à sa sortie du trou sfylo-mastoîdien, en 
arrière de la parotide. Il n'y a pas de régénération, comme 
vous le voyez li 1 nnuiobilité de la moitié gauche de lu l'ace 
et aux tremblements qui agitent les poils de la moustache 
de ce côté (2) , tandisque les poils de l'autre côté de la lèvre 
supérieure sont parfaitement immobiles, quand l'animal ne 
les met pas c volontairement » en mouvement De la dé- 
coction de coloquinte, appliquée altematÎTement sur les 
deux moitiés de la langue, en laissant toujours passer un 
temps suffisant entre deux applications, est perçue également 
bien et également vite des deux côtés. J'ai souvent fait 
cette expérience sur le chien, et j ai obtenu le même résultat. 

Sans vouloir mettre en doute l'exactitude des observations 
de Stich, je crois cependant dcvuir signaler à votre at- 
tention une circonstance qui, dans la paralysie faciale, peut 
contribuer à rendre l'impression gustative plus indistincte 
du côté lésé, sans qu'il y ait lieu d'iuvoquer une altération 
des ner& du goût. Si, avant de déguster un corps, nous 
écartons artificiellement les joues , de manière à empêcher 



H) Voy. Cm. Biu,. The oervous s>»lein, «te. p»». Z26. Luudoo, 1856 ;8* MiliOD. 
CooptMB pour et fiM na Pli]»iolof|« do n/M. mc*. pig. 179. 
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lear frottement avec les bords de la langae, Timprefision 
sapide est notablement affiàiblie et confuse. II peut azriyer, 
dans cee oondiiions, que Ton obtienne des personnes sur 
lesquelles on expérimente des indications tout-à-fait et^ 
renées sur la sa^enr des substances qui, appliquées sur les 
bords de la langue eu contact avec les joues, sont norma- 
lement perçues un instaut après. — Un auteur huilant lais, 
Drielsma, ayant examiné le goût chez 6 individus sains, 
n'obtint que 18 fois sur 24 des indications exactes sur la 
sayeur des corps api^ués aux bords de la langue, tenne 
immobile et isolée des antres muqueuses buccales; 6 fois 
la sensation produite ne correspondit pas à la sayeur du 
corps appliqué, ou se trouya nulle au commencement pour 
ne se réveiller que beaucoup plus tard (1). — 

Le mécanisme que je viens de caractériser est nécessai- 
reuieiit Llfraugc dans l'hémipléi^'ie faciale qui paralyse le 
buccinateur et empêche la tension de la joue. Les anoma» 
lies de la gustation, observées par Stich, tiendratent-eUes 
à cette condition particulière, qui intervient plus fiiciiement 
du côté paraljsé de la bouobe que du c6té saint 

Quoiqu*0 en soit, Stich ne considère la corde du tympan 
que eomme une voie aeeeswire de Timpression gustative 
des parties aiitciieures de la ianf^uc et conserve au lingual 
et à la cinquième paire l'attribution de conduire la majeure 
partie de ces impressions. 

D'autres auteurs sont allés plus loin , et ont placé dans 
la corde du tympan la totalité des fibres gustatives de cette 
région, ne réservant ainsi au lingual que des fonctions de 
sensibilité générale. Déjà Civinini, dans une thèse de Pavîe 
soutenue en 1842 , avait énoncé cette opinion. Baragiola , 
dans une dissertation italienne, publiée en 1847, se rangea 
du même avis. En 1864, Neumann fit connaître une obser- 
vation pathologique dont il résulterait également que la 

(I) A. OnuMà. OndMok vm dm M «aa Iwl anÉkiMg. SfonlOin, 4IM. 
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corde du tympan est le seul nerf gustatif des portione an- 
térieures de la langrae, à l^exclosiou du ling'ual. 

Chez un malade alTectc d'hémiplégie faciale (de cause rhu- 
matismale?) Neumaim constata, à l'exaiuen électrique (1) 
l abolitiou du goût sur ti)ut le bord antérieur de la lang'ue 
du côté lésé , à partir du milieu de la pointe jusqu'à uu 
point très^acteuaent délimité de la base. 

L'auteur communique» dans le môme mémoire, deux antres 
observations d'abolition presque totale du goût sur les par- 
ties antérieures de la langue , coïncidant avec des lésions 
profondes du rocher qui rendaient excessivement probable 
la destructiou de la corde du tympan. Dans ces deux cas il 
existait un écoulement purulent par le méat auditif ex- 
terne, et la membrane du tympan était perforée. Le goût 
électrique, ainsi que la perception des saveurs amères, acides 
salées et sucrées étaient abolis sur le district antérieur du 
cOté correspondant de la langue, à rezception d'une très- 
petite zône du bord antérieur dont la sensibilité gustative 
ne paraissait pas altérée. Pour justifier sa conclusion, Tauteur 
insiste particulièrement sur ce que , jusqu'à nos jours, la 
science n'a enregistré aucun fait qui établisse clairement 
l'existence de troubles de la gustation dans des cas de pa- 
ralysie isolée du lingual, sans lésion simultanée de la corde 
du tympan. 

Dans le travail déjà cité de Lussana et Inzani il est âiit 
mention d'un cas analogue à ceux de Neumann. Un indi- 
vidut opéré dans l'oreille moyenne par un charlatan, avait 
probablement subi la section de la corde du tympan. A. la 

suite de cette lésion, les deux tiers antérieurs de la moitié 
correspondante de la langue avaient perdu le goût , tout 
en conservant parfaitement intacte leur sensibilité tactile 
et douloureuse. 
L'observation la plus remarquable de cette série a été faite 
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ég'alement par Lussana, sur un cliieu ({ui avait subi depuis 
quelque temps l'extirpation bilatérale des glosso-pbaryu- 
giens» et auquel il coupa plus tard les deux cordes du 
tympan, daue Tespace compris entre leur issue du rocher 
et leur point de jonction avec le lingual. Chez cet animal, 
le goût se montra entièrement aboli, tandis que les parties 
antérieures de la langue aTaient conservé leur sensibilité 
tactile et douloureuse. Ce phénomène bizarre fut constaté 
aussi par les élèves de Lnssana, que celui-ci avait pris soiu 
de ne pas avertir pour no pas influencer leur jugement. 

Comment interpréter ce résultat, si différent de ce qui se 
voit ordinairement après la section de la corde du tympan? 
Le point choisi par Lussana, pour réséquer le nerf, aurait- 
il donné lien à des lésions concomitantes, en rapport avec 
les {^nomènes observés! Ou bien Lussana a-t-il raison 
d'admettre eu principe, que la corde du tj^mpan est le seul 
nerf gustatif du tiers antérieur de la langue? Assurément 
une seule expérience n'est pas suffisante pour justitier une 
conclusion de cette portée, et des rccberches nouvelles sont 
nécessaires pour déterminer la circonstance particulière qui 
doit nous échapper dans l'expérience du physiologiste 
italien. 

Examinons actuellement le chat que j'ai opéré devant 
vous il y a quelques instants. L'animal est revenu à lui et 

la salivation a cessé. — La position de la langue ne laisse 
apercevoir aucune déviation et ses mouvements sont normaux 
comme avant l'opération, ce qui a toujours lieu, lorsque l'hy- 
poglosse est resté intact. C'est donc bien à tort que certains 
auteurs ont cru voir dans la corde du tympan un des nerfs 
moteurs de la langue. — Un fragment de coloquinte^ mis 
en contact avec la langue du chat, provoque de faibles 
signes de dégoût, et la salivation est presque nuUe. L'étber 
n'augmente pas non plus Fécoulement salivaire. Les ré- 
actions que nous observons à l'heure qu'il est, démontrent 
que le goût n'est pas aboit, mais seulement diminué; ré- 
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siiltat qui est d*accûrd avec celui do notre première ezpé* 
rience. 

Si nous essayons, messieun, de résumer les points prin- 
cipaux qui ressortent des faits exposés dans cette leçon, il 
est une preiDiàre conséquence qui n'aura échappé à aucun 
de vous, c'est que la séparation anatomique des filets gtis- 
tatlfe et sensibles de la langue — problème qui a formé 
le poiat de départ de uotre discussion — n'est j>as encore 
faite, et reste à faire. Mais tandis que robservation clinique 
ne nous a fourni aucune donnée positive à laquelle nous 
puissions rattacher l'espoir de cette séparation, l'expérience 
de Lussana, citée en dernier lieu, nous en démontre au 
moins la possibUité, et c'est dans cette Toie qtfe la science 
expérimentale devra poursuim la solution du problème. 
Les déductions suivantes qui se rattachent k cette question 
difficile et hérissée de données contradictoires, ne sont donc 
que provisoires et pourront trouver d'importantes modifi- 
cations dans le démenibrement expérimental des dilTiTints 
éléments qui la composent. Voici, pour le moment, ce qu'il 
nous est permis de conclure , avec une certaine vraisem- 
blance, des &it8 dont nous disposons : 

r La corde du tympan influe sur le goût des parties 
antérieu/res de la langue. 

2" L'altération du goût que Ton observe après la section 
de la corde du tympan dans le rocher ou dans l'oreille 
moyenne, ne peut pas dépendre exclus ioement de circons- 
tances accessoires comme le défaut de la salivatiou sous- 
maxillaire, la sécheresse de la langue, etc. 

3* L'influence de la corde du ^rmpan sur le goût ne 
peut lui étfo communiquée par les origines de la septième 
paire qui sont exclusivement motrices. 

4* La section centrale de la cinquième paire et Textir- 
pation des deux nerfs de la neuvième [mire abolissant com- 
plètement le goût, les fibres gustatives de la corde du 
tympan doivent lui être communiquées par les anastomoses 



intracrânicDiies du facial avec le trijumeau; sinon, il fau- 
drait admettre que les fibres «rustatives de la corde du 
tympan sont constituées de manière à modifier par leur ex- 
citation la sensibilité g^tative du trijumeau, et à ne pour 
voir se passer eUes-méoiee du Goneoun da trijumeau pour 
transmettre une impression gustative. Ce serait, jusqu'à pré- 
sent, le seul exemple connu d*un nerf sensible «pii, par nne 
disposition incompréhensible et sans analogie dans le reste 
du système nerveux, aurait besoin du concours d'un autre 
nerf seusible pour pouvoir exercer sa fonction. 
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Depuis que ces leçons ont été faites, nous avons repris 
dans plusieurs séries d'expériences , instituées d'après un 
plan nouveau, l'examen de la question débattue dans le'^ 
pages qui précèdent. Ces expériences nous ont révélé des 
particularités très-singulières sur les voies suivies par les 
nerfe gostatif» des portions antérieures de ]a langue , et 
nous mettent à même de réconcilier quelques-unes des con- 
tradictions en apparence insolubles qui ont existé jusqa*ici 
entre les résultats de Tobservation (dinique et ceux de Tin- 
vestigation physiologique. 

Nous avons opéré presque exclusivement sur des 'aiuLuaux 
iiunt les neriis giosso-pharyngiens avaient été préalablement 
coupés. 

L — Plusieurs auteurs, ainsi qu'il vient d*étre esqposé» ont 
attribué aux fibres de la corde du tympan une partie ou la 
totalité du goût des portions antérieures de la langue. Afin 
de vérifier par de nouveaux ftiîts jusqu'à quel point cette 
opinion est fondée, et en admettant que les phénomènes sur 
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lesquels on Ta établie ne soient pas entièrement dûs à des 
circonstances accessoires, nous avons clieiché, daijs une 
première série d'expériences, à isoler la fonction giistative 
de la corde du tympan, eu coupant le nerf lingual on maxil- 
laire inférieur au dessus de sa réunion avec cette dernière. 

Après quelques teotatives infructueuses, nous réussîmes à 
pratiquer la section indiquée, en attaquant le nerf lingual 
par une petite plaie faite dans Tintérieur de la bouche et en 
détaeliant sous la muqueuse le muscle ptérygoïdien interne. 
De cette manière le nerf peut être coupé tout près de la 
base du crâne. — L'hémorrhagie, assez forte d abord, cessa 
après peu de temps. Les animaux, revenus de l'éthérisatiou, 
ne montrèrent pa.s de troubles généraux. La sensibilité tactile 
et douloureiise du district antérieur de la langue était en- 
tièrement abolie, quelque violente que lût Tirritation appli- 
quée à cette région, mais il restait une trace de foût, quel- 
quefois très-évidente, dans d*autres cas très-faible, mais 
toujours reconnaissable aux mouvements et aux grimaces 
des animaux , ainsi qu à l'augmentation de la salivation 
sousmaxillaire. 

L'application d'acides dilués (ac. tartrique, phosphorique, etc. ; 
provoquait une réaction assez prononcée; la coloquinte agis- 
sait avec moins d'évidence^ et quelquefois le goût amer ne 
paraissait pas être perçu dutout. Dans tous ces cas , je le 
répète, les signes de réaction que Ton obtenait étaient peu 
énergiques, quoique instantanés; et bien moins maniféstes 
qu'à l'état normal. En comparant la sensibilité gustative 
du côté lésé à celle du côté sain, on s'apercevait d'une très- 
notable diffi ronce. Ce reste de goût put être constaté non 
j<eulement pendant les premiers jours qui suivirent l'opéra- 
tion, mais il persista sur les parties latérales et antérieures 
de la langue, plusieurs semaines après, lorsque les bords 
insensibles de Torgane étaient d^à profondément entaillés 
et déchirée par les dents de ranimai. Toutefois, en appliquant 
des corps sapides sur les cicatrices des morsures, on reoon- 
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naissait que les réactions ordinaires n'étaient pas si promptes 
à se produire; aussi avons^nous toujours eu soin d*éviter 
]es cicatrices et de n'expérimenter que sur les parties de la 

muqueuse restées saines. 

Dans ces expériences nous avions coupe le novf maxillaire 
iaférieur assez près de la base du crâne, mais mm immé- 
diatement au dessous du trou ovale. Le nerf, comme il fut 
constaté à l'autopsiei était déjà séparé du dentaire inférieur. 
Dans deux chats cependant la section put être &ite plus 
haut, au niveau des rameaux musculaires supérieurs du 
maxillaire inférieur et au niveau du ganglion otique. Ces 
fleax animaux présentèrent des phénomènes un peu diffé* 
reuts de ceux que nous venons de décrire, en ce que, chez 
eux, la sensibilité gustatico se conserva dans presque toute 
son intégrité. Pendant les premiers jours qui suivirent To- 
pération, il ne fut pas possible d'observer uue différence , 
quant au goût, entre le côté anesthétique et le côté normal 
de la luigue. Ce n*est qu'après plusieurs jours , lorsque 
le bord insensible de Torgane commença à subir Taction 
des dents, que le goût diminua sur les pai'Ues de la mu- 
queuse excoriées ou en voie de cicatrisation. Les parties 
non-lésées du coté anesthétique, dans le voisinage de la - 
pointe de la langue, quoique parfaitement insensibles aux 
irritations mécaniques, conservèrent toute leur énergie 
gustative. 

Inutile d'ajouter que nous nous sommes soigneusement 
garanti contre Terreur qui aurait pu se produire si les li- 
quides sapides .appliqués sur Tun des côtés de la langue, 
avaient gagné l'autre côté resté sensible , en rampant de 

proche en proche dans les petites inégalités da la muqueuse. 
Il est facile d'éviter cette source d'erreur, si l'on coupe le 
rameau lingual de l'autre coté , d'après le procédé ordi- 
naire, c'est-à-dire au dessous de sa réunion avec la corde du 
tympan. En procédant ainsi — et ce moyen a été souvent 
mis en usage — la sensibilité tactile et douloureuse de la 
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langue était également abolie des deox côtés, tandisqae le 
côté correspondant à la section haute du lingual (ou maxil- 
laire inférieur) accusait seul un reste de sensibilité gustative. 

L'autopsie, daus tous ces cas, déaiuiitra que le tronc du 
lingual était parl'aitemcnt coupé, et que dans la portion du 
nerf, comprise entre la section et rentrée des ner& qui 
constituent le foiscean de la corde du tympan, tontes les 
fibres nerveuses étaient dégénérées^ tandis que phis bas les 
fibres correspondant à Tanastomose de la corde du tympan 
n'aient pas snbî d'altération. fJe n*aî malheureusement 
pas pu faire l'cxanieu microscopique chez les deux chats 
mentionnés plus haut). 

Il ressort de cette première série d'expériences que la 
corde du tympan, ou pcut-^tro les autres rameaux nerveux 
anastomotiqnes entrant dans le lingual au dessous du point 
où nous en avons foit la section , possèdent nne influence 
diieete sur le goût, particulièrement des substances acides. 
Pour être rigoureux, bornons^nous à condure, pour le mo- 
ment, que la corde du tympan et les autres anastomoses 
signalées possèdent uu îaible degi*é de sensibilité gusta- 
tive, taudis que le lingual seul préside à la sensibilité gé- 
nérale du district antérieur de la langue. La part de la 
corde du tympan seule dans l'acte gustatif est d'ailleurs 
si petite que Ton n'observe, dans les cas les plus ftivorables^ 
qu'une fiuble diminution du goût après sa section isolée dans 
, roretHe moyenne. 

II. ~ Avant de nous occuper de l'origine des fibres ^rus- 
tatives contenues dans la corde du tympan , nous avons 
dû nous poser une autre question dout la solution était de 
la plus haute importance pour la marche à suivre dans la 
continuation de ces recherches. 

La troisième branche du trijumeau participe-t-elle réelle- 
ment, par ses fibres propres, à la transmission des impres- 
sions gustatives , et ne serait-il pas possible , en coupant 
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tous les nerfs qui s'anastomosent avec le lingual, d'abolir 
!c gont, en laissant iutacte la sensibilité tactile et doulou- 
reuse du tiers ant<^rieur de la lang-uo? 

Comme nous Favons dit à la tin du dernier paragraphe 
et comme l'affirment la plupart dos expérimentateurs, la 
eeetioa de La corde du tympan dana Toreille moyenne laisse 
persister la sensibilité gUStative , on du moins ne Taltère 
qne d*nne manière insignifiante. Mais quels sont les eflbts 
de sa section dans le voisinage ou à côté du nerf lingual t 
A prion, il berait difficile de s'attendre à un résultat très-dif- 
férent du premier, puisqu'apros sa sortie de l'oreille moyenne 
la corde du tjmpan ne contracte plus d'anastomoses à con- 
sidérer dans la question qui nous occupe. Plusieurs circon- 
stances cependant nous engagèrent à tenter l'expérience. 

En premier lieu Lussana (1) dit avoir obtenu une aboli- 
tion totale du goût du tiers antérieur de la langue, en 
réséquant la coide du tympan entre le rocher et sa réunixm 
avec le Iiugual. 

Ensuite Bernard, en parlant du pié tendu ralentissement 
de l'impression gnstative, consécutif à la section delà corde 
du tympan, fait la remarque suivante : 

c Toutefois il nous a semblé que le phénomène ne de- 
€ Tenait surtout évident que lorsqu'on coupait la corde du 
c tympan après sa sortie de ToreUle moyenne. On sait, en 
c dkty que dans ce point la corde du tympan contracte des 
c anastomoses avec des filets du grand sympathique qui ac- 
« compagnent l'artère méningée moyenne n (2). 

Les anastouio'^eR auxquelles se rapporte ce passage des 
Leçons de Cl. Bernard, ne sont d'aucune importance pour la 
fonction que nous étudions, attendu que par des expériences 
antérieureB nous nous sommes convaincu que la section de 
la corde du tympan, dans ToreOle moyenne, n*agit pas avec 

(1) Vuy. pour celle observation ta Lfiyon tiui precude. 

(2) Cl. Bulnako, Le<;oQ» sur la |ib}«ioiogie tiu «juieioe oemui, voJ. il, pê^ 240. 
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plus d'évidence sur le g-oiît, bî l'on a extirpé en môme temps 
les ganglions cervicaux supérieurs du grand sympathique. 
Comme d'ailleurs l'existence des anastomoses en question 
a*a pas toujours pu être constatée avec une entière certi- 
lade , nous ne saurions attribuer au grand qrmpathique 
d'influence appréciable sur la gustation. 

Par une section longitudinale des parties mofles situées 
au bord interne du tronc du mairitlaîre ini^eur et du rameau 
lingual, et en suivant exactement la direction de ce nerf 
jusque vers la base du crâne, nous avons réussi, dans plu- 
sieurs expériences , à couper la corde du tympan dans le 
voisinage immédiat du lingual, sans léser ce dernier, comme 
le démontrait l'autopsie faite plus tard. Cette opération fut 
pratiquée sur des chats et sur des chiens de grande taille. 
Plusieurs des animaux opérés n*Qffrirent pas d'antres symp- 
tômes que ceux qui suivent ordinairement la section de la 
corde du tympan, faite d'après la méthode usuelle; mais en 
répétant l'opération sur beaucoup de sujets, nous parvînmes, 
chez quelques-uns, h couper tous les filets nerveux qui en- 
trent dans la périphérie interne et postérieure du nerf lingual 
et maxillaire inférieur. L'incision avait été prolongée jusqu'au 
dessus du point où les autres rameaux de la Imnche ma- 
xillaire inférieure quittent le voisinage du lingual et même 
jusqu'au niveau du ganglion otique. Il y avait eu, dans 
quelques cas, compression mécanique de la partie postérieure 
<lu maxillaire inférieur et par suite affaiblissement de la 
sensibilité tactile des portions antérieures de la langue. 
Généralement les ong-mes de la branche aunculo-temporale 
se montrèrent lésées ou coupées, et, ce qu'il importe de re- 
marquer, la section s'était étendue à des rameaux de com- 
munication du maxillaire inférieur avec le ganglion otique. 
Plusieurs fbis il survint une forte hémorrhagie, suite de la 
lésion de l'artère méningée moyenne. 

Constamment, si cette dernière opération avait bien réussi, 
le goût du tiers antérieur de la langue avait entièrement 
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disparu. Dan,'^ trois cas, 1 absence totale de la sensibilité 
gustative co'ùicida avec la persistance ùnU-à^ait normale 
de la sensiàilîtd tactile et donlmreuse. 

Cette seconde série nons foamit un résultat tièfr-intéresBant: 
e'eflt que les fibres présidant à la sensibilité générale du 
tiers antérieur de la langrne sont anatomiquement distinctes 
des fibres présidant aux impressions grnstatîves. Partant, le 
nerf liDiTiml proprement dit, abstraction faite de ses fibres 
vasomotrices, est un nerf purement sensitif et n'acquiert 
des propri(^t<^s gustatives que f>mce à f^es commimications 
avec d'autres nerfs, communications dont la corde du tympan 
fait partie^ sans les renfermer toutes. — Ajoutons que dans 
deux cas de cette série, dans lesquels le goût s'était montré 
totalemoDi aboli, mais oii la sensibilité tactile et doubnreose 
était entièrement conserrée, on vérifia à l'autopsie l'intégrité 
de tous les rameaux appartenant originairement à la troi- 
sième branche du trijumeau. Conséquence: Les rameaux 
mustomoti^tes qui se r&imissent avec la portion svpérieure 
du linffttal et du viaœillaire inférieur et qui lui communi- 
fuent le senMHlité g^ustative . ne sont pas coutenus origi' 
nairement dans la troisième branche du ifyumeau. 

Cependant on pourrait imaginer qu'une partie des nerfs 
gustatlfii se trouvent dans la troisième branche, à son ori- 
gine, maïs la quittent au nÎTeau des communications supé- 
rieures avec le ganglion otique , pour y rentrer avec les 
filets inférieurs que ce ganglion envoie au maxillaire infé- 
rieur ou à ses rameaux. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des premières 
expériences qui nous ont fiut rejeter cette hypothèse. Qu'il 
nous sufiSse de ravoir signalée, pour n'avoir pas à y revenir 
(dus tard, quand nous exposerons les expériences de la qua- 
trième série qui la rendent inadmissible. 

Retenons, pour le moment, que l'on peut priver le lingual 
de ses propriétés gustatives, par une incision faite un peu 
en dessous de la base du crâne et eu arrière de ce nerf; 
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e'6st4*dire dans et jusqu'au dmmoÊ de Tangle oempris 

entre le maxillaire inférieur et la corde du tympan. Ceci 
nous expliquera peut-être comment Lussana, en opérant dans 
cette rén-ion , pour couper 1r corde du tympan, a pu dé- 
truire le goût du tiers antérieur de la laogue, sans porter 
atteinte à la sensibilité générale de Torgane. Probablement 
reipérimeiitateiir Italien ania oonpé ou arradiéi avec la coide 
du tympan» d'autres filets nerveux, en rapport avec le 
lingual, et crû ponvoir rapporter «sdunTement à la section 
de la corde du tympan des symptômes qui ne lësallaieot 
qu en partie de cette lésion. 

III. — Le neri maxillaire inférieur est la seule branche du 
trijumeau qui envoie directement des filets à la langue. Or 
ai les nerfii goatatife dont il s'agit n'appartiennent pas on* 
gînaîiement à cette branche, il tat qa*ils loi arrivent par des 
commanications avec d'antres nerfb. Les seules oommani» 
cations connues de la portion supérieure du lingual on dn 
nerf maxillaire inférieur avec d'autres paires cérébrales sont: 
la corde du ij/mj)an et le nerf petit pétretiœ super/ldelf 
provenant tous deux de la portion pétreuse du facial. 

Quant au nerf petit pétreox superficiel qui se détache de 
Tangle antérieur du ganglion géniculé pour se jeter, à sa 
sortie du orftne, dans le ganglion otique, nous avons déjà 
démontré, par des recherches antérieures, qu'une partie de 
ses fibres se rendent à la glande parotide par lintermédiaare 
des nerfe temporaux superficiels et jouent, par rapport à cette 
glande, le même rôle que la corde du tympan joue par rapport 
à la glande sousmaxillaire (1). Or la parenté qui existe entre 
ces deux nerfe, quant à leur mode d'agir sur la sécrétion 
salivaire, n'ezisterait-elle pas également quant à leurs 
fonctions de sensibilité? Ne serait-il pas possible, puisque 

(1} M. ScBirr, Pb>$(ologio du nytHétM nerveux, I858-S9. Ces expérieocc» ont éié con- 
firoiées plus Uni p«c Cl. BcfMrd. 
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la corde du tynipan ne renferme que quelques-unes des 
fibref; g-ustatives que nous étudions, qu'uae autre partie de 
ces fibres passât par la voie compliquée dont nous venons 
de parler, c'est à-dire par le nerf petit pétreuz Buperficiel, 
le ganglion otiqoe et les oommamcattons de ce ganglion 
«▼ee la tfoisîènie branche dn trijnmeaut 

Oetta supposition, si elle devait se oonfinner, aurait pour 
eonséqnence que les nerfe gustattis en question naissent 
dans le facial, et expliquerait d'une manière assez satisfai- 
sante les troubles de la g-ustation qui succèdent, chez Thomme, 
aux lésions du nerf facial dans son trajet à travers le canal 
de FaiUope. Mais, hâtons-nous do le dire, elle nous mettrait 
gravement en contradiction avec la doctrine généralement 
adoptée et confirmée par un grand nombre de nos ptopres 
expérienees» doctrine qui place d'origine de iom les nerfr 
gUBtatifo des parties antérieures de la langue dans la cinr 
quième paire. En effst la section intracrftnienne du trijumeau 
abolit eutièrement le goût et la sensibilité générale de cette 
portion de la langue. L'hypothèse que nous avons émise 
serait également en désaccord avec quelques observations 
pathologiques dans lesquelles des lésions du ganglion de 
Oasser ont coïncidé avec la perte totale du goût dans le 
tiers antérieur de la langue. Il est à remarquer que ces 
observations n'ont pas été prises assez en considération par 
les auteurs qui, partant d'autres fidts pathologiques» ontatp 
tribué à la septième paire ou à ses ramiiksationa une in* 
fluence directe sur le goût. 

Comme on le voit nous nous trouvons ici en face d'une 
très-sérieuse diiiiculté. D'une part nous ne pouvons placer 
Isa nerfe gustatifs dont il s'agit dans les fibres intrinsèques 
de la troisième bnmche du trijumeau, d'antre part, cette 
origine ne pent pas être cherchée nonplus» ^ du moins 
exclusivement, — dans le &cîa], et néanmoins TAnatomle 
ne nous enseigne pas d'antres sources des nerfe dés parties 
antérieures de la langue. Impossible de soi tu- de ce dilemme. 
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à moins de faire une suppositioD, en apparence très-mvnù- 
semblabley qui ttausportorait ailleurs Torigiae des nerfe en 
question. 

Mais avant de discuter cette faypothàse , il nous reste à 
examiner si l'abolition du goût, consécutive à la section 

intracrâaienne du trijumeau, ne résulte pas peut-être de 
lésiODS couconii tantes de filets nerveux vui-sius du ganglion 
de Gasser, et dont on j)ourrait avoir négligé jusqu'ici de 
constater l'intégrité aux autopsies. 

Pour éclaîrcir ce doute et malgré les résultats si évidents 
de la seconde série, exposés plus haut, nous nous sommes 
décidé à répéter les sections intraerftniennee du trijumeau, 
et cela de préférence sur des chats, ehes lesquels, comme 
Ton sait, les excitations du groût se manifestent par des 
signes plus énergiques cucure que chez les chiens. 

Nous pratiquâmes donc, dans une troisième série d'expé- 
riences, la section, h l'intérieur du crâne, soit du trijumeau 
entier, soit de sa seconde et troisième branche à la fois, 
en nous assurant avec un soin tout particulier aux autopsies 
qu*aacun autre nerf (comme p. ex. le nerf grand pélmx 
superficiel) n'avait été lésé. Cest dans cette troisième série 
que les nerfe glossopharîngiens n*ont pas été préalaNemetU 
coupés. 

L'absence de lésions concomitantes ajant été constatée 
d'une m«mière indubitable dans plusieurs expériences, nous 
pouvons confirmer pleinement les résultats des recherches 
antérieures qui ont été instituées à ce sujet et qui démon- 
trent que le goût du tiers antérieur de la langue est aMi 
par la section etn^lète du trijumeau ou par la section si- 
multanée de sa seconde et troisième hrani^ dans le erdne. 

Il est à regretter que jusqu'à présent nous n'ayons pas réussi 
à pratiquer la section isolée de la iroisièine branche, à son 
origine, sans léser le nerf grand pétreux superficiel; mais 
en procédant par exclusion et surtout en tonant compte 
des résultats de la seconde et de la quatrième série que 
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noQS communiquerons inoessamnieotp il ne saurait j avoir 
de doute que la branche maxillaire inférieure est étrangère, 
|»ar ses fibres intrinsèques, à l'acte de la gustation. 

Ajoutons que cheas les animaux de cette série (III) toute 
trace de goût disparaissait dans uq côté de la langue, si, 
avec la section haute du trijumeau, on pratiquait celle du 
glosso-pharyng-ieii du mcine coti.'. 

Il ressort de tout ce qui précède que les nerfs gustatife 
du tiers antérieur de la langue provienneat effectivement de 
la cinquième paire. Gomme d'ailleurs ils ne sont pas cou* 
tenus originairement dans la troisième branche de cette 
paire et que nous savons, par les expériences de la seconde 
série, qu'ils se rendent au nerf lingual par ses anastomoses 
avec le facial qui en fournit la majeure partie (ou qui les 
contient" peut-ôtre toutes?) nous arrivons a ia conclusion 
très extraordinaire que les filets ijimlatifa du tiers anté- 
rieur de la langue ne font que traverser le facial, pour 
se rendre, des origines du trijumeau (seconde branche) 
au nerf Ungual. Cette assertion pourra paraître très'para- 
doxale et même contraire à tout ce que nous enseigne Tin- 
duction anatomique, mais arrivé a ce point de nos recher- 
ches, nous ne pouvions nous dispenser de Texaminer par 
de nouvelles expériences. Il s'agissait d'attaquer directement 
les filets de communication entre la seconde branche du tri- 
jumeau et le facial. 

IV. — On sait que des altérations du goût ont été obser- 
vées quelquefois à la suite d*une opération consistant à 
couper le nerf &cial à sa racine, dans la cavité crftnienne. 
Eh bien , si Ton considère avec quelle facilité , dans cette 

opération, les anastomoses intracrâniennes de la cinquième 
et de la septième paire ont pu être lésées, on comprendra 
combien il était essentiel pour nous de rechercher à laquelle 
des deux lésions indiquées devaient être rapportés les symp- 
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tOmes signalés pur les anteuis. H était évident qne si nous 
réussissions à produire ces mêmes altérations par la section 
isolée des filets anastomotiques, l'opinion si longtemps dis- 
cutée des fonctions gustatives du &cial se trouverait tout 
uaturellcnicnt réfutée. 

Les anastomoses intracrâniennes de la cinquième et de 
la septième paire proviennent de la seconde branche du 
trijumeau, et traversent le ganglion sphéno-palatin et les 
ner& vidiens. 11 y avait donc à examiner en premier lieu si 
les nerfe gnstatife qui nous intéressent sortent du crâne 
avec la seconde branche du trijumeau pour entrer dans le 
ganglion sphéno-palatin et pour se rendre de là à fa troi- 
sième branche, soit par la loii^uc voie du facial, soit par 
le rameau direct découvert ]>ar Valentin et désigné par lui 
sous le nom de rameau récurrent ou spJiémïdal (i). Ce filet 
récunent ou sphéooïdal qui n'a pas toujours été retrouvé 
cheB l'homme, mais que nous avons souvent préparé chez le 
chien, part du prolongement postérieur du graglion sphéno- 
palatin, passe sous le gangUon de Gasser et se jette dans 
la partie supérieure de la troisième branche, ches l'homme 
à son bord antérieur, chez le chien à son bord externe. 
Comme nous ne connaissons pas d'autre communication 
directe entre la seconde et la troisième branche du triju- 
meau, cette anastomose est d'une importance particulière 
pour la question qui nous occupe, si Thypothèsc énoncée il 
y a un instant doit se confirmer. Sn «Set, de l'aveu de 
presque tous les expérimentateurs , l'extraction ou la des^ 
traction du &dal dans le rocher n'abolit pas complètement 
la sensibilité gustative du tiers antérieur de la langue. Lee 
libres qui transmettent cette sensibilité ne pouveut donc 
pas être contiiuues dans leur totalité dans le nerfvidienou 
grand pétreux superficiel 

Quoiqu'il en soit, nos expériences directes ont dû se con- 

■ 

(l| VAiMin, Nnmloglt, IMI. 
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centrer sur le ganglion sphéQO-palatin et les rameaux qui 
y entrent et qui en sortent. 

Par de nouveaux procédés opératoires que nous décri- 
rons plus en détail à une autre occasion, nous parvînmes à 
làire, dans des chats et des chiens, les sections suivantes: 

r Section de la seconde branche du trijnmean, an dessas 
de rorîgine des rameanz qui se rendent au ganglion spbéno- 
palatin (chats). 

S* Section de quelques rameaux de communication entre 

la seconde branche et le rr^nglion indiqué — et c'était là 
l'opération la plus difficile (ciiieus). 

Section des rameaux qui sortent postérieurement du 
ganglion sphéno-palatin et qui fonnent le nerf yidien (chats 
et chiens). Enfin, 

4* Section et extraction partielle du prolongement posté- 
rieur du ganglion sphéno-palatin hii mêm» (chiens). 

Les animaux opérés ne présentèrent pas de troubles 
généraux et furent soumis à une observation attentive pen- 
dant plusieurs semaines. Comme il nous out fourni, par rap- 
port à la sensibilité «-ustative des parties antérieures de la 
langue, des résultats identiques, nous pouvons résumer ces 
derniers en peu de mots; 

Int^rité forfaiU de la setmHlité tactUe et doukurewe, 
akiiikm UMe du ^otfl. 

Ghes tous les duens, à Texoeption d'un seul, nous pra- 
tiquâmes , quelque temps avant ou après Topération, une 
fistule sousmaxillaire permanente, soit d'un côté, soit des 
deux , selon que la résection des nerfs gustatifs avait été 
uni- ou bilatérale. L'application de corps sapides (et surtout 
de sabstances acides) aux parties antérieures de la langue 
ne provoquait pas le moindre signe de dégoût et n'augmen- 
tait pas Técoulement de la salive sousmaxîllaiie. 

Ges résultats, qui oonfirmèient pleinement nos prévisions 
tiiéoriques, éclaircissent d^uue manière très-eatisftiisante le 
désaccord qui e^iâtait, jusque dans ces demierâ tempfi, entre 
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les données de robservatton patl^logique chez rhomme et 
celles de rexpérimeDtatîon sur les anîmaqx. Us dous pennefc- 
tent de nous rendre compte des conditioas particulières q[ai 
ont pu altérer le goût dans les maladies soît du tvipimeau, 

soit du facial , sans nous imposer la nécessité de liier ou 
de mettre en doute les résultats wouvent contradictoires de 
l'investigatiou ])h3'sioîogiquc. Rappelons les observations 
précédemment citées de Lussana et de Cl. fiemard, obser- 
vattons qui ont déjà trouvé en partie leur eoqplicatipn par 
la seconde série expérimentale communiquée dans cette note. 

Â ce propos mentionnons encore un cas singulier qui s'est 
présenté à notre observation avant ces dernières recherdies. 

Dans le compte-rendu de la leçon qui précède, nous avons 
décrit les 8ympt<3nies offerts par un chat qui avait subi 
depuis jjlusicurs semaines rextirpatioii <les deux giosso- 
pbaryngiens et sur lequel nous pratiquâmes la section 
bilatérale de la corde du tympan dans Toreille moyenne. On 
se souvient que cet animal, exauiiné peu de temps après 
cette dernière opération, continua h montrer des signes évi- 
dents, quoique un peu affiûblis, de sensibilité gustative. Le 
tiers antérieur de la langue , examiné à plusieurs reprises 
pendant la première semaine qui suivit l'opération, persista 
à se montrer sensible à 1 appiicatiuu de substances amères 
ou acides; preuve de plus de Tinfluence très-bccoudaire que 
la corde du tympan exei'ce sur ie goût. Âu bout de quelque 
temps il survint une suppuration de Toreille moyenne (et 
interne avec écoulement abondant qui dura pendant 
plusieurs semaines. L*examen des parties antérieures de la 
langue donnait toujours les mêmes résultats. Quand le méat 
auditif ne versa plus de pus, le chat refusait encore, comme 
auparavant, de manger des aliments rendus acides ou amers. 
Deux mois après la section des cordes du tympan et trois 
semaines après que laniinaî eût montré pour la dernière 
fois des signes évidents de sensibilité gustative, il fut sou- 
mis à un nouvel examen. La partie antérieure de la langue 
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avait conservé toute sa sensibilité tactile et douloureuse, 
mais, a mou grand étonuemeut , le goût y avait dispurn 
complète mveni. L'animal mangeait , sans la moindre répu- 
gnance, de la viande imprégnée de décoction de coloquinte, 
de sulfate de magoésie ou d'acide tartrique, et ne âtisait 
pas de distinction entre les morceaux préparés et ceux qui 
ne Tétaient pas. Cette absence du goût, coïncidant avec Tin- 
tégrité de la sensibilité générale, s*est maintenue jusqu'à 
présent, c'est-à-dire plus de treize mois. Notons encore, chez 
cet auiuial, l'intégrité des mouvements mimiques, dépendant 
du facial. 

On conçoit aisément que , chez cet animal , ce n'est pas 
la paralysie dé la corde du tympan qni a détruit le goût, 
mats une circonstance accessoire qiii a compliqué Topéra* 
don et dont les efiéts n'ont pu se produire qu'après un in- 
tervalle de plusieurs sediaines. Actuellement nous pouvons 
nous fiiire une idée des altérations qui ont probablement 
causé la perte du goût dans ce cas particulier. Si la suppu- 
ration dans l'oreille moyenne s'est étendue à d autres points 
du rocher, voisins des nerfs pétrenx , elle a pu entraîner 
une paralysie de ces derniers et interrompre ainsi les voies 
de communication entre le trijumeau et le facial, reprodoi- 
sant ainsi l'une des conditions réalisées dans notre qua^ 
trième série expérimentale. 

Nous pouvons admettre avec beaucoup de vraisemblance 
que les communications qui existent entre la deuxième et 
la troisième branche du trijutneau renferment un nombre 
de fibres gustativcs très-variable d'un individu à l'autre, 
et que c'est tantôt l'une, tantôt l'autre de ces anastomoses 
qui joue le rôle le plus important dans la conduction des 
împresuons du goût. C'est ainsi que s'expliquerait comment 
la même lésion du fedal dans le rocher, qui, dans un cas, 
entraine une perte presque absolue de la gustation , peut 
laisser cette fonction sans troubles très-appréciables dans un 
autre cas. 



un ramoLOon db la nuamnonf. 

CoticlitëioH : Les nerfs gustatifs des parties antérieures de 
la langue quitteotreflcéphale avec les racines du trijumeau, 
sortent du cr&ne avec la seconde branche de ce nerf, en- 
trent dans le ganglion sphénfhpalatin et de là se* rendent 
Boit par le nerf sphôncdidal directement à la troisième bran- 
che (f), soit par lee ner6 vidiena an ganglion génieulé du 
ftcial» pour a'acooUer enamte au tronc dn maxillaire îaS6^ 
rieur an niveau dn ganglion otiqne ou pour se jeter dans 
le nerf lingual avec les filets compris sous le nom de corde 
du tympan. 
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Measiears, 



L*étude que nous avons faite de la gustation, nous a montré 
riofluence marquée que ce sens exerce sur la Bécrétion sa- 
livaire. Â ce propos, j'ai déjà mentionné accessoirement 
quelques-unes des particularités qu'offre rionervatioD de 
rappareil aécréteur de la salive; aujourd'hui nous avons à 
nous ooeuper des fonetioiis génémles de cet appaieil et du 
rOle qui lui est confié dans l'acte chimique de la digestion. 

La salive est le premier liquide -sécrété au contact de 
i aliuieut, dûus son trajet à travers les voies digestives. A 
peine introduit du dehors, et tout en continuant à agir par 
ses qualités sapides sur les organes du goût, pendant l'acte 
de la mastication, l'aliment se trouve ainsi en présence d'un 
fluide aqueux qui, en le ramollissant et en l'imprégnant d'hu- 
midité» tend possible la ibnnation du bol alimentaire. Mais 
outre cette utilité purement mécanique de la salive dans 
la préparation et la déglutition des substances plus ou moins 
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poiisistante,^ qni nous servent de nourriture, ce liquide con- 
tribue, chez l'homme et chez plusieurs animaux, par sa com- 
positioa et ses propriétés chimiques, à la transforadatioii 
digestîye des alimentB. L'extraction aqueuse d'un ^rand 
nombre de subetanoes alimeataires et la transfbnnatioii en 
sacre des corps amylacés» tels sont les usages les plus im- 
portants de la salive, et ceux auxquels nous aurons à nous 
arrêter plus longuement. 

Le liquide qui humecte la surface des muqueuses buccales 
provient de phipieurs sources bien distinctes et c'est du 
mélange de ces différentes sécrétions que résulte ce que l'on 
est convenu d'appeler salive miœte ou totale. Les sources 
de la salive mixte sont: 1* les glandes parotide, sousmaxil- 
laîre et sublinguale, placées J^ymétriquement des deux côtés 
de la bouche, et 8* les glandnles buccales , beaucoup plus 
nombreuses et plus petites que les premières, distribuées 
sur presque toute la surface interne de la bouciie, et destinées 
à sécréter le mucus. Le premier groupe, celui des glandes 
salivaires proprement dites, étmit seul pourvu de conduits 
excréteurs assez grands pour permettre l'isolement de leurs 
produits, ce sont surtout ces glandes qui ont été étudiées 
avec soin; quant aux glandules buccales et au mucus qu'elles 
sécrètent, leurs attributions sont encore peu connues et 
nous ne ferons quMndiquer en passant le peu que Ton sait 
à leur égard. 

La salive mixte est sécrétée d'une manière continue et il 
s'en trouve toujours une certaine quantité dans la bonche, 
môme en l'absence de toute irrita tiou. Les enfants et beaucoup 
d'adultes qui donnent la bouche ouverte et couchés sur le 
côté, perdent continuellement de la salive pendant le sommefl. 
Chez les personnes qui donnent avec la bouche fermée, si 
l'on place un petit tube de vem dans l'angle le plus dédive 
de la bouche, on le voit se rempKr de salive, découlant goutte 
à goutte. Longet ayant observé des individus endormis, dit 
avoir constaté chez eux un mouvement de déglutition in- 
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termittent, se renouvelaat toutes les 3 ou 4 minutes et qu'il 
rapporte à la même cause. Ces moavements de déglutition, 
d'après le môme auteur, seraient beaucoup plus fréquents 
durant rabstînenee, à Tétat de veille. Dans Thémiplégie fa- 
ciale, comme il a été dit à une autre occasion, les malades 
présentent presque toujours un écoulement de salive ayant 
lieu par l'angle paralysé et eotr'onvert de la bouche. — J'in- 
diquerai plus tard les moyens dont nous dispo.'îons pour 
prouver que le fluide qui s'écoule dans ces circonstances est 
vraiment de la salive , bien que Ton ait- nié l'identité des 
liquides buccaux sécrétés sous ces diverses conditions. 

n est démontré, au moins pour ]*homme^ que la sécrétion 
salivaire n*est pas iniermtUwte, c'est-à-dire, cessant com- 
plètement à certains, moments, comme beaucoup d'auteurs 
l'ont prétendu dans ces derniers temps. Elle est rémittente, 
c est-à-dire subissant de très-grandes variations de quantité, 
sans s'arrêter jamais. Déjà Mitsciierlich, après avoir observé 
chez rhommc un cas de fistule du conduit de Sténon, se 
prononça, en 1837, pour la continuité de la sécrétion paro- 
tidienne, en indiquant toutefois qu*à la suite de certaines 
excitations, cette sécrétion peut devenir jusqu^à trente fois 
plus forte qu'à Tét^t de repos. 

Bîdder et Schmîdt avaient admis que le mode de la sé» 
crétion salivaire est essentiellement le même chez le chien 
que chez l'homme. Nous examinerons, sur un chien, comment 
a lieu la sécrétion des glandes principales dont les conduits 
excréteurs peuvent être isolés et servir à l'établissement de 
fistules artificielles. 

Voici un chien auquel j'ai pratiqué une fistule du conduit 
de Sténon, sans j adapter de canule. La plaie est guérie 
depuia quelque temps. Les environs de la fistule qui débou- 
che à l'extérieur, dans la région massétérienne, sont rasé^ 
et paraissent secs. En effet, dans le repos, la salive paro- 
tidicnnc est formc^c en quantité si peu considérable que la 
pression exercée par le liquide ne suffît pas à ouvrir le 
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eoDÛmt Mais dès qu'arec les doigts je comprime légèrement 
la région du conduit ou la glande elle-même, vous voyez 
apparaître à l'orifice externe ime g-oute de salive limpide. 
Si je répète la [iression , il se passe quelque temps avant 
qu il reparaisse une secoude goutte , preuve que Tissue de 
la premtèfe goutte n'a pas été reiOfet d'une irritation ne?- 
veuse, ayant agi sur la parotide par voie réflexe. La so- 
coodOi la troisième et la quatrième goutte sortent sponta- 
nément, sans que j*aie oomprîmé de nouveau. Je n*ai donc 
fidt autre chose au ocHnmencement qu'ouvrir mécaniquement 
les lèvres du conduit qui étaient collées et exprimer la 
quantité de liquide d^'à sécrété qui s'y ti juvait. 

Je présente à l'animal un morceau de fromage ju'il lèche: 
pas d'augmentation évidente de l'écoulement. Je lui en 
donne à manger un petit morceau: même effets mais un 
morceau plus grand qu'il mâche et avale, augmente con- 
sidérablement la sécrétion. La salive découle le long de la 
joue, et du cou et vient tomber sur la table. Nous analjr 
serons bientôt les agents de l'excitation que vient d'avoir 
lieu. 

Je répète l'expérience sur un autre chien, porteur d'une 
fistule des conduits de la glande sousmaxiUaire et sublin- 
guale. La sécrétion de ces glandes est rémittente comme 
celle delà parotide et eBtsi:gette à des variations tout^ussi 
considérables. Vous voyez, messieurs, que Técoulement, 
très^fiible d*abord, devient plus copieux encore que dans 
l'expérience précédente, aussitôt que j'excite le goût de ra- 
nimai. La mastication modifie très-peu le phénomène. Nous 
ne tarderons pas à voir que cet effet est principalement dû 
à la glande sousmaxillaire dont l'activité réflexe j chez les 
carnivores, prédomine sur celle des deux autres glandes. 

Je ponnai peut-être, messieurs, vous montrer, à une autre 
occasion» une fistule de la glande sublinguale seule. Ces 
fistules qui ne peuvent guère être obtenues à Tétat per- 
manent» sont difficiles à établir , parccque la glande sub- 
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linguale da chien est trèe-petito et qae son conduit ex- 
créteur se confond souvent avec celui de la glande sons- 
maxillaire très-loin de son orifice externe. Cest pour cette 
raison que quelques antoars, et parmi eux Colin , ne consi- 
dèrent la glande sublinguale que comme uu lobe acces- 
soire de la glande sousmaxillaire. 

Chez !e lapin, ainsi que chez le chien, j'ai toujours trouvé 
la sécrétion salivaire continue et rémittente; chez le chat 
la sécrétion parotidienne est presque intermittente et la 
quantité de liquide excrétée pendant le repos est si petite 
que les fistules du conduit de Sténon se ferment avec la 
plus grande &cflité si elles sont abandonnées à eUee-mémes. 
Ce fiiit ne manque pas dMnterét si Ton songe aux difficultés 
considérables qui s'opposent, chez 1 homme, au traitement 
chirurgical des fistules du canal de Sténon. 

La gustation, la mastication, et les excitations générales, 
tels sont les agents principaux qui stimulent la sécrétion 
salivaire. On a cru pouvoir admettre, d'après CL Bernard 
qui le premier a examiné s^nrément et comparé entre elles 
les salives fournies par les trois principales glandes de la 
bouche, qu*à chacune des influences énumérées correspondait 
nne salivation particulière: ou aurait ainsi trois appareils 
saliva ires , un pour la masticatiou {parotides, glandules 
labiales et molaires), un autre pour la déglutition (glandes 
sublinguales et glandules buccales), et un troisième pour 
h gustation (glande sousmaxiliaire). £u étudiant isolément 
les salives produites par les glandes salivaires proprement 
dites, nous verrons qu'elles ont, en efiet» des propriétés 
différentes» mais qui ne répondent pas, d*une manière gé- 
nérale^ à une semblable classification. 

Nous avons déjà vu dans nos expériences de tout-à-rheure 
que tous les excitants n'agissent pas également sur la sé- 
crétion abondante des salives parotidienne, sousmaxiliaire 
et sublinguale. Chez le premier chien, avec fistule du conduit 
de Sténon, Tacte de lécher et de manger un jietU morceau 

TOKB raimia lo 
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de fromage, n'augmentait {>as visiblemeot l'écoulement saD- 
vaire^ taudis qa*on grand morceau avait ua efiët très-déciaif. 
LHmpiesaion gustatÎTe produite par ces deux morceaux 
ne peut pas noua rendre compte de leur manière diverse 
d'agir eur la aalivation , et il devient dèa à-présent très- 
probable que la mastication a dû contribuer au résultat de 
la première expérience. Est-ce la compression de la glande 
parotide par le muscle masséter, qui entre en jeu pendant 
la mastication et qui fait jaillir au dehors la salive plus 
abondamment formée) Gela n'est pas vraisemblable, puisque 
nous avons vu qu*en comprimant la parotide avec les doigts 
on avec tonte la main, on ne fait sortir qu'une petite goutte 
de salive, défà sécrétée et se trouvant en voie d*excrétion. 
Nous pouvons d'ailleurs mesurer très-exactement la pression 
qu*exeroe sur la glande le massétor en se contractant et 
reproduire cette même pression artificiellement; mais jamais 
de cette manière nous n'obtiendrons d'écoulement abondant. 
La stimulation exercée par la mastication sur l'activité de 
la glande parotide, est donc un phénomène réjlexe du même 
ordre que celui qui a lieu pour la glande sousmaxillaire 
après les excitations du goût J'ai d^ nommé Tune des 
voies nerveuses par lesquelles ces excitations se transmet^ 
tent à l'appareil salivaire. En étudiant plus en détail, dans 
la suite, le mécanisme de cette transmission , nous verrons 
que l excitatioQ nerveuse se manifeste non seulement par 
une augmentation de la sécrétion ^ mais aussi par un ac- 
croissement de la pression des liquides à l'intérieur des 
conduits glandulaires. C'est sur ia glande sousmaxillaire 
que nous étudierons ces faits et elle pourra nous servir de 
type pour l'activité fonctionnelle de la plupart des antres 
glandes qui versent leurs produite dans le tnbe digestif et 
dont la sécrétion est placée sous la dépendance des centres 
nerveux. 

La salive mixte de Thomme est tout-à-fait semblable à 
celle de beaucoup d'animaux. Recueillie en plus grande 
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quantité, elle présente l'aspect d'un liquide transparent 
ou légèrement opalin recouvert par de nombreuses bulles 
d'air. La salive du chien n'acquiert cette propriété d'être 
tpumeusê qu'au moment du mélange des différents liquides 
qui ta composent, et grAce à sa densité qui n*est pas la 
même que celle des salives isolées. Liebi^ regardait comme 
une des fonctious principales de la salive de se mêler in- 
timément avec l'air qui, arrivé avec elle dans l'estomac, 
devait, selon lui, y favoriser la fermentation des aliments. 
Scbwann a prouvé que l'air n'est pas nécessaire à la fer- 
mentation digestive; et d'ailleurs nous en avalons de telles 
quantités avec les aliments que sous ce rapport» la salive 
ne pourrait jouer qu'un rôle tont^à-bit secondaire. 

Parmi les éléments qui entrent dans la composition du 
fluide salivaire, il n*en est qu'un très-petit nombre qui aient 
un intérêt direct pour notre iujct. La salive mixte contient 
une très-forte proportion d'eau, et à peine un pour 100 de 
principes solides. Dans le nombre des corps salins qui con- 
stituent son résidu sec» je signalerai le suj/ocyanure de 
potassium» dont la présence a été pour la première fois re- 
connue par Tiedemann et Treviranus. Il résulte dea rechercbes 
de ces auteurs que le sulfocyanure de potassium doit être 
considéré comme un des principes normaux et constants de 
la salive; et ce résultat est à-peu-près généralement admis 
de nos jours, bien qu'une foule d upiiaons contradictoires 
aient été tour-à-toup émises à ce sujet. Les expériences de 
Lon^et et celles toutes récentes de Oehi, à Pavie, de plus 
celles de Sertoli et de Fajani, ont définitivement confirmé 
l'opinion de Tiedemann et Xreviranus, et ont mis au jour 
quelques particularités intéressantes» pour lesquelles le fivre 
de Oehl et le mémoire de Sertoli méritent d*étre spécialement 
consultés. — On a prétendu que le sulfocyanure de potas- 
sium était le produit d'une altération spontanée de la salive, 
j»arce qu'en efl'ot sa quantité paraît augmcuter lorsque ce 
Huide subit un commencement de décomposition* Ainsi, en 
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examinant deux portions de salive d'un animal sain , Tune 
immédiatement après son excrétion, l'autre 20 minutes plus 
tard, je trouvai la réaction du sulfocTanure notablement 
plus prononcée dans la dernière. C'est probablement cette 
circonstance qni a induit en erreur les auteurs qui, dans la 
salive des chiens enragés, disent avinr constaté la présence 
d'une proportion de sulfocyanure beaucoup plus forte que celle 
que contient la salive de chien normale. En effet, chez des ani- 
maux enragés, l'expérimeutation n'est pas facile, on ne s'ap- 
proche pas volontiers d*eux pour recueillir leur salive au fur 
et à mesure qu'elle se forme, mais Ton se contente de leur ap> 
pliquer,nne ibis pour toutes, un collecteur où il s'en ramaese 
une certaine quantité que Ton examine après quelque temps. 

Je n*ai relevé ce foit que parceqne^ se fondant sur Tob- 
servatâon que je viens de citer, quelques antears ont essayé 
d*attribuer la transmission de la rage à l'inoculatlGn de la 
salive rendue toxique par une plus forte proportion de sul- 
focyanure de potassium. Inutile d'ajouter que cette h}^po- 
thèse invraisemblable n'est justifiée par aucune expérience 
probante. 

CL Bernard regarde comme très-probable que le solfoosya- 
nure ne préexiste pas dans la-salive, mais qn*il s*y développe 
sous certaines influences accidentelles. Ea examinant 
rectement , à Taide de quelques gouttes de percblorure de 
fer, la salive mixte fratdie de beaucoup de personnes, en 
apparence saines, il trouva que chez les unes la salive prenait 
toujours la coloration rouge caractéristique du sulfot yaTiure, 
tandisque chez les autres cette réaction ne s'observait jamais. 
Ces différences individuelles sont attribuées par Bernard à 
Fétat de carie d'une ou de plusieurs dents, à Tusage du 
tabac, etc. Longet» tout en confirmant que la propriété ra- 
béfîante de la salive» vis-à-vis da percblorure de fer, est loin 
d*étre la même chez différents individus, pris au basard et 
examinés soit avant, soit après le repas , ne considère ce- 
pendant les exceptions que comme apparentes, et persiste 
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caractéristiques de la salîye normale. En faisant évaporer 

très-lentement le liquide salivaire au bain-marie, jusqu'à 
réduction de moitié ou des deux-tiers, et en faisant agir le 
perchlorure de fer sur le résidu refroidi, Longet aflBrme n'a- 
voir plus trouvé un seul cas douteux, comme l'avaient été 
qnelquea-ans des cas appartenant k ses premières observa- 
tions, fidtes sur de la salive finlche. D'apiès oe qui vient 
d'être dit, on voit que ce dernier procédé de Longetn*ex* 
dut pas entièrement la possibilité de la formation après 
coup d*une certaine quantité de snifocyannre ; cependant 
bâtons-nous d'ajouter que ses résultats concordent entiè- 
rement avec ceux de Tiedemann et Treviranus qui , eux 
aussi, constatèrent la présence de ce sel dans la salive d'un 
grand nombre d'individus, de tous les âges et des deux 
sexes. 

La salive mixte est essentiellement composée d'eau (plus 
de 99 pour 100), et les quantités de ce liquide que Les glan- 
des ssJivaires soutirent au sang, sont quelquefois très- 
oonsidérables. Elles sont surtout considérables ches les 

herbivores et les ruminants qui , pour humecter convena- 
blement leur nourriture, ont bcsoiu de beaucoup d'eau. 
Riquet calcule la moyenne de la salive sécrétée par le cbeval 
à environ b kilog-mmmes pour l'espace de 24 heures. 

Divers états pathologiques qui, chez l'homme, sont accom- 
pagnés d'un abondant écoulement salivaire (le ptyalisme 
mercwiel, celui qui se montre dans certaines angines, dans 
rb^ystériSb etc.) sont ordinairement caractérisés par une soif 
vive, résultat de la perte d*eau éprouvée par Torganisme. 
Les fumeurs qui crachent beaucoup, ont souvent besoin de 
se désaltérer. 

Les salives des trois glandes ont, comme nous avons dit, 
des densités différentes; cela tient à ce qu'elles ne renfer- 
ment pas les mêmes proportions d'eau. La salive parotl- 
dlanne est la plus aqueuse, la sublinguale la plus riche en 
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cléments solides. — Il y a une espèce de min^raine dans 
laquelle la salive sousmaxillaire devient plus aqueuse, con- 
trairemeut à ce que Toq pourrait attendre d'un état con- 
gestif. Pour la parotide il n^eziste pas d'obsenration analogue. 

J'aî déjà signalé, en commençant, la double importance 
de la aalive dans Tacte chimique de la digestion. La pre- 
mière attribution, consistant à préparer Veâftrait aqueux 
d'un grand numbie de substances alimentaires, ne sera bien 
comprise que lorsque nous aurons étudié les causes qui pré- 
sident à la sécrétion du suc gastrique. Nous aurons , par 
conséquent» à revenir sur ce sujet, en traitant de la diges- 
tion stomacale. Occupons nous, pour le moment, de l'action 
spécifique de la salive mixte sur les matières féculentes 
q[u*elle transforme d*abord en de^rine, puis en glycose, 

Lenchs le premier a trouvé et Valentin a con&mé le fait 
que si l'on chaufifo avec de la salive fraîche de ramîdon 
réduit en empois par la cuissua, cette substauce se liquéfie 
et se change eu sucre. Les matières amylacées formant une 
grande partie de nos aliujeutïs, un conçoit l'importance d'un 
liquide ayant la propriété de dissoudre ces corps et de les 
rendre accessibles à l'absorption presque dès leur entrée 
dans les voies digestives. Examinons d*abord le fait et 
voyons dans quelles circonstances particulières il se produit. 

n y a beaucoup de méthodes pour reconnaître dans un 
liquide la présence du sucre. Nous nous servirons de pré- 
férence dans nos expériences de la méthode de Trommer, 
dont l'application est facile et qui suflBt aux détenu ma- 
tions qualitatives que nous avons à faire. Elle consiste 
à ajouter au liquide que l'on veut examiner, un petit excès 
de potasse caustique, de manière à le rendre franchement 
alcalin , et à chauffer le mélange avec quelques gouttes 
d*une solution de sul&te de cuivre. La glycose traitée par 
la potasse caustique forme avec elle une combinaison très- 
avide d*oxy^ne , qui a la propriété de réduire le sulfate 
de cuivre, c ebl-à-due de produire dans la solution bleue 
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dd ce dernier un précipité ronge on orange d'osçydnle de 
enivre. 

La salive mixte pure ne contenant pas de aulxitances ca- 
pables de réduire spontanément les sels d*oxyde de caivre, 

la méthode de Tromnier appliquée à l'exameii de la salive, 
ne renferme pas de sources d'erreur , comme cela a lieu 
pour d'autres liquides de l'organisme. L'urine, par exemple, 
contient assez souvent des matières qui peuvent réduire la 
solution cupro-potassique; dans ce cas il est préféra ble» 
poor reconnaître la présence da sucie, de se servir de la 
méthode basée sur la décomposition de la gljcose en alcool 
et en acide carbonique, au contact àeB/ermemts, comme la 
levûre de bière. 

Voici de l'empois d'amiJoa fiaichemeut, préparé; j'y ajoute 
un peu de salive fraîche, j'agite l'éprouvette un instant et 
je chauife le m«^lange jusqu'à l'ébullition. Mou intention, en 
opérant ainsi , est de limiter l'action sacchariûante de la 
salive aux quelques instants qui ont précédé l'ébullition. 
Soumis pendant quelque temps à la température de Tébul* 
lition de Teau, le principe actif de la salive, principe dont 
dépend la transformation de Tamidon en sucre et que nous 
désignerons provisoirement sous le nom de ferment diaS' 
iatique — perd son pouvoir sacchariliaut et ne le reprend 
pas par le refroidissement du liquide. Cette propriété dont 
iKHis nous serviroiis souvent pour arrêter l'action de la 
salive, sera plus amplement démontrée et discutée dans 
la suite. 

Le mélange étant refroidi, j*j ly'oute un peu de potasse 
eaostîque et quelques gouttes de solution de sul&te de 
enivre. Bemarquez, messieurs, qu'au contact de la salive, la 
solution cnpro-potassique qui ordinairement est d'un beau 

bleu «aturé, change légèreiiieiit de couleur et devient d'un 
violet clair limpide. D'autres liquides de l'économie animale 
produisent, dans le mélange de Trommer, le même chan- 
' gement de couleur qui, notez-le bien, n'est pas une réduc- 
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tion, puisqull 11*7 a pas trace de précipité. Mous ne tar- 
derons pas à voir s'effectuer, au contact de la salive, une 
autre décoloration de ce genre, qui a donné lieu à une sio* 

guliôre méprise sur l'énergie du pouvoir sacchariûaot de 

ce fluide. 

Je chauffe la solution violette que nous venons d'obtenir; 
elle devient de plus en plus pale, se décolore tout-à-fait, et, 
avant Tébullition, il s'y fonne un abondant précipité d'017* 
dule rouge de cuivre. 

Il a donc suffi du contact de quelques secondes pour que 
la salive transforme en glycose une quantité appréciable 
d'empois d*amidon. Cette expérience^ messieurs, serait tout^ 
à-fait concluante, si je vous avais fourni la preuve que ma 
salive u aurait pas eu, à elle seule, la même action sur lo 
mélange de Trommer. Je vais donc répéter la réaction sur 
la salive, sans adjonction d'amidon. Vous voyez que le li- 
quide reste tout-à-fait limpide, même si je prolonge l'ebul* 
lition. Pour plus de sûreté et en prévision de Texpérience 
que je devais faire devant vous, je me suis abstenu de 
manger ce matin et j'ai soigneusement rincé ma boucbe 
avant la leçon. Nous n'avons donc pas eu aflbire à une alté- 
ration accidentelle du liquide salivaire, produite, p. ex., par 
des restes d'aliments féculents ayant déjà subi un commen- 
cement de fermentation daus les interstices des dents. 

Dans notre expérience l'action de la salive sur l'empois 
d'amidon a mis certainement moins de tempe à se produire 
que ne dure le séjour des aliments dans la bouche, pendant 
la mastication. Ainsi , au moment de la préparation que 
nous fiùsons subir aux aliments féculente avant de les avaler, 
nous avons la iîMmlté de produire, dans notre bouche, une 
quantité très-notable de glycose , et cela à d'autant plus 
forte raison que ce changement s'accomplit daos une tem- 
pérature tiède, éminemment favorable à l'action du ferme nt 
salivaire. Toutefois n'oublions pas que la propriété dout il 
s'agit ici ne s'applique qu'a l'amidon modiâé par la cuisson; 
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quant à l'amidou cm, nous verroQS que pour obtenir sa 
iranaformation en sucre, il faut un contact beaucoup plus 
pfdoogé avec la salive. A froid , il 11*7 a presque pas de 
trace de transformation. 

HessienrSi il est une autre erreur contre laquelle je dois 
vous mettre en garde. Od a souvent exagéré la quantité 
d'amidon qui peut être transformée en sucre par la salive, 
en s'appiiyant sur le fait que l'iode cesse de donner la réac- 
tion bleue caractéristique avec l'amidon, dès que ce dernier 
a été un seul instant en contact avec le âuide salivaire. Le 
fût est parfaitement juste, comme nous allons nous en as- 
surer immédiatement, mais la oondusion qu'on en a tirée, 
rest-élle au même degréf 

Je prends un peu d'empois d'amidon et je le colore en bleu 
à Taide d*une goutte de teinture diode. Cette épionvette 
nous servira de terme de comparaison. 

Je reprends du même empois dans lequel je fais tomber 
un peu de salive fraîche; j'agite le mélange pendant quel- 
ques secondes et j'y ajoute une goutte de teinture d'iode. 
Vous voyez qu'au lieu de bleuir fortement, le liquide prend 
une teinte violette claire , et en le récfaaufiknt légèrement 
je £iis disparaître' toute trace de coloration. 

Voici un autre tube dans lequel Tamidon a s^oumé en- 
viron pendant deux minutes avec de la salive. L*iode y pro- 
duit & peine une légère teinte jaunfttre. 

Que s'est-il passé dans ces deux expériences? Admettrons- 
nous que tout l'amidon a été changé en sucre et qu'il a 
réellement disparu comme tel, parce que l'iode ne nous en 
révèle plus la présence? S'il eu était ainsi, la rapidité d'ac- 
tion de la salive serait vraiment mervdlleuse^ et c'est en effet 
ce qui a été affirmé par plusieurs auteurs, comme Bidder 
et Sdunidt» qui. ne lavaient pas autrement se rendre compte 
du pbénomène que je viens de produire devant vous. Mais 
avant de rien conclure, examinons plus en détail le mode 
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d'agir de la salive sur la combmaigou bleue de 1 amidou 
avec l'iode. 

Vous n'êtes pas sans connaître un tour de passe-passe 
que Ton voit quelquefois exécuter aux escamoteurs de place 
publique. Ce tour consiste à prendre dans la bouche un 
liquide noiifttie, ayent Taspect de rencie, et à le recracher 
incolore et transparent L*encre qui soit-disant sert dans 
ces ooeasions, n^est autre chose qu*an mélange d'eau ami- 
donnée et diode qui, dans la température de la bouche, perd 
rapidement sa couleui'. 

Nous pouvoDs faire rexpérience analogue sur le mélange 
d'iode et d'amidon que j'ai préparé tout-à-Vheure. Un peu 
de salive fraîche que j'y laisse tomber fait passer rapide- 
ment sa couleur du bleu foncé au violet clair, et si je le 
secoue dans ma omîn, tout le liquide se décolore. 

Cette expérience ne prouverait rien par elle-même, puis- 
que la saliTe pourrait avoir transformé Tamidon, malgré la * 
présence de l'iode. Mais je démontrerai que la transforma- 
tion de ramidon u'eatre pour nco dans le phénomène. Per- 
sonne, je suppose, n'attribuera à l'urine du chien le pouvoir 
diastatique flo la salive, et pourtant ce liquide jouit, au 
même degré que la salive^ de la ÊMHilté de décolorer le mé* 
lange d'iode et d'amidon. 

Je refikis rexpérience avec de l'urine de chien, et vous 
voyez que la décoloration est immédiate. 

D*autre6 liquides organiques présentent cette propriété. 
Je pourrais reproduire le phénomène, avec le même succès, 
en me servant , p. ex., de ia sérosité exprimée de muscles 
frais, de suc pancréatique, etc. 11 est bon d'être averti de 
ce fait qui a une certaine importance, même au point de 
vue clinique. Beaucoup de médecins, ayant à rechercher 
l'iode dans les urines (dans des cas d'iodisme, etc.), se con- 
tentent ordinairement d'y ajouter un peu d*amidon délayé 
dans de Veau et concluent , de rahsence de la réaction , à 
rabsence de Tiode. Ce procédé est doublement vicieux, car 
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outre la non-production de la réaction bleue en présence 
de l'urine , cette réaction est encore empêchée , dans une 
foule de liquides organiqueB, par le fait que Tiode n'y est 
jamais contenu à Tétat libre, mais à.rétat d'acide iodby- 
drique (1). (Ceat œ qui a lieu, p. ez., pour le lait^ pour les 
urines, la sérosité de Thydrocèle, ete.). Magendie d^'à con- 
naissait cette particularité. 

L'amidon cru est aussi coloré en bleu par l'iode, seulement 
le mélange étant moins intime, la coloration est moins sa- 
turée que celle qui se produit dans Fempois. Or nous savons 
que la salive ne tiaiisforme pas l'amidon cru à froid, ou, si 
elle le fait , ce n'est qu'avec une extrême lenteur. Nous 
pouvons donc considérer la salive comme à peu près inac- 
tÎTO en présence de Vamidon non niodifié par la cuisson. 
Néanmoins, et c*est ce dont nous allons nous assurer par 
rezpérienoe^ la réaction de Tiode sur Tamidon est également 
empêchée dans ces conditionB. 

De la salive fraîche et refroidie que je mets en contact 
avec du lait d amidon cru, ne se colore pas en bleu par 
l'adjonction d'im peu de temture d'iode. Cette coloration 
est au contraire très-évidente, si je fais agir directement 
Viode sor l'amidon. 

Je répète Texpérienee en me servant, au lien de salive 
d*bomme, d'une infusion des glandes salivaires du chien. 
Ce liquide qui, comme nous le verrons, équivaut à une sa- 
live artificielle, n*agit, ainsi que la salive naturelle du chien, 
qu'avec une extrême lenteur sur l'amidun. Même cilet, et 
dans ce dernier cas démontré a fortiori, puisqu'cncore 
moins que dans la première expérience , il a pu intervenir 
ici une transformation chimique de l'amidon. 

Vous voyez la réaction bleue également empêchée dans 
un mélange d*amidott cm et d'infusion pancréatique de 
duen. 

(I, CV«it {>rt^Li<e lu iit p irrt ijiH' l'Iodv, AU coolacl lic» liquides organiques, M ctiangp «n 
Acuic iodli>arique que la salive, le suc paoccéalique, etc. décoloreol nodvil AbMoK» 
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Tout ceci nous prouve que la propriété que possède ia 
salive d'empêcher ou de Hiiie disparaître la réaction bleue 
de 1 amidon sur l'iode, ne lui est pas inhérente en vertu de 
son action saccharitiaDte et qu'elle n'est ea aucune relation 
directe avee cette dernière (1). 

Mais oomment montrer que dans un mélange récent 
d*amidon et de saUve il y a encore une partie d'amidion 
non traneformée» et que par conséquent le pouvoir diastar 
tique de la ealÎTe n'est pas illimité, comme Tadmetlaient 
Bidder et Schmidt, mais a besoin d'un certain t«mps pour 
se manifester? — Les faits suivants vont répoudre à cette 
question. 

Les liquides organiques qui masquent ia léaotiou de l'iode 
sur Tamidon dans les solutions diluée?, n'ont plus cet e£fôt 
dans les solutions tr^-concentrées. Il suffit donOi pour dé- 
montrer k présence de l'amidon dans un mélange renibr> 
mant de Tiode et de la salive, de le chauffer d*abord rapi- 
dement jusqu'à Tébullition, de Vy maintenir pendant quelque 
temps, pour arrêter Tactien dn ferment , et d'évaporer en- 
suite jusqu'à consistance sirupeuse. Daosic résidu ou recon- 
naît alors, à la coloration caractéristique, soit la |u'escnce 
de l'auiidon en ajoutant une g-outte de teinture d'iode, soit 
celle de Tiode en ajoutant un peu d'empois d'amidon. Dans 
les deux cas le procédé est le même; il ûtat seulement se 

(\) Hefirst a indique, Unn-, sun (uivr.ish' '■ur If Svsleme lymphatique, ie cir u h ri» lul- 
vant pour recoooaiire itsa granules d amldua, a 1 ai du de l'iode, dant le strutn du taitg^ 
liquide qui JouM flonnt !• Mliw di h ptopiMIé dt déeolonr ta e«iBMatl«M Mmw de 
nodeniwfmldi». VuMq» m gwnlw, m pwtat mmm U dt êùm <dahct ■m rialg, 
wmi OM Mftf* «oloa^ btaiit qm «il Mtfnonpte à ditpiMMn, et ctHt proyim 
peut Uàn reconnaître l'amidon diM tat llquldw orfmlquH déeolofMiISt aurlaiit «I 
on l'y a ajouté à desiein. Nous avon<! plt)9it;urs foii coofirmé ce tteit, maU nous derofw 
dire que la réaction indiquée pu Horbst ( st si légère et si fnijaco qu'il faut concentrer 
toute soo allAoUoo pour la aurpraidie, si la quaoliié de gruuuics d'anûdoo eit ptslMe. 
Bt 11 M MoraM M élt« «uiiMnent, puisque la colontUoo Ueue oe peut ae foraier et 
Htital w que dyfwl le Merpilft Mpeee de leiepi qoe riode mI à te coaUner I n^^ 
dMfltae de liquide ocfMiiqae. Lonque renldoe eal trtioié on dinoust et lonque m 
qmoHM a'eit pu eieenive, on ne idautt nàM pet à pradiitoe U colonihw. 
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gotîvenir que s'il s'agit de retrouver de l'amidon, il n'y a 
pas grand mal à évaporer à sec; mais qu'il faut bien se 
garder d'en faire autant si l'on veut constater la présence 
de riode, substanoe éminemnent velatile. 

Pour nous assurer du prenons le contenu de notre 
première épronvette où il y a de la salive et de Tamidon 
mélangés depuis plus de SO minutes et oil, par conséquent» 
il ne devrait plus y avoir de trace d'amidon, si l'action de 
la salive était en réalité aussi rapide qu'où se l'est figuré. 

Je fais évaporer le liquide après l'avoir maintenu en ébul- 
lition pendant quel(|'ie temps; je continue l'évaporation jus- 
qu'à ce que le tout prenne une consistance sirupeuse et 
j'ajoute une goutte de teinture d'iode. Les bords de la goutte 
se colorent inunédiatement en bleu foncé. 

Vous voyes, messieurs, que dans la mélange que nous 
aTons examiné» il est resté une quantité appréciable d'à- 
midon non transformé. En eflbt, nous n'aurions guère ob- 
tenu, axant une demi-heure, la transformation complète de 
toute la quautité d'amidon qui nous a servi daiib cette ex- 
périence. Ainsi, ])cndant la mastication, une certaine partie 
des aliments amylacés que nous ingérons est changée en 
glycose, mais la trsnsformation est bien loin de s'aobever 
cemplètement jusqu'au moment de la dé^utition. 

La réaction de la salive mixte normale est légèrement 
alcaline. Cette propriété est-elle dans un rapport quelconque 
aree le pouvoir diastatique de la salive, ou bien ce fluide 
peut-il être indifféremment alcalin, neutre ou acide, sans 
rien perdre de son activité spécifique? En d'autres termes, 
le bol alimentaire imprégné de salive, contimie-t-il h ^lûnr 
l'influence de cette dernière, en arrivant dans le milieu acide 
de i'estomacî — L'examen de cette importante question 
nous occupera dans la prochaine leçon. 
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Renaalre; ioflaeiiM itt •ciit* «i 'm aiealii lor i«i propiiétét Meditrilmat tf« li 
«Uii. miNM 4'a«llM It «il Un «riitt rifwa. «> JMm 4t It •hdwr m- 
to fMMMi Mdifiln. — nyilaliito «mph^ i» ta mIIm «lii* te fMlfMi niMa 
berblforei et earnWorat. - Mode i'uHtm te It ilMttM Nliftltt tnVmàhiÊ,<^ 
GMgiUaMM «ktalvi* te «Mf ■■«■le uirta«i. 



Heflâeore, 



Gontimiant notie étiule des propriéiét ehimîqties de la 

saliTe mixte, noas btous h examiner atijourd'hni si laJca- 

linité lioruiale de ce liquide est essentielle ou uou à ses pro- 
priétés saccharifiantes. Les expéneuces de la dernière leçon 
nous ayant montré que la transformation des corps amy- 
lacés ne fait que commencer dans la bouche et est loin de 
s'achever jusqu'au moment de la déglutition, il est du plus 
haut intérêt de savoir si dans le miiiea acide de restomac 
cette traDBformation peut se continuer, ou bien ai elle j 
est suspendue jusqu'à l'arrivée du chyme dana Tintestin» où 
il existe d'autres agents capables de transformer ramidon 
en sucre. 

Nous savons de plus que dans certaines affections , spé- 
cialement dans les fièvres érnptives, la salive peut présenter, 
surtout le matin, une réaction acide. Cette acidité est-elle 
un obstacle à T action caractéristiqne de ce liquide sur les 
corps amylacés f 
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Nous allons , pour décider cette question , aciditicr une 
portion de salive et étudier, par la méthode ordinaire, son 
action sur l'empois d'amidon. 

J'ai excisé les glandes salivaires d'un cochon d'Inde mort 
depuis environ une heure. La salive naturelle et artificielle 
de cet animal jonit, à nn plus hant degré encore que celle 
de rhomme, de la propriété de changer en sucre 2a fécule 
cuite. Pendant que mon aide préparera la isalive artificielle 
en coupant les glandes saliTaîree en petits morceaux et en 
les infusant dans de l'eau, je ferai une première expérience 
avec ma propre salive. A une petite portion de celle-ci 
j'ajoute quelques gouttes d'acide acétique, jusqu'à ce que le 
liquide rougisse très-franchement le papier bleu de tournesol; 
puis un peu d'empois d'amidon ; j'agite le mélange pendant 
une minute, temps plus que sufiSisant, dans les conditions 
normales» pour permettre la formation d*une notable quan- 
tité de glycose. ChauflEé avec un peu de potasse caustique 
et de sulfate de cuivre, le liquide se décolore peu-à-peu, et, 
à l'ébiillition, il se forme un trcs-faible précipité d'oxydule 
de cuiv^re. 

Il paraît donc que l'acide , raélaug^é à la salive mixte, 
diminue, jusqu à un certain degré, son pouvoir saccbariôaDt 
La réduction que nous avons obtenue est certes insignifiante 
à côté de ce qu'aurait produit la même salive, non acidifiée. 
Mats n'oublions pas que, dans cette expérience, nous avons 
pris une quantité d'adde de beaucoup supérieure à celle 
du suc gastrique ou à celle de la salive pathologique. 

Répétons par conséquent rexpérience sur Vinfttsion des 
glandes ,'^alivairet> du cochon d'Inde, en ayant sum de n'y 
»j<juter que la proportion d'acide qui correspond à la réac- 
tion du suc gastrique actif. — Je partage l'infusion en deux 
portions. Â l'une j'ajoute directement un peu d'empois d'a- 
midon ; j'acidifie très-légèrement l'autre, de manière à ob* 
tenir à peu près, sur le papier bleu de tournesol, la colorar 
tion rouge que produirait le suc gastrique. Puis j'y ajoute 
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k méQM quantité d'empois d*amiéoii. respece les deox 

portîoBS à une température de 9kà 40 degrrés, pour Imiter 

autant que possible les conditions dans lesquelles la salive 
se trouve dans l'estomac. — Au bout de quelques mi[iute6, la 
première portion, examinée avec le réactif de Trommor, pro- 
duit un abondant précipité d'oxydule de cuivre. — Avant 
de soumettre la seconde portion (acidifiée) à la môme réac^ 
tion, asBoroiisHious si la température du baiu-marie n'a pas 
fidt évaporer Tadde acétique qui y a été ^outé. Vous YOjex, 
messieurs, que le papier de fouxnesol accuse» encore main- 
tenant, un léger excès d'adde. La réaction de Trommer 
donne un précipité d'oxydule de cuivre, égal en densité à 
celui de la première expérience, autant qu'il est possible 
d'en juger par la simple inspection. 

Cette expérience nous indique que le ferment salivaire ne 
perd, pour ainsi dire, rien de son activité dans un milieu 
l^rmaU aeide^ comme celui de l'estomac pendant la pé- 
riode digestiye. 

Toutefois, comme nous stous yu , en commençant, la 
salive perdre notablement de son pouvoir diastatique par 
une acidité dépassant celle de l'estomac, il nous reste à 
faire une troisième expérience , en ajoutant un très-grand 
exc^s d'acide. Si nos prévisions sont justes, nous aboli- 
rons entièrement, de cette manière, l'action du ferment 
salivaire. 

Je me servirai, cette Ibis, au lieu d'acide acétique, d'acide 
tartrîque qui, comme nous le savons, se produit quelquefois 
patliologîquement dans la bouche et peut se mêler ainsi à 
la salive. 

Je prends de ma propre salive et j'y ajoute de l'acide 

tartrique, jusqu'à ce qu'elle rougisse fortement le papier de 
tournesol. J y laisse tomber quelques gouttes d'empois d'a- 
midon liquide et j'agite le mélangée pendant environ une 
demi-minute. Chauffé à l'ébiillitiou et soumis ensuite à la 
jéaction de Trommer, le liquide devient d'un beau violet qui 
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se maintient à une seconde ébullition; une troisième et une 
quatrième ébullition n'amènent pas d'autre changement que 
de faire pâlir h^i^èrement le mélange. Pas de précipité; 
partant, pas de sucre. — Cette expérience nous démontre 
qu'uD très-grand excès d'acide empôche complètement la 
transfomation de Tamidon en Bucre. 

J'ai à peine besoin de tous ftiire remaïqaer, messieurs, 
({u'an semblable excès d'acide ne se produit jamais, môme 
pathologiqnement, dans la cavité bnccale ni dans l'estomac. 
Cepeudaiit, notre première expérience nous ayant montré 
qu'un excès relativement peu considérable dacide suffisait 
pour ralentir l'action sacciiaritiante de la .salive, nous avons 
encore à résoudre la question de savoir quelle est la nature 
de l'obstacle apporté par l'acide à la transformation de Ta- 
nkîdon. n y a deux possibilités: On bien Tacide, ajouté en 
grande quantité, détruit définitivement le ferment salivaire. 
Dans ce cas nous aurons beau neutraliser le mélange 
par Vadjonction d'un alcali ; la salive ne reprendra jamais 
son pouvoir diastatique. Ou bien, — seconde possibilité, — 
l'action du ferment salivaire se trouve simplement voilée 
ou suspendue par la présence de l'acide. Dans ce cas , ses 
propriétés lui seront rendues par la neutralisation du li* 
qoide. Àu point de vue thérapeutique , Texamen de cette 
question n'est peut-être pas sans importance « puisqn*en 
donnant des alcalis, nous aurions ainsi le moyen, dans des 
cas d'acidité pathologique de la cavité buccale ou stoma- 
cale, de rendre au liquide salivaire son influence entière 
sur la digestion des fécules. 

J'acidifie fortement, avec de l'acide tartrique, une quan- 
tité de salive fraîche que je divise en deux portions. Je ré- 
pète sur l'une des portions l'expérience faite en dernier lieu# 
pour bien m'assurer que l'adjonction de l'acide a entièrement 
aboli l'action sacchanflante du ferment qui y est contenu. 
ChtaM avec de l'empois d'amidon et mélangé avec le ré- 
actif de lYommer, le liquide ne change pas de couleur à la 
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première ni à la seconde ébfollition: preuve qu'à ce degré 
d'acidité cette salive est iuactive. 

Je neutralise exactement la seconde portion, avant d'y 
ajouter l'empois d'amidon , et je répète la môme réaction. 
Abondant précipité d'oxydule de cuivre. 

Ainsi l'alcali, en neutralisant l'acide tartrique,.a rendu à 
la Balive son pouvoir saccharîfiant 

Nous pouvons formuler nos résultats «i ces termes: Une 
Êuble acidité, telle que la présente p« ex. le soc gastrique 
actif, n*est pas nuisible à l'action de la salive sur l'amidon 
cuit. Un fort excès d'acide au contraire prive momenta- 
nément la salive de ses propriétés sacchaiifiantes , mais 
sans détruire le ferment diastatique qui reprend son action 
dès que l'on neutralise le liquide. 

n semblerait assez rationnel, d'après ces données, d'ad- 
ministrer des alcalis dans les cas d'acidité pathologique 
de la boudie on de Testomac^ comme p. ex. dans le pj* 
rosis, pour rétablir la digestion normale des fécules. Mais 
en parlant des sécrétions de l'estomac , je montrerai que 
l'on ne pent satisfaire à cette indication , en apparence si 
simple, avec la même facilité que nous le faisons artificiel- 
lement dans les liquides isolés de l'organisme. 

Messieurs, si au lieu d'expérimenter sur la salive acidifiée, 
j*7 avais ajouté, avant d'y mettre Tempois d*amidon , un 
excès d'un aleaii quelconque, quelle en aurait été la con- 
séquence? 

A l'état normal, comme nous l'avons vu à plusieurs re- 
prises, la salive mixte de l'homme est léffhrement alcaline. 
Mais sous l'influence de diverses causes pathologiques, cette 
alcalinité peut être siugulieremeut exagérée. Ainsi l'on ob- 
|ierve quelquefois , dans le catarrhe des conduits glandu- 
laires, une alcalinité insolite <ie la salive sousmaxillaire 
et sublinguale^ propriété qui dès lors se communique à la 
salive totale. — Des nlcérations et des suppurations siégeant 
dans la cavité buccale et mêlant leurs produits à la salive» 
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penveDt é^lement pioduiie cet efiêt QuelleB seront les 
conséquences de cette altération sur Tactivité du ferment 

salivaire? 

Disons à l'avance au puiat de vue })ratique cette question 
a moins d'importance que celle que nous avons discutée en 
premier lieu, attendu que l'alcalinité exagérée de la salive 
est un phénomène beaucoup moins fréquent que l'acidité 
et ne se rencontre jamais dans les conditions normales. 
CSependant Tinfluence de l'alcali mérite d*être étudiée à part» 
et pour cet examen, nous suivrons la même marche que 
nous avons adoptée pour notre première recherche, rela- 
tive à l'influence de l'acide. 

Voici un peu de salive fraîche, normale, qui: ainsi que 
vous le voyez, bleuit ti*èâ-faiblement le papier rouge de 
tournesol. Ajoutons une goutte d'une solution saturée de 
potasse^ de manière à obtenir une réaction un peu plus vi- 
sible, mais en restant à-peu-près dans les limites de Tal- 
calinité patiiologîque, teUe qu*on la rencontre quelquefois. 
Mélangé et secoué avec un peu d*empois d'amidon , porté 
à Tébullition et puis soumis à la réaction de Trommer , le 
liquide passe du bleu au violet, et ne montre, à une nou- 
velle ébullition, qu'une If^^ère décoloration, trop faible poiur 
faire admettre la formation d'une trace d'oxydule de cuivre. 

Nous pouvons, de ce résultat, conclure à l'absence de 
sucre dans la salive examinée. Il s*en suit qu*nne proportion 
très-fiitbie d*alca]i s'oppose à l'action du ferment salivaire 
avec bien plus d'énergie que ne le ferait la même pro- 
portion d'acide. — Et pour qu'on ne dise pas que dans 
cette expérience nous ayons ajouté un excès trop cousidé- 
rable d'alcali , je répéterai la réaction . en ne mêlant à la 
salive qu'une trace de potasse caustique. Je trempe l'ex- 
trémité d'une baguette de verre dans la solution alcaline 
et je la remue dans le tube qui contient la salive. Si l'on 
examine de la salive normale, il font généralement attendre 
quelques instants avant que se montre sur le papier rouge 
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de tournesol on commencement de coloratioo bleae. La sa* 
Hve alcalinisée aa degré de la portion que nous allons exa- 
miner, fait apparaître cette coloration un peu plus vite» mais 
sans la rendre sensiblement plus intense. Je procède comme 
tout-è-llieure: Adjonction d'un peu d'empoîs d*amidon; é- 
buUition; réaction de Trommer. Môme résultat. Pas de pré- 
cipité. 

Ainsi r<''xap'ération , même très-peu considérable , de la 
réaction naturelle de ia salive est plus nuisible à ses pro- 
priétés physiologiques que ne Test la neutralisation et même 
lintenrersion jusqu'à des certaines limites, de sa réaction na- 
turelle. Ou sait depuis longtemps combien est nuisible à la 
digestion stomacale une alcalinité anormale du suc gastrique; 
mais ici les conditions sont essentiellement diffSrentos , 
puisque ce suc est normalement acide. Il est singulier qu'il 
en soit de même pour la salive, liquide alcalin à l'état normal. 

Ici se présente la mémo fjiiestion que nmis avons déjà 
précédemment discutée à propos de i miiuence de l'acide 
sur l'action de la diastase salivaire. L'alcali ne fait-il que 
suspendre cette action ou la détruit^il d'une manière per- 
manente? Autrement dit: La neutralisation lend'^lle ses 
propriétés à la salive rendue inactive par Tadjonction d*un 
alcali? L'expérience directe nous édaiiera immédiatement 
sur ce point. 

Voici de la salive fraîche franchement alcalinisée. Je ïa 
neutralise avec de l'acide acétique, jusqu'-h ce que le papier 
de tournesol ne montre plus aucun changement de couleur. 
J'ajoute un peu d'empois d'amidon et j'agite le mélange 
un peu plus longtemps que d'habitude, afin de mettre la 
diastase saUvaire dans les meilleures conditions possibles 
pour former du sucre. Le liquide neutralisé , soumis à la 
réaction de Trommer, passe au violet et ne change plus de 
couleur ui à la jjrcmière ébullitioiiDi aux ébullitionssuivaiitc.^. 

La salive, après avoir été en présence d'un léger excès 
d'alcali, a donc perdu ia Êiculté de changer l'amidon eu 
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sucre et, tandis que l'acide ne fait que suspendre ou voiler 
cette propriété, l*alcali parait Tabolir d'une manière irrévo* 
cable. Je dis pamit, car, bîeo que ce liquide ne nous ait 
pas fourni de précipité, il serait possible qu'il se iÙt formé 
ime certaine quantité d'oxydule de cuivre, mais qu'en même 
temps uue autre substance, contenue dans le mélang-e, en 
eût empêché la précipitation et vuile ainsi la réaction que 
nous aurions dû obtenir. Nous rencontrons fréquemment 
danfi les liquides animaux des substances douées de cette 
propriété: telle est p. ex. l'ammoniaque» Ainsi une urine 
très-chargée d'uiée et fournissant, par conséquent, très-fa- 
cîlemeat de Tammoniaque par un commenoement de dé- 
eompoeition, ne nous donnera pas, par la réaction de 
Trommer, de précipité d'oxydule de cuivre, lors même qu'elle 
contiendra des quantités notables de ^lycose. Nous ap- 
prendrons, tout-ù-l'iieure, à éviter cette source d'erreur, en 
nous servant d'une méthode apte à (aire reconnaître des 
quantités minimes d'oxydule de cuivre. — Dans le cas pré- 
seni^ le moyen le plus simple de nous assurer s'il j a, dans 
La salive examinée, une substance s'opposent à la réaction 
de Trommer, consiste ^ y ajouter un peu de glycose en 
substance et à voir si le liquide cupro-potassique, déjà con- 
tenu dans le mélange, nous en révélera la prcscucc aussi 
promptement et aussi évidemment qu'il le ferait dans une 
solution ac^ueiLse. 

Je verse dans la même portion de salive une goutte 
d'une solution diluée de glycose et je chauffe. Â l'ébuUi- 
tion, le liquide se décolore et donne un précipité trèfr^vident 
d'oxydule jaune de cuivre. 

Si donc, dans ce liquide, notre première réaction avec la 
solution cupro-potassique ne nous a pas indiqué de sucre, 
c'est que réellement il n'en contenait j)as, puisque, comme 
le démontre la dernière expéiience, rien ne s'oppose à l'ap- 
parition du précipité caractéristique, du moment qu'uoe 
trace de glycose y est à dessein ajoutée. Nous pouvons. 
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dès lors, conclure à coup sûr que l alcali abolit définitivement 
l'action saccharifiante du ferment saîivaire. 

Toutefois n'oublions pas qu'à cette dernière portion de sa- 
live nous avons ajouté une quantité d'alcali de beaucoup 
supérieure à oelle qui peut se rencontier daus la salive 
pathologique» mélaiigée de pus ou des produits catarrhaux 
des conduits glandidaires; le pus lui-même d'ailleurs n'est 
que faiblement alcalin, tl est donc probable, — et ceci 
concorde avec l'observation directe, — que le pouvoir sac- 
charifîant n'est jamais oomplètemeiit détruit, mais sim- 
plement diminué dans la salivo ijatholog-iqucnient alcalinisée. 

Pour arrêter la transformation en sucre de l'amidon cuit, 
j'ai, dans la plupart des expériences qui piécèdent, porté à 
Tébullition pendant quelques instants la salive sur laquelle 
j'opénis. Cette propriété de la diastase saîivaire d'être dé- 
trm'te à la température de Tébullition de Teau, est assez 
importante par ses applications nombreuses h ce genre de 
recherches, pour que j'y consacre une démonstration spé- 
ciale. Nous avons à nous demander, à la môme occasion, 
quelle est en gén^^al l'influence de la chaleur des aliments 
sur le pouvoir saccharifîant de la salive. 

L*liomme ingère chauds une grande partie de ses aliments. 
Le oaft est peuirétro le breuvage qui se prend habituellement 
à la température la plus élevée: nous le supportons aisément 
à 65* e. Le thé se pr^d à environ 65* et le bouillon à 60*. 
— Or, comme tous les ferments azotés qui sont sécrétés 
sur le trajet du tube digestif, perdent leur activité à une 
température de 50** à 60* (c*est du nioiiis ce que 1 expé- 
rience démontre pour le suc gastrique, pancréatique, etc.), 
nous avons à voir en premier lieu s'il en est de même pour 
le ferment saîivaire. 

Je prends un peu de salive Iraiche et je la porte rapî- 
dément à TébuIUtion. J'ajoute de Tempois d'amidon, je 
remue le mélange pendant quelques instants et je le sou- 
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mets à la réaction do Trommer. Précipité abondant d'oxy* 
dole de cuivre. 

A en ju^r diaprés œtto expérience, la diaatase salivaire 
ne serait pas aifitiblie dans son activité par une ébullition 
raomentanée. Ce seul fait nons indique suffisamment que 
les aliments les plus chauds que nous prenions, ne sauraient 
compromettre sérieusement les propriétés physiologiques de 
la salive. 

Mais ne perdons pas de vue que, dans ce cas, l'ébullition 
n'a été que de très-courte durée, que le liquide était con- 
tinueilement soulevé par des bulles de vapeur et que chaque 
particule de salive^ entraînée dans un mouvement de remou, 
n*a pu atteindre que momentanément 2a températoie de 
l'ébullition. 

Répétons, par conséquent, l'expérience sur une quantité 
(le salive un peu plus grande et en prolongeant rébullition, 
comme nous le faisions habituellement dans les recherches 
précédentes. — Cette question a un autre intérêt, en rapport 
avec les idées que l'on s'est fiùtes dans ces derniers temps 
snr les propriétés vUales des ferments en général. Beaucoup 
d'auteurs penchent à attribuer tous les phénomènes de fer- 
mentation à la présence de molécules animales ou végétales, 
contenues dans Tair etse multipliant partout où elles trouvent 
un terrain favorable. Ces molécules, à supposer que ce soit 
d'elles aussi que dépend le pouvoir diastatique de la salive, 
peuvent-elles résister à une température de 100 degrés, ou 
bien la chaleur de l'ébullition enlève-t-elle à toutes les sub- 
stances organiques en général leurs propriétés dites vitalesf 

Je prends une nouvelle portion, plus grande, de salive 
Mche et Je la maintiens en ébullition pendant environ une 
demi-minute. Après l'adjonction d*un peu d'empois d*amidon 
j'attends encore une demi-minute, avant de procéder à la 
réaction de irommer. La solution cupro-potassique passe 
au violet-clair qui devient encore un peu plus pâle par l'é- 
bullition, mais sans donner de précipité d'oxydule de cuivre. 
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Ainsi iirio ébullitiou prolongée de la salive eu dimiDuo 
les propriétés diastatiques au point de rendre à-peu*près 
nulle la transformation en sucre de ramidon. 

MessieurB, je vous ai parléi il y a peu d'inataots, de euba- 
tances qui peuvent diasimuler la piésence de rozydule de « 
euivie dans les liquidée eoumie à la réactioii de Ttemmer. 
Dans ces cas douteux j*ai habituellement recours à un ré- 
actif d'une extrême sensibilité et qui permet de reconnaître 
les plus petites traces d'oxydule de enivre (1). Il est bas(^ 
sur la propriété de l'acide iodiqne de se décomposer en 
présence de l'oxydule de cuivre et de fournir de l'iode 
libre, facilement reconnaissable par son action colorante • 
sur Tamidon. L'ozjde de cuivre ne partage en aucune ftiçon 
cette propriété. — L'application de ce réactif exige quelques 
précautions. On ajoute au liquide à' examiner de Taeide 
chlorhydrique pur en excès, destiné à dissoudre et à déco- 
lorer le sel de cuivre ; puis un peu d'empois d'amidon qui 
reste suspendu à la sarlace du liquide et enfin une goutte 
d'acide lodique. Au contact de l'amidon, l'iode mis en li- 
berté par le sel cuivreux pi^oduit un anneau d*un bleu foncé, 
n faut avoir soin de bien refroidir le mélange avant de faire 
la réaction, attendu que cette dernièrcL eat empêchée par 
la chaleur, partiouliérement dans lee liquides organiques 
qui ont la propriété de décobrerriodured^amidoB.— Faisons 
cette expérience sur le contenu de la dernière épronveMe. 

Comme le liquide est encore tiède, je le reiVuiditi c[i l e* 
muant le tube dans un bassin d'eau froide. — L'adjonction 
d'un peu d'acide chlorhydrique décolore le mélange et ie 
reud parfaitement limpide. J'ajoute un peu d'empois d'à* 
midon et une goutte d'adde iodique. A l'instant vous voyei 
apparaître, au point de contact des deux substanoea, un 
anneau d*un vîdet foncé qui augmente d'intensité par de 

(I) Ce réacUr a été découvert par M. Hugo SchtlT (Vover: Udiigt AnMhsv, cni. 
pag. 372, et: Kepertorw dj ehimic* • dl foriDada, i. pag. 289). 
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très-petites secousïiies (jtie j'imprime au tube. Une seule 
secousse un peu plus furte fait disparaître Tanneau, parce 
que les matières orguoiques de la salive ie décolorent. Une 
nouyeUe goutte d'acide iodique le Sait appar^tre de rechef. 

Mous savons actaellemeot que cette portion de salive a 
opéré la léduction d'une trace de sel de cuivre, réduction 
tellement minime qu'elle ne se trahinait pas par la plus 
légère teinte jaunfttre Certes, la quantité de suere qui a 
opéré <;ette réductiou n'est pas de nature à modirier nos 
premières conclusions , et nous pouvons établir , eu thèse 
générale, que 1 ébuliition pniloiigée rend la salive inactive, 
tandis qu'une ébuUition momentanée ou une ciialeur infé- 
rieure au point d'ébuUition , comme l'est p. ex.» celle des 
aUments que nous prenons^ ne- porte pas atteinte à ses pro* 
priétés pl^olQgîques. A ce point de vue, Boussean et les 
humanistes du siècle dernier étaient évidemment dans Ter- 
reur, lorsqu'ils prétendaient que l'homme nuit à sa santé 
et se dénature km prenant dos aliments chauds. L'erreur 
porte non seulement sur la digestion buccale, Di:iiR aussi 
sur la digestion stomacale, car les aliments sont déjà con- 
sidérablem^t refroidis, lorsqu'ils arrivent dans l'estomac. 

Il nous reste à consacrer quelques considérations à hi 
phjfsiologie comparée de la salive mixte de quelques ani- 
maux herbivoreB et caniivores. 

Nous avons déjà vu que la salive totale du ûoehm éPInêe 
traDsfui'uie i' empois d'amidfiii avec plus de promptitude en- 
core que ne le fait celle de 1 homme. Cette propriété de la 
salive d'agir énergiquemcQt sur la fécule cuite se retrouve, 
à un moins haut degré, chez la plupart des animaux her- 
bivores et omnivores, dans la nourriture 4MiquelB les sub- 
stances angrlacées eutrent pour une large proportion. Les 
conséquences que Ton peut tirer de ce ftdt et les restric- 
tions qu'il subit chez quelques espèces , nous occuperont 
en temps et lieu. 

La salive muste du lapin ne s'obtient que difficilement 
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dans les conditiODS normales, attendu que le peu qui en 
ost srcrété est immédiatement avait';. Cependant j'ai pu en 
recueillir en assez grande abondance sur des animaux cu- 
rarisés, ciies lesquels j'entretenais la lespiratioa artificielle. 

Le curare angnaente , du moins en apparence , plusieurs » 
séorétions, en particulier les larmes et la salive qui s'écoule 
librement, dès que, par TactioQ du poison, les muscles de 
la déglutition ont cessé de fonctionner. J*at reconnu que 
la aalîTe totale du lapio, recueillie dans ces conditions, était 
moins active, à poids égal, que la salive mixte de l'homme. 
N*en ayant pas à ma disposition dans ce moment, je vous 
ferai voir comment agit l'infusion de la o-iande parotide de 
ce rongeur. Si je me sers, dan« cette occasion, d uiic salive 
isolée , je le puis , grâce à une particularité curieuse des 
glandes salivaires du lapin que je ne trouve indiquée chea 
aucun auteur. L'agent actif de la salive mixte du lapin est 
fiinmi presque exclusivement par la salive parottdienne, la 
salive sousmaxillaire étant à-peu-piès sans influmce sur 
Tempois d*amidon, durant les pfemiôres 10 à 15 minutes de 
s^our à Tétuva — L'infusion de la parotide nous donnera 
conséquemment des résultats un peu supérieurs à ceux 
que uuus obtieudrious avec uu poids égal d'iûfusiou des 
deux glandes ou de salive mixte. 

J'excise la glande parotide d'un îapiu récemment tué; je 
la coupe en petits morceaux et je l'infuse à froid dans un 
tube à demi rempli d'eau distillée que je secoue pendant 
une ou deux minutes. J'ajoute au liquide décanté et légè- 
jcement rougefttre un peu d'empois d'amidon et je procède 
aussitôt à l'analyse d'une première portion ; l'autre est 
placée à l'étuve. Le réactif de Trommer donne» avec la pre- 
mière, un précipité jaune évident, mais moins dense que ne 
le donnerait, toutes coiiditious eg-aius d'ailleurt», la î-alive 
humaine, à en jug'er d'après une évaluation approximative. 
Cette portion do us ayant donné une réaction si marquée, 
nous pouvons nous dispenser d'examiner la seconde. 
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La Baiive du rat est moitiH active encore que celle du 
lapio. Je n'ai pu m'en procurer chez des rats curarisés que 
de trèâ-petites quantités, suâisaatee cependant pour m'as- 
snrer qu'elle n'exerce d action sur Tempois d'amidon qqV 
pfèB nn contact de deux à troia minutes. 

Les inbalationa d'éther provoquent chez Je éhai, comme 
voua aver pu le Toir dans une des leçons précédentes, un 
abondant écoulement salivaire, et Ton peut se servÎT de ce 
moyen pour recueillir de grandes quantités de ce liquide. 
Je retire de Tétuve, où je l ai placée quelques minutes avant 
cette leçon , une petite portion de salive mixte de chat, 
obteaue de la manière indiquée. Examinons eu le pouvoir 
saccharifiant. 

Secouée pendant quelques instants avec de Tempois d'a- 
midon, une première portion ne produit pas, daos le liquide 
copro-potassique, de précipité appréciable. A peiue la colo- 
ration du réactif dîminue-t-eUe un peu d'intensité, à la chaleur 
deTébnlIition, ce qui peut être attribué à la fiiible proportion 
de mucus contenue dans la salive. 

Vne seconde portion de salive, egalemeat mêlée avec de 
l'empois, est remise à l'étuve et sera examinée plus tard. 

Le résultat que nous venons d'obtenir mdique que la sa- 
live mixte du chat est à-peu-près inactive dans les premiers 
moments de son contact avec l'empois d'amidon. Joignez 
à cela le peu de durée de la mastication chez le chat et 
chez les carnivores en général; comme la salive de œs der^ 
niers parait être semblable à celle du chat, il en résulte 
que chez ces animaux la transformation en sucre des 
ISoalea ne commence même pas dans la bouche. 

Voici une infusion de la glande sousmaxillaire du chat, 
préparéo ut mise à l'ctuvc il y a environ deux heures. Quel- 
ques instants avant cette leçon j y ai ajouté de l'empois 
d'amidon; l'action de la salive a doue duré ;i-peu-près trois 
quarts d'iieure. Le réactif de Trommcr passe au violet, ^ 
cause de la piésence d'une grande proportion de corps albu- 



miodfdes, et donne, à Tébullition, an tiès-fidbie piécipîté 

d'oxydiile de cuivre. 

Cette expérience peut vous donner une idée de la lenteur 
avec laquelle aj^itla salive de chat, si toutefois l'infusioa des 
glandes salivaires est comparable à la salive naturelle. Elle 
l'est généralement, si Ton fait abstraction des substances 
albuminoïdeB et du sang qui 8*7 trouvent néceseaiiement 
mdlés. Les sels n*ont pas d'influence sensiUe sur la sao- 
eharification. Quant aux corps albuminoîdes (tissu glandu* 
laîre, etc.], ils peuvent , comme tous te saves , masquer la 
réaction de Trommer, mais nous connaissous déjà le moyen 
de nous ^j^arautir coutre cette source d'erreur. D autrej):ir( 
le sang peut accélérer la sacchariticatiou, surtout ranimai 
est diabétique. Chez les animaux atteints de diabète arti- 
fîciel, la salive n'acquiert pas, en générai, de pouvoir sac^ 
charifiant plus marqué qu'à Tétat normal, mais il en est 
autrement de rinfiision des glandes, lorsqu'au fennent sa- 
liyaire il se mâe du sang. Ce dernier, dans le diabète, est 
chargé lui-même d*un ferment très-actif, opérant avec une 
graudc proiuptiîudo lu ti'ausformatiou de raïuidon. Dans 
ces conditions, ou le conçoit, la salive pure montrerait des 
propriétés esseutieilemeut diâSérentes de celles de la salive 
artificielle. 

Le mélange de salive naturelle de cbat et d'empois que 
je retire actuellement de l'étuTC et dont une première por- 
tion, examinée il 7 a quelques minutes, s'est montrée inac^ 
tive, ne parait pas contenir de glycose, même à l'heure 

qu'il est, car il ne réduit pas le liquide cupro-potassique. * 
La salive naturelle du chat n'a donc pas une influence \àu» 
marquée sur l'amidon que ne i a la salive artiticielle. En effet, 
pour obtenir une réduction appréciable avec le mélange que 
voici, il faudrait prolonger au delà d'une beure son séjour à 
l'étuve et ce n'est qu'après 24 h^irea que la transformation 
serait devenue comparable à celle qu'opère en deux ou trois 
minutes la salive de lapin. 
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Psfisons à rezamen de la salive mixte d'un antre cami* 
vore. J*ai, dans ce tube, de la salive de chien, obtenue en 
forçant Tanimal à mftcher un petit morceau de coloquinte, 
appliqué sur la région postérieure de la langue. Je répète 
les opérations que je viens de faire avec la salive de chat 
et vous voyez qu'après un contact de quelques instants avec 
Tamidon, les réactifs ne nous indiqueut pas de trace de 
glycose. 

n est donc certain que la salive du chien n'agit pas im- 
médiatement: en e^t, Texpérience démontre que ce n'est 
en moyenne qu'après 15 à 30 minutes que se manifeste un 
commencement de saccharîfication. Si Bidder et Schmidt 

sont d'un avis opposé et pensent que la transformation a 
lieu immédiatement, c'est uniquement pour s'être fiés à l'ab- 
sence de la coloration bleue de l'amidon par l'iode, dans un 
mélange conteuaut de la salive de chien. Je me suis suffi- 
samment étendu sur la signification de ce phénomène pour 
n'avoir pas besoin d'y revenir ici ; je rappellerai seulement 
qu*il se produit égralement bien dans toutes les salives, 
même dans cellesqui sont dépourvues de pouvoir saccharifiant. 

Une autre portion de salive de chien , qui a séjourné à 
!*étuve avec de l'empois, pendant près d'un quart d'iieure, 
ne décolore pas le réactif cupro-potassiquc à une première 
ébuUition : mais on prolon^oant celle-ci, il se produit un 
faible commencement de réduction qui nous indique que la 
salive du chien, bien que peu active, l'est cependant davan- 
tage que celle du chat. 

Ces exemples, trop peu nombreux peut-être pour permettre 
une conclusion générale, paraissent cependant établir, avec 
nue certaine probabilité , que le pouvoir diastatique de la 
salive, chez les différentes espèces animales, est dans une 
dépsMidanct* plus ou moins directe de l'alimentation. 

Gardons-nous toutefois de nous prornincer d uiin manière 
trop absolue, car il est beaucoup d'herbivores proprement 
dits dont la salive n'est guère plus active que celle du chien* 
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Chez le mouton, p. ex., il faut attendre jusqu'à 10 minutes; 
chez le cheval et le àœuf^ de 15 jusqu'à 25 minutes, avant 
d'obtenir, avec la Ba\iye mixte, des vestiges de glycose. Quant 
aux caroiTores, les recherches n'ont guère porté, jusqu'à 
préeent, que sur la salive de chien et de chat. 

Dans les cas où la salive ne tiansfonne ramidon qu*avee 
une eztiéme lenteur et où U fiuit prolonger son a^onr à 
rétuye au delà de plusieurs heures , il surgît un autre in* 
convénient qui doit nous inspirer la plus grande réserve 
dans l'appréciatioa des résultats ainsi obtenus. Je veux 
parler de la décomposition du fltiide salivaire au contact de 
Tair. Rien ne s'oppose à admettre que dans les cas où la 
salive fraîche et normale se montre absolument inactive, 
l'altération spontanée qu'elle subit à l'air, ne puisse direo- 
tement donner lien à la formation d'une certaine quantité 
de ferment Est-il besoin d'ajouter que cette source d'erreur 
échappe ratîèrement à nos moyens de oontrOleY 

Voici, par exemple, une petite portion de salive paroti- 
dienne de l'homme, obtenue, il y a environ uoe heure et 
demie, parle catiiétérisrae du conduit de Stéuon. Le liquide, 
d'abord incolore et limpide, est actuellement trouble et 
blanchâtre. Le bicarbonate calcaire qu'il contenait primiti- 
vementi s*est changé» à l'air, en carbonate simple, insoluble. 
La salive sousmaxillaire s'altère non moins promptement à 
l'air; elle perd de Teau et devient plus visqueuse. Il en est 
' probablement de même de la salive sublinguale que je n*aî 
pas encore eu l'occasion d examiner à cet égard. 

Messieurs, de ce que nous avons reconnu uu rapport très- 
probable entre le pouvoir saccharifiaot de la salive et l ali- 
mentation des diverses classes d'animaux, résulte-t-il qu'en 
intervertissant artificieliement le régime d'un herbivore et 
d*an camîvore, nous poissions aussi communiquer aux sa- 
lives de ces animaux des propriétés nouvelles, en harmonie 
avec leur nouveau genre de nourriture? ^ L'expérience 
répond négativement. 
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J'ai nourri un chien, pendant deux mois consécutifs, ex- 
clusivement de bouillie de riz, c est-à-dire de Taliment le 
moins azoté et le plus végétal possible; sa salive, examinée 
à plusieurs reprises, ne présenta néanmoins, à ancane pé- 
riode de Texpérience, une aiij|*mentation du pouvoir sac- 
charifiant Ce ebien portait une' fistule permanente du 
conduit Bousmazillaîre gauche et une fistule stomacale, 
et Texamen se portait aussi bien sur la salive isolée que sur 
la salive mixte et même sur le liquide pharyngien. 

Ce n'est donc pas la nature de l'aliment, comme tel, qui 
déterniine le degré dénergie avec lequel se manifeste, 
chez les différents animaux, l'action de la diastasc s.ilivaîre. 
Mais il est permis de supposer que l'organisation générale 
qui» dans une espèce donnée i piéside au choix particulier 
des aliments , qui rend , p. ex^ un herbivore plus spéciale- 
ment frugivore et un autre plus spécialement herbivore, dans 
le sens restreint du mot, que cette organisation générale, 
dis-je, est aussi le facteur déterminant du plus ou moins 
d'énergie du pouvoir diastatique de la salive. D'aiileurs, ce 
qui nous prouve, mieux que tous les raisonnements théori- 
<iues, l'absence d'une relation directe et immédiate entre 
l'énergie de ce ferment et la nature variable des aliments, 
c'est qu'il est des animaux qui se nourrissent absolument 
des mêmes substances et dont les salives ne sont rien moins 
qu'identiques, quant à leurs propriétés transformatrices. U 
en est ainsi, p.jex., du bœuf et du cochon d'Inde. — Com- 
ment expliquer enfin, par un simple rapport de causalité, 
originairement fourni par la comporition de Taliment , la 
diflérence si singulière que nous avons notée entre les sa- 
lives parotidienne et sousmaxillaîre du lapin? Cette dernière 
ne transforme pas Tamidon beaucoup plus promptement que 
ne le fait la salive mixte du chien, tandis que Taction de 
ia première est instantanée. 

Après cette digression de Physiologie comparée, retour- 
nons à la salive mixte de rhumme et voyons quelles sont 
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les î^iil)staiices sut lesquelles elle se montre active et quel 
est, en particulier, soo mode d'agir sur la fécule. 

Nous flavomi déjà que la salive humaine transforme avee 
une grande rapidité Fempois d*amidon, o*e8tpàHlîre Tamidon 
gonflé par Teau à la chaleur de rébullitton. Elle transforme 
anssi, quoique plus lentèment» Tamidon qui n'a été gonilé 
qn'à une température d'environ 60» c. Son action sur Va- 
viidon cru est plus complexe. Elle ne le transforme pas 
directement, mais elle en extrait une partie, qui seule est 
changée en glycose, le reste demeurant inaltéré. 

Voici de la salive mixte d'homme, qui a séjourné pendant 
deux heures et demie à l'étuve avee de Tamidon cru. Voyons 
si dn sucre s'est formé. Le liquide colore en violet le réactif 
capro^^potassique et à Tébullition il en opère la réduction 
d'une manière édatante. Mais cette action a^Ue également 
lieu au moment même du contact? 

J'ajoute, à une autre portion de salive fraîche, quelques 
granules d'amidon cru et j'agite le mélang-e. Il va sans dire 
que nous ne pouvons appliquer ici notre procédé ordinaire 
de l'ébullition préalable, destinée à interrompre Faction do 
ferment et à détruire les substances organiques dont la 
présence pourrait plus tard rendre moins visible la réaction 
de Trommer, car, en chauffimt le mélange, nous produirions 
de Fempois qui serait aussitôt transformé. Bornons-nous 
donc à délayer avec un peu d'eau, laissons f^e déposer l'a- 
midon et décantons une portion du liquide pour l'examiner 
tont de suite. 

J'ajoute de la potasse caustique, à froid. Cette adjonction, 
je n*ai pas besoin de vous le rappeller, interrompra défini- 
tivement Faction du forment salivaire, et Fempois qui va 
se former nécessairement pendant FébuUition avec le sel 
de cuivre, ne pourra plus subir d*influence de la part de la 
salive. Le réactif passe au violet et reste inaltéré à 100* c. 

Vu contact momentané de la salive avec l'amidou cru ue 
suffi donc pas pour produire de la glycose. 



Digitized by Google 



HUnriCMB LBÇOl». 177 

C'est Jà , messieurs , le résultat constant de nombreases 
expériences qui ont été &ites à ce sujet L*amidon cru ne 
commence à être transformé par la salive d'homme qu'après 

un contact de deux à trois heures; à partir de là, la sac- 
charification progresse lentement, jusqu'à ce que, au bout 
de deux à trois jours, elle snit achevée. Si alors on soumet 
au microscope le résidu blanchâtre qui ne subit plus de 
métamorphose ultérieure, on trouve, chose singulière, que 
les corpuscules amylacés sont intacts, qu'ils ont conservé 
leur forme et lenr structure stratifiée, qu'il^ présentent la 
croix colorée à la lumière polarisée; seulement leur vo- 
lume est légèrement augmenté. Qu'est^-ce donc qui s'est 
tiiiubformé? 

Pour la compréhension de ce qui va suivre, j'ai besoin 
de vous exposer quelques-uns des résultats des iutéres&antes 
recherches de Naegeli, sur la constitution chimique du 
grain d'amidon. Naegeli admet, dans le corpuscule amy- 
lacé, deux substances distinctes: Tune quil appelle cellulosey 
constituant l'enveloppe et pour ainsi dire le squelette du 
corpuscule, présentant la croix de polarisation et insoluble 
dans Teau; — l'autre, nommée par lui (/rmulose, formant , 
le contenu di corpuscule, se colorant seule en bleu par 
l'iode et émineiument soluble dans l'eau. Ce serait cette 
dernière substance seule, la granulose, qui, au contact de 
la diastase salivaire, se transformerait en glycose, et sa 
transformation achevée, un contact plus prolongé de la sa- 
live avec la cellulose ne fournirait plus de sucre. 

Cette proposition qui se vérifie avec une- entière exacti- 
tude pour l'amidon cru, ne saurait toutefois s'appliquer à 
Tamidon réduit en empois, car ce dernier, après avoir subi 
l'action prolongée do la salive, parait s'y dissoudre eu tota- 
lité et ne laisse plus voir, au microscope, de particules so- 
lides. 

C'est donc l'enveloppe celluleuse du grain d'amidon cru 
qui, durant les premières heures de contact, empêche le 

TOM« PUKm 1% 
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fluide salîyaiie de pénétrer dans m inténeor et de tians* 
former la matière solable centrale ou granulose. Voici une 
expérience qui confirme pleinement cette mamere de voir: 
On soumet de ramidon cru à une trituration prolongée, 

en se servant à cet effet, p. ex., de verre pilé. La poussière 
fine, ainsi obtenue, est mise sur un. filtre et un filet d'eau, 
continu , est dirigé sur l'entonnoir, de manière à faire 
traverser la masse triturée par une grande quantité de 
liquide que Tou .recueiUe à part » Ou bien encore on 
secoue Tamidon trituré dans un vase rempli d*eau et 
on laisse déposer. Le liquide recueilli d*apiès la premidre 
méthode, ou décanté, au bout de 24 heures, d'après la se- 
conde, est parfaitement limpide, et contient toute la gra- 
nulose en dissolution. Le microscope n'y révèle pas de traces 
de particules solides et une goutte de teinture d'iode, 
ajoutée à la dissolution » y produit une coloration d'un 
bleu uniforme qui se maiutient indéfiniment et aussi 
longtemps dans les couches supérieures que dans le fond 
du liquide, sans que la limpidité de ce dernier soit le 
moins du monde troublée. Tous ces caractères concourent 
k démontrer que c'est à une véritable dissolution et non 
à une simple suspension de particules très-déliées que Ton 
a affaire. 

Eh bien! messieurs, cette granulose dissoute, qui par elle 
même n'exerce pas la moindre action réductrice sur le li- 
quide cupro-potassique, est rapidement et complètement 
transformée en glycose par la salive humaine, tout comme 
le serait l'empois d'amidon lui-même. 

J*ai dit plus haut que Tamidon réduit en empois est é- 
galement dissout en totalUé par la diastase saliyaire, sans 
que Ton puisse reconnaître dans la solution de résidu (de 
cellulose] non altéré [1}. Ce fait de l'absence de particules 

(I) PMr produire la IranaforoMition têtal* de ramiJoo goollé il mi iouUle de préparer 
d'ikoid faaapol» «1 de Inllec ca deralar par la aallw. En itfoiilaiil dfataclaiMot da la 
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solides dans le liquide saccharin serait, à la rigueur, une 
preuve suffisante de ce que j'avance, mais il est deux autres 
preuves indirectes, démontrant que par l'ébullition avec 
rean, la cellulose de Tamidon a déjà spontanément subi une 
modification quelconque qui la rend apte à être complè- 
tement dissoute par la salive. 

En premier lieu nous savons que to»t Tamidon, c'est-à- 
dire, à la fois la cellulose et la ^nulose, se convertit en 
dextrine, avant de former de la ^^lycose, et que traitée par 
de la salive, cette dextrine est transformée eu totalité. 

En second lieu, si l'on injecte dans les veines d'im a- 
nimal de Tamidon cuit, dissout dans Teau, il y a production 
dans le sang, d*un ferment diastatique énergique qui ne 
se rencontre pas dans le sang normal , cîrculant dans les 
vaisseaux. Or en injectant seulement une solution de gra- 
nulose, isolée par les moyens indiqués (et en opérant sur 
de Tamidon cru), solution soumise ou non, à une ébullition 
préalable, — il ne se produit pas de ferment. Il faut donc 
qiîo ce soit la cellulose et elle seule qui donne lieu à la 
production de la diastase dans le sang et qu'elle soit douée 
de cette propriété, même dans l'amidon réduit en empois. 
Si la cellulose de l'empois était réfractaire k l'action de la 
salive, conune elle Test dans Tamidon cm , Tempois traité 
longtemps par la salive et injecté dans les veînesi devrait 
également produire le fermentt mais cela n*a pas lien, n 



salive à l'amidon rni <>( eo porlaol ie méiwge à une i>'mpf ra(ure de 70 à 75 Cttitigr., 
la traosformation â optrc iimnédUteroent et elle e«t (oM/e, coDceroaDl à la fois ta cellti- 
loM «t la graoolose. A celle occasion ooua citerons uo (ait remarquable Irouvé par MohI, 
«Moir que at r« a InSé de YwMaiÊ cra peDdurt tooglempe par de li eeUm à 4Ê^t 
aSp dTobimlff ta WHiwiw k» eo wnen de la graiHilon d l'ieotoMiiil de la fullidirtf iceMa 
eelMIoia ieoléa feela iMllMa qniad od la cheidb awe de reeo, imqa'i réballUIOD. 
■Se a peeda la ftcfriélé de ffocmer de r«Mpoii; dm» eti étal «lU rette mime inaltérée 
mfrè» tM mUaet profongé avec de la salive à 7©» et ne fournit p!us dr jt(/*r». Dooc la 
mime tnb<iiniic*- c|i!i , romhmée à la gfemiloeei pouvait a« cbaoier eo aucte, ne la faH 
plua qMButl e»4 laolee. 
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est donc nécessaire que môme la cellulose de Tamidon cuit 
ait subi la transformation caractéristique par la salive (1). 

Les autres propriétés de la salive mixte sont pour nous 
de peu d'importance. Ëlle rend la viande plus pâle, plos 
friable et contribue probablement à la diasociatioii de ses 
éléments. Elle possède, à un trèsp&îble degré, la fiieulté d*6- 
molsîonner les graisses. J'ai vu se piodaire rémnlsionnemeat 
d'une certaine quantité de graisse par la salive sousma- 
ziltafre de chat. Chez l'homme et chez une série d'autres ani- 
maux je li ai pu obtenir la reproduction de ce phénomène. 

Nous aborderons, dans la prochaine leçon, la physiologie 
spéciale des différents liquides salivaires, en commençant 
par la sécrétion parotidienne. Cette étude nous fera levenir 
avec plus de détails sur des &its qui nous sont déjà connus; 
mais il est des répétitions utOes et des erreurs qui ne 
sauraient être assez souvent réfittées. ^ Quelques physîo- 
logistes^d'ailleurs très-distingués, comme Bidder et Schmidt, 
Bernard et d'autres, ont prétendu que la salive ne devait 
en général ses propriétés caractéristiques qu à sa qualité 
de liquide miû^fe et spécialement à son mélang-e avec le 
mucus buccal. On est allé même jusqu'à refuser à la salive 
parotidienne pure tout pouvoir saccharifiant. 

Comme j'ai ici une certaine quantité de salive paioti- 

(f) rtà ncoDOU tout récemment (jue c'est Tactlon (fla5tali(|ue et non la simple présence 
dalaullve dans la i*oIu!ir>n trimidon cuit, qui empêche la production du ferment après 
goo InJeclîoH dm? le sang, car si l'un se sert, pour ce but, de salive rendue laacllve par 
uoo éiHillitioo prolongée ou de salive oalurellcmeat inacUve (comme celle du cbieo), oo 
■'enpèclM pM la fNanlhw do fHmnt duit !• Miig. 

D «tt à NttwpMff VM dan toulM c« « péi hn e w II hml tttnr, »v«e le ptat ptaé 
mÀ», le liquide qnl deU Mnir 4 ru^eedoo, or U M ara Moknmil de pvMr 
DM ioriNtlIe, bmIs auMl de prévenir la Ibmattoa do ftmnal qol poantK mKpb par le 
bit même de l'embolie, quand même cette denlén» par ara eilamloB el aa loeeUlé, ne 
porterai! pas atteinte à ta san)«^ l'antmnt 

Ces fliis no pourront élrc compris dans leur posemblc que l urs iut', âsn» ntic luir? 
partie de ce cours , nous traiterons de ta ptiyslologie du (ote el du diabe4e artiticiel. 
Neua jp letwqNNM le lecteur. 
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dîemie d'homme , je vais fiiire devant y<ms une dernière 
expérience. J'ajoute à cette salive de Tempois d^amidon, je 

la secoue un moment, je chauffe à l'ébullition et j'ajoute 
le réactif de Trommer. Réduction immédiate et éclatante. 

Ce fait a déjà été reconnu par Eckhard, Oehl et d'autres, 
et nous pouvons en driluirn e^uo l'amidon cuit est énerg-i- 
quement transformé par la salive parotidienne pure de 
l'homme^ — disoosi pour le moment^ de l'homme adulte* 
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Nous abordons aujourd'hui la physiologie spéciale des 
salives isolées. 

Autrefois on csoijsàt que les fluides sécrétéi par les dif- 
férentes parties de Tappareil glandulaire buccal, étaient 
égaux sous tous les rapports , sauf peut-être céhii de la 
densité. Ainsi que je Tai dit en commençant, c'est Ci. Ber- 
nard qui, le premier , a étudié les fonctions particulières 
des salives pures ou isolées, assignant à chacune d'elles 
sa mission déterminée dans les actes de la mastication, de 
la déglutition et de la gustation (Voy. Leçon 7). Les lois 
formulées par cet éminent physiologiste relativement aux 
différences de composition des fluides salivaires, ainsi qn*aox 
excitants spéciaux présidant à la sécrétion de chacun d'eux, 
donnaient une exptication si nette et en apparence si plau- 
sible des divers phénomèies qui s*observent chez le chien, 
gur lequel Cl. Bernard a presque exclusivement expérimenté, 
qu'elles ont [iassé pendant assez longtemps pour l'expres- 
sion d'une vérité générale. Mais des faits constatés sur une 
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seule espèce pouvaient-ils être indistinctement érigés en 
lois, valables pour toute la série animale? Aussi des ob> 
jectîoiiB ne tardèreDt-elles pas à s'élever, en France même, 
contre l'opinion de Cl. Bernard. Ces objections trouveront 
toat naturellement leur place dans Tétude que nous allons 
consacrer à chacun des appareils salîvaires. 

D'après Cl. Bernard, la sécrétion parotidienne serait dans 
un rapport particulier avec la masticatim. qui en consti- 
tuerait pour ainsi dire l'excitant normal. Cette salive étant 
plus liquide, plus aqueuse que les autres , elle servirait à 
l'humectation des aliments qui, plus tard, formés en bol et 
recouverts d*un enduit visqueux fourni par la glande sub- 
linguale et les glandules buccales, deviendraient aptes k la 
déglutition. — L'examen comparatif de la sécrétion paro- 
tidienne chez plusieurs mammifères et Tétude circonstanciée 
des causes qui la provoquent chez le chien, pourront nous 
renseigner à l'oyard de cette première assertion. 

Et d'abord de quelle manière se procure-t-on la «îalive pa- 
rotidienne, non mélangée des autres sécrétions buccales? 
Plusieurs moyens peuvent servir à ce but. Le procédé le 
plus simple, sans contredit, consiste à introduire un tube 
dans le conduit de Sténon et à recueillir les gouttes de 
fluide qui en découlent Une précaution est essentielle au 
succès de cette opération. Le conduit de Sténon porte, à 
mie distance [)lus uu moins longue de son orifice buccal, 
des glandules nmcipares microscopiques (constantes p. ex. 
chez le lapin), dont la sécrétion se mêlerait à la salive 
parotidienne et en modifierait les propriétés, si la canule 
n'était pas introduite à une profoudeur suffisante. On aura, 
par conséquent, soin de fiûre dépasser à l'extrémité supé- 
rieure de la canule le niveau, préalablement déterminé, de 
ce groupe de glandules. 

Chez l'homme, le cathétérisme du conduit sténonien est 
une opération d'exécution facile. On lait uuvni la bouche 
et l'on se dirige d'après la petite papille située vib-à-vis 
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de la seconde molaire supérieure et au rebord de l'orifice 
buccal du conduit. Parfois la muqueuse forme, à cet endroit, 
un petit pli qui rend un peu plus difficile l'introduction de 
la canule, mais que Ton apprend à franchir, avec un peu 
de pratique. Eckhard et Ordeusteio ont les premiers indi- 
qué cette méthode qui, tout récemment eacore, a été dé- 
<»îte avec des détails minutieux et perfeetioonée par le 
professenr OeHde Payie (1). — Le cathétérisme du conduit 
de Sténon, quoique permettant d^observer très-exactement 
toutes les oschiations de la sécrétion parotidienne, a ce- 
pendant l'inconvénient de ne pouvoir s'appliquer que pendant 
uu temps relativement très-court et, de plus, ne garantit 
pas contre certaines anomalies de la sécrétion, produites 
par Texcitation mémo du canal. — 11 a donc fallu imaginer 
d'autres procédés, permettant de prolonger les observations 
et de soumettre Texcrétion salivaire à un examen continu 
dans les conditions les plus normales possible* 

Chez les animaux où l'observation dans l'intérieur de la 
bouche n'est d'ailleurs pas si aisée, ou isole le conduit par 
une incision comprenant les téguments externes, le Libsu 
cellulaire, et les muscles qui le recouvrent et l'on introduit 
le tube dans le conduit coupé transversalement L'ouverture 
anormale externe, donnant passage à la salive parotidienne 
constitue alors unejistulâ salimire. 

J*ai souvent pratiqué sur des animaux des fistules salivairee 
permanentes, d*après une méthode un peu diffi§rente de celle 
qui est généralement en usage. Par une incision des tégu- 
ments, j'isole un long trajet du conduit de Sténon , que 
j'attire à i'exteneur et que je coupe aussi loin de la glande 
que possible. B'ermant ensuite la plaie par un pomt de su- 
ture, je laisse pendre librement en dehors le l>out isolé du 
conduit, et pour en empêcher la rétraction, je le traverse 
au niveau de la plaie par un fil métallique, dirigé \ angle 

(I) OtflL, U mUm uauuuL p«Tbi, IM4. 
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droit sur cette dernière. La plaie guérie, le bout libre du 
conduit se mortifie, tombe et l'on a une fistule permanente 
sans etmule, qui peut servir à Tobservation continuée 
pendant plusieurs semaines. Ces fistules, comme celles ayec 
canule, se ferment avec une grande facilité, si la sécrétion 
n*est pas très-active ou si elle est patholog^iquement re- 
tardée, comnie p. ex. après la section de certains nerfs. On 
fait bien dans ces cas d'introduire chaque jour par la 
fistule une petite sonde boutonnée, pour maintenir à dis- 
tance les lèvres du conduit. Comme, dans ces sortes de 
fistules, on peut différer le commencement des observations 
jusqu'au rétablissement complet de ranimai, on évite les 
anomalies de la sécrétion, causées par Topération élle-méme. 
Des rediercfaes souveut répétées m'ont montré que Topé- 
ration sur le conduit de Sténon produit régulièrement , 
pendant les premiers jours, un ca;cès de la sécrétion paro- 
tidienne, tandis que les lésions fraîches du conduit de 
Wharton produisent une diminution de la sécrétion sous- 
mazillaire. 

On peut aussi recueillir les salives Isolées au moyen de 
respiration par une seringue. C'est le procédé dont se servait 
Longet; mais il est clair qu'avec ce moyeu, même tel 
qû'Q a été perfectionné par Cl. Bernard, on n'obtient jamais 

la salive d'une pureté absolue, comme cela est possible par 
le cathétérisme profond. 

Chez le chien que voici, j'ai établi, il y a environ quinze 
jours , une tistule du conduit de Sténon. Le conduit est 
dévié et fixé extérieurement à une petite ouverture des 
téguments de la joue. L'animal est complètement remis; 
les environs de la fistule ne montrent ni rougeur ni tumé- 
faction; et les quinze jours écoulés depuis Topération nous 
garantissent Tabsence de toute excitation locale fraîche, 
pouvant causer les anomalies sécrétoires signalées tout-à- 
Iheure. 

Nous pouvons donc considérer la parotide de ce côté, 
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comme fooctioniiant dans des conditions parfoitement nor- 
males. 

Commençons par étudier les causes propres à stimuler 
l'écoulement salivaire, en isolant autant que i>ossible, Taction 
des divers agents qnn nous mettrons en jeu. — Les pro- 
blèmes à résoudre se réduisent essentieUement aux quatre 
chefs suivants: 

1** Influence d^ excitations de la vue et de l^odorat, ou ea 
d*antres ternes, des impressions morales, se manifestant, p. ex., 
par l'enYie de Tanimal de saisir un morceau de viande tenu à 
distance, avec empêchement des mouvements de mastication. 

2' liilluciice de la mastication seule, sans excitation con- 
comitante du goût, et avec exclusion des mouvements de 
déghitition. 

â** Influence des impressions gustatives seules, sans mou- 
vements de mastication. £t enfin 

4' Influence du goût et de la mastication réunis. 

Remarquez d'abord, messieurs, que rorifice de la fistule 
est à peine humide. En pressant sur la ^ande et sur la 
partie interne du conduit , je ne parviens k exprimer de 
celui-ci qu'une très-petite g-outte de liquide; je répète cette 
manipulation plusieurs fois, afin d'Otre bien sûr que tout ce 
qui s'écoidera plus tard, sera de la salive fraîchement formée. 

Je montre un os à l'animal qui est retenu par un aide. 
Le chien à jeun depuis hier , s'agite et donne des signes 
de grande impatience. L'écoulement n'augmente pas. Rap- 
proche l'os des narines de l'animal , en lui saisissant le 
museau d'une main, pour l'empêcher d'ouvrir la bouche et 
de faire des mouvements de mastication. Il s'agite encore 
davantage et fait des mouvements avec sa lanprue. Pas de 
salivation. — - Ainsi les excitations « morales » de ce genre 
se montrent sans effet. 

J'ouvre la gueule du chien et je lui pose transversalement 
entre les mâchoires un morceau de bois que je retiens par 
un bout, en ayant soin de ne pas le laisser glisser trop 
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en arrière, pour ne pas irriter la papille saliyaîre. Quelques 

coups de dent que l'animal donne au bâton , font appa- 
raître à l'orifice fistuleux une petite goutte de salive que 
j'enlève avec une éponge et ({in est ieute à se renouveler. 

Tout eu conservant au bâton sa position primitive, j'ap- 
proche encore une fois l'os du museau de l'animal. Celui-ci 
86 met à mâcher éuergiquement le morceau de bois qui est 
bientôt broyé et concassé dans tontes les directions, n ne 
se montre de nouveau qu'une tiès^petite goutte à la fistule. 
Je répète la même opération avec un antre morceau de 
bois, mêmes résultats. — Même expérience avec un paquet 
de filasse que l'animai mâche, toujours en vue de l'os. Pas 
d'augmentation visible de la salivation. — 

Voici déjà un premier résultat^ contraire à la théorie de 
Ci. Bernard. La mastication seuie, c'est4k-dire non accom- 
pagnée d'impression gustative, n*a que très-peu ou pas 
d'influence sur la sécrétion parotidienne. Toutefois ne nous 
lifttons pas de conduie à l'inefficacité absolue des mouve- 
ments masticatoires; nous verrons tout-à-l'heure que ce serait 
tomber dan.s l'erre'ur opposée. 

Passonî? aux excitations isolées du goût. — J'applique de 
la poudre de sucre sur la pointe de la langue de l'animal. 
Pas d'effet appréciable. — J'en mets une quantité double sur 
la hase^ toiyoura en fixant le museau du chien, afin d'em- 
pêcher les mouvements masticatoires. — Il se montre une 
goutte & la fistule; cette goutte augmente peu-^-peu, mais 
ne découle pas. 

Le goût sucré, perçu par la neuvième paire (glosso-pha- 
ryngiens) paraît donc activer, ù, un faible degré, la sécré- 
tion parotidienne. Une gfoutte de vinaiore est appliquée, à 
l'aide d'une baguette de verre, sur la pointe de la langue, 
les mâchoires étant fixées. La fistule donne immédiatement 
plusieurs gouttes qui se suivent rapidement et découlent 
le Idng de la joue. Un peu d'acide tartrique, appliqué au 
même point, accélère la sadivation avec une grande évidence. 
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Attendons quelques minutes pour laisser passer eette ex- 
citation. 

L'écoulement ayant cessé, je répète l'expépience avec nne 
substance légèrement araère (solution peu concentrée de 
sulfate de zinc), que j'applique encore uue fois au district 
de la langue, innervé par le lingual et par conséquent peu 
sensible k l'amer. La sécrétion ne tarde pas à se montrer 
et augmente progressîTement; Tanimal ne donne pas de 
signes de dégoût. Je lâche le museau du cbien qui aussitôt 
fiiit quelques mouvements de Inastication : roulement 
n'augmente pas. — Le sulfate de magnésie, exi éiimenté de 
la même manière, produit des phénomènes analogues. — 
Une décoction très-concentrée de coloquinte, mise en contact 
avec la langue , sans fixation des mâchoires, produit des 
mouvements de dégoût et la salivation augmente considé- 
rablement 

En attendant que Técoulement ait repris ses propoirtions 
normales, Je répéterai une partie de ces expérieuces sur un 

autre chien auquel j'ai pratiqué, environ^ deux heures avant 
la leçon, une fistule du conduit de Sténon avec canule. 
L'animal est très-jeune, très-peureux et crie pour le moindre 
motif. La fistule donnait beaucoup au commencement, parce 
que ranimai avait été éthérisé pour l'opération. Actuellement 
Técoulement est très-modéré. L'acide acétique dilué aug- 
mente visiblement la sécrétion; les gouttes se suivent avec 
rapidité. L'acide tartrîque, plus concentré, Taccélère encore 
davantage, et, sur le point de cesser, la salivation reprend 
de nouveau, lorsque ranimai fait des mouvements masti- 
catoires. 

Coci nous indique que la mastication coinhtnée a la gusta- 
tion a une influence marquée sur la sécrétion parotidieune. 
Cette double influence pourra être démontrée plus claire- 
ment encore sur le premier chien , opéré depuis un temps 
plus long, et chez lequel nous connaissons déjà les effets 
des excitations isolées. Les bords de la fistule sont presque 
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entièrement secs et la sécrétion est aussi insignifiante qu'au 
commencement des expériences. — Je provoquerai encore 
un fois le plus haut degré de salivation que nous ayons 
obtenu précédemment et qui nous servira de terme de 
companûson. Un peu de décoction de coloquinte que j'ap- 
plique sur la langue de l'auimal, sans fixer les mâchoires, 
ftit apparaître une série de gouttes de salive qui déoouleut 
lentement le long de la joue : l'écoulement est loin d^ôtie 
ezeessifl Ce fiût bien constaté et l'excitation passée, je donne 
an chien Tes qu'il n'a fût que flairer tout^à-l'heure. Il le 
mâche et le brise avec avidité, maigre la positiuu élevée 
de la tête que je le force à garder avec ma main posée sous 
la mâchoire mineure. La salive, comme vous voyez, jaillit 
avec plus d'abondance que jamais et d'une manière presque 
continue: elle se répand sur la joue» le cou et découle jusque 
sur la table. 

Pourquoi cette salivation énorme f II est certain que la 
mastication seule n*a pas cet effet et que les saveufs désa- 
gréables ne l'ont qu'à un degré beaucoup moindre. Mais 

réunies, les impressions gustatives et les mouvcmeuts mas- 
ticatoires agissent très-puissamment sur la sécrétion. 

Ce phénomène est constant et ne dépend pas, comme on 
pourrait peut-être le supposer, de la nature du corps sapide. 
£n effist» si je donnais au chien un morceau de viande en 
Peropéchant de remuer ses mâchoires» j'augmenterais de 
beaucoup la sécrétion, mais toiyoors est-il que cette aug- 
mentation serait encore plus apparente, si je laissais ranimai 
mâcher le morceau en lij)ert(^. — Je dois me borner à vous 
indiquer ce résultat empirique dont je ne connais pas moi- 
même l'explication exacte. 

Ce chien nous servira à une dernière expérience, relative 
à l'influence qu'exerce , sur la sécrétion parotidienne, la 
mastication limitée au côté correspondant à hi fistule ou au 
cdté opposé. ^ Je présenterai à l'animal un os très-dur qu'il 
ne rompra pas fiusilement^ et que je tiendrai alternativement 
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SOUS les molaires d'un côté, puis sous celles du côté opposé. 
Vous voyez que la salivation atteint son plus iiaut degré 
lorsque les mouvements masticatoires s'exécutent du côté de 
la fistule, et qu'elle diminue lorsqu'ils ont lieu du côté opposé. 

Chfiz les carnassiers ce phéDomène est assez difficile à 
observer: il se prononce avec une grande clarté chez les 
grands ruminants et les solipèdes , comme il résulte des 
observations de Colin, sur lesquelles j*aurai à revenir tout- 
à-Pheure. 

La sécrétion parotidienne offre généralement des varia- 
tions considérables de la quantité de liquide sécrétée en un 
temps donné. Elle est le plus ^mYent rdmitleyife, c'est-à-dire 
ne cesse jamais complètement, sauf peut-ôtre chez le cheval 
et Tâne, où, d'après les recherches de Colin, elle serait com- 
plètement nulle pendant le repos. J'ai constaté tont récem- 
ment que chez le il y a également cessation complète 
de l'écoulement pendant le sommeil. 

Les excitations gustatives du district du lingual agissent 
moins puissamment, chez ce carnassier, sur la sécrétion paro- 
tidienne que celles qui frappent les terminaisons du glosso- 
pharyngien ; cette observation ne s'applique cependant 
qu'aux goûts amers. 

Chez la plupart des mammifères examinés sous ce rapport, 
l'excitant le phis puissant est Taliment naturel dont la sa* 
▼eur agit simultanément avec les mouvements mastics* 
toires. Cette double influence ressort trèsHclairement des 
tables suivantes, conmiuniquées par Colin, dans son excellât 
traité de Physiologie comparée des ayiimam domestipœs (1). 
L'auteur, évaluant en grammes la quantité de salive fournie 
par une fistule du conduit de Sténon, en un temps donné, 
constate régulièrement chez deux chevaux une augmenta- 
tion de cette quantité, lorsque à la saveur des aliments se 

(4) COUR, TMMé di Pl9*hitttgl« coaptiiée uSmm doniilItiMi, Piris, IS54, 
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joignent les mouvements masticatoires ayant lieu du côté 
de la fistule. La mastication, chez ces animaux, se conti- 
nuaut dans un sens pendant un quart d'heure, une demi- 
heure et môme davantage, les chiffires obtenus par Colin 
acquièrent ane autre importance que je flignaierai inces- 
sazmnent. 



PBBMIBB CHKVAL 




FISTULE GAUCHE 


8BN8 




(StlfveMgnaiDes). 


de la BMlieiUm. 


15 


450 


à droite 


15 


560 


à droite 


15 


1,110 


i gauche 


15 


ijm 


à gauche 


15 


1,000 


à gauche 


15 


. 33D 


àdnite 


15 


000 


à droite 


15 


1,000 


à gauche 


15 


m 


à droite 


DEUXIÈME CHEVAL 




FISTULE DBOITB 


SENS 


aHmlei. 


(Salfut co gruiBMs). 


dt 11 «artieriloB. 


15 


460 


à gauche 


15 


soo 


à gauche 


15 


400 


à gauOhe 


15 


TBO 


à droite 


15 


080 


à droite 


15 


930 


à gauche 


15 


600 


à gauche 


15 


040 


à gauche 


15 


510 


à gauche 



Colin ajoute: c L'inégalité d'action des deux parotides et 
c la rémittence alternative de la séerétion de ces glandes 
c sont une particularité constante qui ne souffre pas d*ez- 
< ception, lors même que le sens de la mastication change 
c Tingt fois pendant la durée d'un repas 9. 
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H ressort en outre de ces tables que le surciolt de sé- 
crétion paraît en quelqno sorte épuiser la glande correspon- 
dante au sens de la mastication , puisque, quand les mou- 
vements masticatoires changrent de direction, non seulement 
la y hùdo cesse de fournir ce surcroît , mais encore sa sé- 
crétion devient, pour quelque temps, inférieure à ce qu'elle 
était avant la première augmentation. 

L'influence du sens de la mastication est à peine pro- 
noncée chez riiomme. Nous pouvons mftcher habituellement 
d*un seul cOté, pendant des semaines et des mois entiers 
(soit à canse de dents cariée% rendant la mastication dou- 
loureuse d*un cdté, soit pour tout autre motif), sans que 
pour cela les parotides cessent de fonctionner à-peu-près 
également , comme il est aisé de s'en convaincre par le 
cathétérisme du conduit de Sténon. 

Je vais faire cette opération devant vous , sur l'homme, 
en me dirigeant , pour la direction à donner à la canule, 
d'après les figures données par Oehl (dans son ouvrage 
d^'à cité), et représentant la courbure du conduit sténonien 
chez rhomme. 

La personne qui a bien voulu se prdter à cette démonstra- 
tion, ayant la papille salivaire très-développée, l'introductiou 
de la canule d'argent (munie d'un manirin à pointe émons- 
sée) se fait avec la plus grande facilité et sans la moindre 
douleur. La tôte étant remise dans sa position normale et 
la bouche entr'ouverte, nous allons d'abord observer la sé- 
crétion, en Tabsence de toute espèce de mouvements de 
Tappareil buccal et sans appliquer d'irritants. — A cet effet 
je retire le mandrin; il sort aussitôt de la canule une salive 
parfaitement limpide et très-liquide, découlant lentement, 
goutte à goutte, et que je recueille dans un tul)e de verre. 
On voit que la sécrétion est peu active, mais continue. — 
L'irritation mécanique que j'exerce sur le conduit, eu im- 
primant quelques mouvements à la canule, accélère visible- 
ment la sécrétion, mais seulement pour quelques instants 
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L*apptication à la lan^e d*an peu de sucre fait snrveoir 
une noavelle augmentation de Técoulement» qui se prononce 
encore davantage à la suite de légers mouyements de la 
langue et des mftchoires. — L'acide tartrîque en solution, 

appliqué après quelques minutes d'intervalle, accélère très- 
fortement la sécrétion. — Ces expériences suffisent pour 
nous montrer l'analogie parfaite qui existe entre l'action des 
divers excitants de la salivation parotidienne, chez l'homme 
et chez les animaux que nous avons examinés précédem- 
ment Nous nous dispenserons, en conséquence, d'expéri- 
menter l'action de la coloquinte. 

La salive parotîdienne que je viens de recueillir , est par- 
&itement pure, le cathétérisme ayant été fait assez profon- 
dément. Il ne sera pas inutile de répéter encore une fois 
Texpérience par laquelle j'ai terminé la dernière Leçon, pour 
qu'il ne reste aucun doute sur les propriétés diastatiques de 
cette espèce de salive, fraîche et sans mélange d'autres 
sécrétions buccales. 

La salive, mélangée et secouée pendant environ une demi- 
minute, avec de Tempois d'amidon, réduit abondamment le 
réactif de Ttommer. 

Nous ne saurions, eu considérant ces faits, accorder do 
valeur générale à l'hypotiièse déjà signalée qui attribue le 
pouvoir saccliarifiant de la salive au mélange des diverses 
sécrétions buccales : cette hypothèse, évidemment erronée 
pour l'homme, l'est également pour le chien et le chat dont 
la salive parotîdienne ne transforme Tamidon qu'au bout 
d'un temps très^bng, ce qui a lieu d'ailleurs aussi pour 
leur salive mixte. Mais il n'en est pas tout-à-fait de même 
chez tous les animaux. Nous avons déjà vu que la salive 
mixte du lapin transforme, à poids égal, moins d'amidon que 
la salive parotîdienne .«enle. parce que dans la salive totale 
il entre une proportion déterminée de fluide sousmaxillaire, 
presqn'entièrement inactif. Je reviendrai, en traitant de cette 
dernière espèce de salive, sur cette curieuse particularité 

TQMB pkhubr i3 
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dont l'Anatomie nous donnera l'explication. — La salive 
mixte du mouton se comporte, vis-à-vis do l'amidon, d'une 
manière analogue à celle de la salive parotidienne isolée. 

La seule exception connue à laquelle s'adapte l'hypothèse 
énoncée , se rencontre chez le càewU, Cheas ce solipède la 
salive totale transforme Tamidon, tandis que la salive pa- 
rotidienne seule n*agit guère plus promptement que celle 
du chien. 

Le fluide sécrété par la parotide est généralement alcû/in. 
Chez l'homme cependant il n'est pas rare de le reucontrer 
acide j à l'état normal. Ou a cru pouvoir attribuer cette 
réaction à un commencement d'altération que la salive pa- 
rotidlenne subirait dans le conduit sténonien, par le séjour 
plus prolongé qu'elle 7 ferait durant Vabstinence ou sim- 
plement pendant les intervalles des repas. Mais les recher- 
ches de Oehl ont montré qu'au moment même de la sécrétion 
d'une portion firatche, ce liquide peut présenter la réaction 
acide. Toutetuis, au coatact de l'air, il ne tarde pas à rede- 
venir neutre et môme légèrement alcalin. Dans les condi- 
tions normales, l'acidité de la sécrétion parotidienne ne pourra 
donc pas se communiquer d'une manière durable à la salive 
totale. Pour la production d'une salive mixte acide il faut le 
concours de quelque autre agent extérieur, comme la fermen- 
tation lactique des restes d'aliments féculents, retenus dans 
les interstices des dents, et longtemps exposés à l'action dn 
mucus buccal. Cette acidité accidentelle de la salive mixte, 
cesse facilement si les individus soumis à l'expérimentation 
se rincent la bouche. Mais, je me hâte de rajoutor, li est 
des cas pathologiques où la salive parotidieoue elle-même 
est suffisamment acide pour communiquer cette réaction à 
la salive totale, et cela en l'absence de restes alimentaires 
ayant subi la fermentation lactique. J'ai vu des exemples 
de cette intéressante anomahe, ehes des malades alfoctés 
d'aphthes et d'angine catarrhale. L'acidité disparut avec le 
mal local qui l'avait provoquée. 
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EDCore une remarque eoncemant l'inflaenee de la eimh 
lûiUm aor la quantité de salive aécrétée par les parotides en 
on temps donné. 

Une diminution brusque de la masse sanguine affluant 

aux glandes eu question, diminue, à un degré très-prououcé, 
le liquide fourni par leurs conduits excréteurs (évalué avant 
et pendant î expériencoV On peut facilement observer ce 
phénomène en comprimant les carotides chez un animal avec 
fistule du conduit de Sténon. La même expérience m'a plu- 
sieurs fois réussi chez l'homme (l),particulièrraent chez des 
eofimts, ayant un tube fixé dans le conduit de Sténon. Le 
résultat a été nul dans quelques cas; ces insuccès s'expli- 
quent probablement par une plus grande abondance et une 
expansion plus rapide des voies vasculaires collatérales. 

En revanche, les excitations générales, accompagnées 
d'accélération du pouls, augmentent régulièrement la sécré- 
tion parotidienne. 

Je ne m'arrêterai pas très-longuement à l'étude de la 
sécrétion stmmaaillaire, sur laquelle j'aurai à revenir avec 
plus de détails, en traitant de l*înfiuence4u système nerveux. 

Pour la glande sousmaxillaire, comme pour la parotide, 
c'est avant tout la gusiatim qui constitue Tagent propre à 
eu activer la sécrétion. Cl. Bernard, qui le premier a signalé 
ce fait, aurait eu complètement raison s'il n avait, en quel- 
que sorte . refusé la même propriété aux autres parties de 
Tappareil salivaire, pour en faire l'attribut exclusif de la 
glande sousmaxillaire. Celle-ci n'a, à ce point de vue, d'autre 
avantage sur la parotide que celui d'être la première à réagir 
aux impressions du goût. CTest ce qu'il est très-aisé de con- 
stater sur des chiens portant à la fois une fistule du conduit 
de Wharton et dn conduit de Sténon. L'impression produite 
par les corps sapides sui* la langue est suivie immédiatcmeut 

M) C'Mt Osbl, de P««te, qui, te p«wi1«r, ■ pabUé ane megMfsutit de et fwre^ Mte 
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d'un écoulement par la première de ces fistules (sousmaxil- 
laire), auquel ne tarde pas à succéder l'écoolement par la 
secoode (parotide). La cause de ce phénomène zéeide-MIe 
dans la circonstance que le conduit de Wharton est, en pro- 
portion de la glande, phts hrge que le conduit de Sténonf 
Ou bien doit-on l'attribuer à ce que chez les animaux qui 
servent presque exclusivement à cette sorte d'expériences, 
le volume de la sousmaxillaire , comparé à celui de la pa- 
rotide , est beaucoup plus considérable qu'il ne 1 est chez 
l'homme dont la parotide est relativement grande ? 

C'est à peine s'il y a lieu d'établir de difiéreoc^ entre les 
causes qui augmentent la salivation sousmaiiUaire et celles 
agissant sur la salivation parotidienne» Nous pouvons ad- 
mettre, pour la sécrétion sousmaxillaire, tout ce que CL 
Bernard a trouvé à l'égard des agents aptes à la stimuler, 
avec la restriction toutefois que ces propriétés ne forment 
pas un attribut exclusif de la prlande sousmaxillaire. Disons 
cependant qnc îos oscillati ms secretuires s ol)?îervent moins 
facilement sur la sousmaxillaire que sur la parotide, at- 
tendu que la première de ces glandes présente beaucoup 
moins de rémissions et d'intennissions de son activité que 
la seconde. 

Sur ce chien , qui porte depuis plusieurs semaines une 

fistule permanente du conduit de Wharton , nous verrous 
aisément, en répétant quclqucs-imes des expériences précé- 
dentes, la confirrDrttion de ce que j'avance. 

L'excitation générale , résultant de la vue et de l'odeur 
des aliments (viande), ne cause pas, ches ranimai afiamé; 
d*aiugmentatîon de l'écoulement Les mouvements mastica- 
toires, sans excitation du goût» agissent d*une manière ua 
peu plus marquée que cela n*a eu lieu pour ta glande pa- 
rotide, attendu que les oofitractions du muscle digastriqua 
irritent la glande et en comprimeut directement le conduit 
excréteur. — Les i m j) rossions gustatives ont un effet im- 
médiat et incouteâtable; mais toujours est-il que la sécrétion 
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sttoifit son ituoeimim fleulement 1oraqn*lt k g*u9tfttîon se 

joigueut les mouvements nnisticatoiies , et que le corps 
sapide est un aliment agréable à i animal. 

Voici ce que Colin, daos son livr^ déjà cité, note à ce 
propOB (pag. 473) : 

c La aécrétion des maxillaires , très-abondante pendant 
c le repas, jouit d'une activité proportionnelie'à la ▼itesse 
c de la mastication% k la qualité et à la sapidité des ali- 
c ments. Ainsi son produit est beaucoup plus considérable 
c au commencement qu'il la fin des repas; ; il est également 
c augmenté lorsque 1 animal mange de l'avoine, de la farine 
« ou d'autres substances qui lui plaisent j>. 

Le môme auteur, dans ses nombreuses rorhorciies sur le 
ciieval, le taureau, la vache et le bélier, n'a pas trouvé^ 
darant l'absence de toute irritation , cette intermittence 
véritable > cette suspension complète de la sécrétion sons- 
maariUaire» dont, quelques auteurs ont voulu fiûre un carac- 
tère distinctif de la salivation en général, et qui ne se ren- 
contre même pas toujours dans la sécrétion parotidicuno. 
Colin continuer 

« Elle est presque nulle pendant Tabstmence, et en cela 
f elle se distingue encore de la sécrétion parotidienne, qui 
t est alors complètement suspendue. Chez les solipèdes et 
c les ruminants elle donne toujours, dans cette circonstance, 
t une très-petite quantité de liquide qui se mêle à la salive 
c non visqueuse pour être déglutie à des intervalles plus 
c on moins rapprodiés >. — Et ailleurs: 

€ Lorsqu'on adapte h l'un des canaux de Wharton Tap- 
< pareil précédemment indiqué, on voit que la mastication 
<r a lieu tantôt à droite , tantôt à gauche et que la sccré- 
« tion n'est pas plus abondante pendant que la mastication 
c s'opère du côté de la fistule que lorsqu'elle se fait du côté 
c opposé. Si Ton a établi deux fistules, on voit, pourvu que 
c les tubes soient sunblables, que les quantités de salive 
f fournies par une glande sont, pour un mémo temps, son- 
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< siblement égales à celles données par l'autre. C'est ce 

€ que j'ai constaté maintes fois sur le cheval, le taureau, ^ 
c la vache et le bélier; il ae eaanût y avoir aucun doute 

< à cet ^rd. « 

« Voici un apécimen de Factivité de ces glandes pour trois 
c de nos espèces domestiques: 
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La particularité la plus remaïqiiable de la séoétiOD sons- 
maxiilaife, découverte par Golin, est sa suspension pendant 

la mastication mérycique des ruminants. Comme les ma- 
tières ruminées sont acides et que, selon toute apparence, 
elles plaisent beaucoup au goût des animaux , c'est là une 
preuve de plus que les maxillaires ne sont pas exclusive- 
ment et spécialement destinées à réagir aux impressions 
gustatives. 

Cet exemple est le seul que nous connaissions jusqu'à 
présent d*nne intermittence -véritable de la sécrétion sous- 
maxillaire, ayant lien dans les conditions normales, si réel- 
lement cette intermittence concerne la sécrétion , et non 
pas peut-être seulement Veœcrétim. 

Chez rhomnic et chez les autres animaux non ruminants 
la sécrétion sousmaxillaire est rémittefUe : tout en étant 
eanHnue^ elle présente , sous Tinfluence de divers agents, 
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des variations très -considérables de la quantité de salive 
produite en un temps donné. 

L'excitant principal, mais non exclusif de la sécrétioo, 
est le goût» et plus encore le goût joint à l'acte de la mas- 
tication. Parmi les substances sapides non alimentaires, ce 
• sont les dco^Ai qui paraissent agir le plus énergiquement 
sur la glande : leur action est plus marquée encore que celle 
des amers, qu'on les applique soit à la base, soit à la 
pointe de la lang-uc. 

Nous verrons, en traitant de l'innervation de la glande 
sousmaxilliare , d'autres conditions qui peuvent modifier 
puissamment la quantité et la qualité de son produit de 
sécrétion. 

La salive soasmaziUaîre est plus dense que la salive pa- 
rotidîenne. Sa densité est sujette à certaines variations: 
tantôt la salive est limpide et assez liquide pour couler en 
gouttes, comme nous venons de le voir après Texcitation 
produite par les saveurs acides, mais même alors elle n'a 
pas la fluidité de la salive parotidienne ; tantôt elle est 
moins limpide, épaisse et visqueuse , au point de se laisser 
étirer en fils d'une trôfr-grande longueur. Ces variations 
peuvent se rencontrer chez tous les aninUiux et dépendent 
soit de leur état général, soit de Tirritant spécial que Ton 
lait intervenir. Ainsi les acides provoquent la sécrétion rela- 
tivement la plus fluide et la plus transparente; les irritations 
mécaniques de la muqueuse buccale produisent ime salive 
plus filante; Cl. Bernard, ayant excité la partie centrale du 
nerf lingual, coupé près de l'angle de la mâchoire, vit ap- 
paraître une salive d'une densité plus grande encore; enfin, 
le liquide le plus visqueux et le plus opaque est sécrété 
après la galvanisation du grand sympathique céphaiique 
ou cervicaL 

Il est à remarquer qu'avec la densité croissante de la 
salive sousmaxîlfaire, sa quantité diminue, et de plus, que les 

diverses irritations dont nous avons parlé, ne manifciiteut 
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ttîea ieuro effets sur les propriétés de la salive sousmazil- 
laire que si on busse passer un certain temps entre deux 
irritations de genres différents. 

La réaction de la salive sonsmaxillaire est constamment 
uleaHnê et ne présente jamais , même dans les conditions 
pathologiques, ces variations que nons avons notées comme 
caractéristiques de la sulivc parotidienne. Sébastian, à qui 
nous (levons ces repherchcs, assure que même daus les cas 
où la parotide sécrétait un suc franchement acide, la salive 
sonsmaxillaire avait conservé sa réaction alcaline. 

Quant an pouvoir saccharifiant de la salive sousmaadllaire, 
nons ne pouvons statuer de règle généralement applicable 
aux différentes dasses d'animaux; ordinairement cependant 
sa faculté de transformer Tamidon est proportionneUe à celle 
de la salive mixte. Hâtons-nous d'ajouter qu*il y a des ex- 
ceptions importantes. Ainsi, chez le chien, la salive sous- 
maxillaire transforme l'amidou beaucoup moins que la salive 
totale: celle-ci a le pouvoir double et plus. Chez le chat, je 
n'ai pas réussi à obtenir des traces de glycose, môme en 
laissant séjourner à Tétuve, pendant plusieurs heureSp un 
mélange d'empois et de cette sorte de âilive. Oe n'est qu'au 
bout de.sept» huit et même neuf heures que la transforma- 
tion commeu^tà fidre des progrès appréciables, mais di^à 
la salive présentait des signes évidents de décomposition. 

Ces recherclies ont été faites sur des quantités assez no- 
tables de salive sousmaxillaire de chat, dont la sécrétion 
avait été provoquée par I irritation de la corde du tympan 
après la section du nerf lingual. Peut-être cette opération 
n'eetroUe pas sans influence sur les propriétés pbjrsiqnes 
de ce liquide. H était un peu plus dense qu'à rordlnaire. 
D'ailleurs la salive pure» ainsi que l'infusion de la glande, 
se montrèrent également inactives vis4i-vi8 de l'empois 
d'amidou, durant les premières heures du mélange. Plus 
tard seulement , quand Tinfusion se précipitait , le sucre 
apparaissait — 
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A répoque où ces expériences étaient exécutées sur un 
grand nombre de chats (1851), j'ajoutai à de la salive sous- 
maxiilaire^ ànmitciuàuecal d'un chat récemment tué, mucus 
obtenu en grattant la surfiuse de la muqueuse (avec les 
précautions nécessaires pour éviter tout mélange avec la 
salive parotidienne). Ce liquide transformait de l'amidon en 
sucre après 20 à 30 mmutes. J'ai cru devoir sig^naler ii votre 
attention ce fait curieux, de l'activité plus prononcée d'une 
salive mixte, comparativement à celle de chacune des sa- 
lives isolées qui entrent dans sa composition; mais, je le 
répète, il serait erroné d'en déduire un principe général , à 
rexemf^e de IL Bernard; car, en essayant de reproduire 
cette eipérienoe sur le chien , je n*ai obtenu qoe des ré* 
soltats négatiiis. 

Pour recueillir à l'état de pureté la salive eousmaxOlaire 
de l'homme, Eckhard et Oehl ont appliqué le cathétérisme 
du conduit de Whartoû. Cette méthode dont l'application 
n'est pas toujours facile, peut être remplacée avantag^cu- 
sement, dans la plupart des cas, par un procédé plus simple 
dont la première idée appartient à Longet^ et que j'ai mo- 
difié de manière à éviter le mélange de la salive sous- 
maxillaire avec la salive sublinguale et le mucus buccal. 

Voici le procédé tel qu'il est indiqué par Longet ( Op. 
cit. pag. 118). 

On feit entr ouvrir légèrement la bouche, relever la pointe 
de la lang-ue et avancer un peu la lèvre inférieure de ma- 
nière à agrandir le sillon alvéolo>labial: bientôt avec une 
pipette, on peut recueillir, au fond de ce sillon et sur la 
portion du plancher buccal située derrière les incisives, 
deux salives distinctes; la première, plus fluide, venant des 
parotides; la seconde, plus visqueuse, émanant des sous- 
maxillaires et des sublinguales. Aussi pour éviter leur mé- 
lange, convient-il d oblitérer avec de la cire blanche les 
intervalles dentaues iuférienrs. 

Le liquide qui se ramasse ainsi derrière les incisives in- 
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férieures, se compose non seulement des salives sonsma- 
xiilaire et sublingruale , mais encore de ]a sécrétion des 
glandulee dn planeher buccal, panni lesquelles je citerai 
spéclaleinent celles qui entourent Sa papille située à l'orifice 
du conduit de Wharton. Bemplaçant la pipette par une se- 
ringrne de verre, à canule très-longue, coudée à angle droit, 
dont l'extrémité renflée en ventouse permet d'embrasser 
exactement la papille eu question , j'aspire directement la 
salive sousmaxillaire ( dont les premières gouttes seulement 
peuvent contenir un peu de mucosité venant des ^landules 
mentionnées), et je néglige les prenûèfes gouttes. De cette 
manière on obtient une salive sousmaxillaire suffisamment 
pore. Je vais ibîre cette petite opération devant vons sor 
l'homme. 

L'application de la seringue ne donne pas de trace de 
liquide pendant les premières aspirations. L'absence de mucus 
nous dispensera , par conséquent , d eloigner les premières 
portions de salive qui vont être sécrétées sous rioâuence 
d'une excitation gustative. Je mets sur la pointe de la 
langue quelques cristaux d'acide tartriqne; aussitôt la sé- 
crétion commence. La salive aspirée est aases fluide» daîre 
et n*a pas d'action sur le papier bleu de tournesol. Pour 
examiner le pouvoir saocharifiant de ce liquide, je me ser- 
virai, au lieu d'empois d'amidon, de glycogène de foie de 
grenouille. 

BmiÂaQUB. — L'infusion du foie des grenouilles en hibernation, 
comme nous l'avons trouvé depuis neuf ans, ne renferme pas de 

sucre, mais une matière amylacée que l'on a désig'nt^p sous le 
nom de glycogène matière très-voi?ino de Vinuline et se con- 
vertissant avec une çraudo facilité en g-lycose. Le sang des gre- 
nouilles hibernantes ne contenant pas de ferment apte à opérer la 
transformation du g-lycogèue hépatique, la décoction de ce viscère 
peut donc servir comme une véritable dissolution d'amidon (1). 

(I) Cill» paittevilullé da ftito 4» «rmoMlHM AMcniMto* Ml un f béonnéM ««MlMil 
«I todépiodiDl de la température ■aUMuri», coaMMaml à rapiDiMi de Cl. Bernard 
qui, iqml coiSniié k ftdl rar iptàq^ fvewMatai «i» Miw, CNt pd«tolr rtHiONitr à 
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Cette dôooctioa foie , cbau^ avec le réactif cupropo- 
taosiqne, oe domie pas de trace de réduction. Mélangée et 
iecouée un moment avec U ealhre aouamaiiUaire^ puis soor 
mise de reehef à la mAme léastion, elle précipite ime quan- 
tité tvàa-aotable d'oxydole de cuivre. 

Le pouvoir saecharifiaiit de la salive sousmaxillaire est 
doue aussi évident que celui do la salive paiotidienne de 
l'homme, examinée à l'état de pureté. — Si l'on objectait 
que notre méthode ne présente pas toutes les g'amnties 
nécessaires, quant à la pureté du liquide aspiré par la se- 
ringnei nous pourrions nous en rapporter aux expériences 
de Bokfaaid et de Ordensteîn qui, aérant retiré la salive 
sousmaxillaîre à Taide du cathétérisme , reconnurent à ce 
fluide 1a même rapidité d'action sur Tempoia d*amidon. Je 
puis d'ailleurs confirmer moi-même cette remarque pour 
la salive sousmaxillaire obtenue par le cathétérisme chez 
plusieurs individus. 

La salive sousmaxillaire du cochon (Tlnde et du rat jouit 
de propriétés entièrement analogues à celles que nous Yenoas 
de reconnattie à cette espèce de salive, cbei Thomme. 

J'ai d^ mentionné, à deux reprises, Teioeption intéres- 
sante que présente sons ce rapport le It^n, L*inftnion des 
maxillaires ehes ce rongeur est aliaolnment dépourvue de 
propriétés diastatiques, tandisque la salive totale transforme 
TamiJim plus rapidement encore que ne le fait la salive 
mixte de l'homme, c'est-à-dire, après une demi-minute et 
même moins. Pourquoi cette différence^ Conformément à la 
supposition de CI. Bernard, et de Bidder et âebmidt, le hit 
du mélange sufllrait^il pour développer ou du moins pour 
accroître à un haut des^ le pouvoir saccbarifiant des sa* 
lives réunies? 

racttoo «raie du Md Sb dhl, reipoilOoB pnkNiiée 4e cm betradm», «n étol dliibrf* 
nIhHl, à une températura de 10 à 12 degréa c, e>( lmpula»Dla, nème après ptuslMn 
MflMlMt, i bira reparaître la ftl»«M* M^t^M, tollt qu'on • fhMluàt éê ir«b> 
t0tik fêK lit pvoflédés ocdlBalcit. 
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« La solution du problème réside dans une particularité ana- 
tomîque de l'appareil salivaire du lapin. Il existe , oemme 
voua pouvez le voir sur oette préparation des glandes sa- 
livaÎNS d*iin lapin, tué par une dose de eu]foq}Panare de 
mercure (substance éminemment toxique , vendue commn- 
oéuieut au public sous le nom de serpent de Pharaon) . il 
existe, dis-je, à la périphérie externe de la parotide et de 
la sousmaxillaire, en avant do l'angle de la mâchoire et de 
la parotide elle-même , une petite glande , nettement sé- 
parée du corps de cette dernière et munie d'un conduit 
distinct dans lequel j*ai introduit une petite sonde. C'est la 
jfhnde nuusMiyue, découTerte d^à au siéde passé par 
llérj, oubliée depuis et retrouvée à deux reprises, d'abord 
par Meckel, puis par Cl. Bernard. Les trois glandes que 
vous voyez réunies dans cette préparation, se distinguent 
au premier coup d'oeil , par des ditfëreiic es très-marquées 
de leur coloration. La massétérique présente la couleur 
jann&tre la plus claire, la parotide est d'un rose jaunâtre 
plus foncé , et la sonsmaxiUaire offie une teinte violacée 
plus saturée. Oes dîfltonces correspondent évidemment à 
des degrés divers de vaseolarisation et à la distribution 
plus ou moins serrée des léseaux capillaires. Eh bien , il 
est à remarquer que la teinte fuiicée, caractéristique de la 
sousmaxillaire du hipin, correspond à une distribution vas- 
nilaire qui se retrouve à-peu-près au même degré dans les 
glandes salivaires des animaux carnassiers, glandes ne sé- 
crétant pas de principe diastatique. L'analogie de coloration 
est certainement pins grande entre la sousmaxillaire du 
lapin (sans aetion sur l'amidon) et les sonsmaxillaires et 
les parotides des carnassiers, qu'elle ne Test entre la sous- 
maxillaire èt la parotide du lapin lui-même. — Sans vouloir 
aflSrmer, en thèse générale, que de l'aspect extérieur d'une 
glande salivaîre, il soit possible de déduire, dans tous les 
cas, la mesure de son pouvoir saccharifiant, il est néanmoins 
incontestable que chez le lapin la grande différence des 
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teintes, alknt dn ronge tiolaoé an roee jaunâtre-dair , > 

coïncide avec une proportion croissante de ferment diasta- 
tique. La petite glande massetériqiie, la moins colorée de 
toutes, jouit aussi du pouvoir saccharifiaut le plus prononcé, 
et c'est son produit qui communique à la salive totale du 
lapin l'énergie que vous lui connaissez. 

Une infusion très-concentrée de la soiQBmaiillairey dé- 
tachée de la préparation, et réduite en petits morceaux , 
n'exerce pas d*action sur l'empois d'amidon, même après 
on contact de plnrienrs minutes, comme le démontre actuel- 
lemeot la réactioa avec le liquide eu propotassique , faite 
après l'ébuUition et la décantation de l'infusion. Pas de 
précipité. — 

Au contraire, une infusion très-diluée de la glande maft- 
sétérique, secouée pendant quelques instants avec de l'em- 
pois d'amidon, et traitée de la même manière, réduit one 
quantité énorme de sul&te de cuivre. Et pourtant ce petit 
lobe glandulaire ne sécrète guèie, dans l'unité de temps, 
que le dixième du liquide que peut fournir la glande sous- 
maxiilaiie chez le môme animal. 

Notez du reste que la salive sousmaxillaire du lapin est 
plus dense que la salive parotidienue et qu elle partage 
toutes les propriétés physiques qui la font distinguer de 
cette dernière chez l'homme et les autres animaux. 

Le ponvoir saccfaarifiant du fluide sousmaxillaire n'est 
pas le même à toutes les époques de la vie. Il est nul cbei 
l'homme, et chez la plupart des animaux pendant les 
premières semaines de leur développement extra-utérin. Le 
ferment diastatique n'apparaît, chez l'homme, qu'à l'époque 
de la première dentition. Je puis confirmer tous les résul- 
tats obtenus par^Bidder qui s'est le premier occupé de cette 
question. Le cochon d'Inde forme la seule exception connue 
à la règle énoncée; la salive sousmaxillaire de ce rongeur, 
examinée pendant la première semaine de la vie, possède. 
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comme jo l'ai vu, des propriétés franchement diastatiques (1). 
Aucun autre animal, de genres même très-voisins, ne m*a 
<^rt cette particularité. Je l'ai vainement cherchée chez 
le hérifleon. 

MesaieurB, il me reste à Yom. signaler tme particularité 
histologique , découverte par H. Oehl dans la salive sotis- 

Diaxillaire du ciiiea. Après l'établissement diiuc ii.stulc du 
conduit de Wharton chez le chieu, si l'on examine sous le 
microscope le tliiide qui en découle, on le trouve mélangé, 
eu proportion variable, de petits corps transparents amœ- 
bandes y c'est-à-dire changeant lentement et continuelle^ 
ment de fonnCi comme le rhixopode que les zoolo^stes ont 
désigné flous le nom d'Amceba. Ces changements de forme 
s*opèrent asses lentement pour qu'au premier abord on ne 
distingue pas de mouvement, mais pour peu que Ton fixe 
attentivement un des petits corps en question, on lui voit 
prendre suct cssivement les contours les j lus variés; sem- 
blable à une goutte de gelée qui coulerait sur le porte-objet, 
d'oval il devient oblong, pousse des prolongements de côté 
et d'autre, prend un aspect rayonné, etc. Le premier jour 
de rétablisMment de la 6stcde il est rare de trouver ces 
corpuscules ; c*est en général le second jour qu'ils se mon- 
trent, et dès lors ils y existent toujours en grande quan- 
tité. II est probable qu'ils ne font pas partie intégrante de 
la salive sousmaxillairo noraiale, mais qii ils prennent nais- 
sance sous rinllueace de l'irritation exercée sur la glande 
par la déviation de son conduit. 

Le même expérimentateur a constaté Texistence de cor- 
puscules mobiles un peu différents dans la salive sousmaxil- 
laire du mouton. — Jusqu'à-présent on ne les a pas trouvés 
chez rbomme; peut^tre parce qu'on n'a pas eu l'occasion 

(I) rai Ml Meukm, pliM n ée wm wrt» d*MinlMr t'inAnloii iks glaMiM «dlvairM d*!» 

eochoo d'Iode, mort pendant la oaiisance ou p«u( de leoips avant, nuli f«mi oonplèto' 
■iBi à IMM. Catte InftidOD m ImoatofliMll pM r«Bpol» d'anldoi». 
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d'examiner la salive sousmazillaire humaine exactement 
dans les mêmes conditions que celles qui résultent de Téta- 
bliflsement d'aae fistule artificielle chez le chien. S'il se 
présentait à robservation clinique des cas d'affections ca> 
tarifaales du conduit de Wharton, il ne faudrait pas négliger 
de soumettre au microscope le liquide sécfété par la glande 
sousuiaxillaire. 

Cette recherche offrirait d'autant plus d'intérêt que noua 
connaissons un autre mouvement moléculaire, ayant lieu à 
l'intérieur de petites cellules de la muqueuse buccale, situées 
principalement dans le voisinage de la papille sousmaril- 
iaire, et emportées par la sécrétion salivaire. Ces cellules, 
oonnuee sous le nom de cotjmeulâs salvmres^ augmentent 
considérablement à la suite des irritations catarrhales de 
la bouche, ce qui montre chez elles une certaine anafogie, 
du moins étiologique, avec les corpuscules amœboïdcs de 
Oehl. Leur vraie signification fut détprmin> e par Donders, 
et c'est Briicke qui découvrit , à leur intérieur, le mouve- 
ment dont il est question. Ces corpuscules qui ne parais- 
sent être autre chose que des cellules épithéliales plus 
activement formées et détachées à Tétat jeune de la mu- 
queuse irritée, se montrent , à un grossissement suffisant 
et avec des objectilb très-pénétrants, remplis de molécules 
ag-itces d iiii mouvement analo[:;iie au mouvement brownien, 
mais diffi'reat de ce dernier par sa j)liysiog-uomie g-énéralc. 
Le déplacement des molécules a lieu surtout eu direction 
ascendante et descendante, et conserve toujours une certaine 
régularité, laquelle manque entièrement au mouvement 
brownien, qui est comparable plutôt à un tourbillon désor- 
donné et en tout sens des plus petites particules. Ce phé- 
nomène qui est d'ailleurs visible aussi dans la salive fraîche, 
toutes les fois qu'elle renfecme les corpuscules mentionnés, 
est attribué p.ir Henle à des courants endosmotiques et 
exosmotiques, ut jd partage cette opinion. L'évaporation n'y 
parait entrer pour rien; du moins j'ai vu se maintenir le 
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momrement, eo observant la salive dans dea eellales de 
verre hermétiquement fermées. 

pontons que les éléments microscopiques de la salive 
Bousmaxillaire varient avec sa densité. — Dans le liquide 
visqueux, sécrété après les irritations du grand sympathique, 
on trouve de petits corps opaques formés par une substance 
albuminoïde, corps qui ne se rencontrent que rarement dans 
la salive claire et iluidc , sécrétée en l'absence de lésions 
nerveuses, à la suite des impressions gustatives ou des irri- 
tations do la corde du tympan (1). 

Je n'ai que peu de détails à vous communiquer sur la 
salivatim des sMinguales, La salive de ces glandes n'a 
pu être isolée que diez les grands ruminants. 

€ ta sublinguale (Colin, ouvr. cit., pag. 474) est, chez ces 
•f animaux, pourvue a sa partie inférieure d'un canal qui 

suit celui de la maxillaire et vient se terminer au même 
f point que ce dernier. Or, ce canal supplémentaire, signalé 
( par les auteurs des Leçons d'anaiomie comparée^ est assez 
c grand pour qu*on puisse y placer un petit tube muni de 
c sou ampoule^Grâce à une si heureuse disposition, la petite 
c glande a un rdle qni peut être déterminé avec autant de 
c rigueur que celui des parotides et des maxillaires. 

c Pour établir une fistule, on fait une incision dans Tes- 
c pace intiamaxiUaire, de 4 à 5 centimètres, en arrière de 
«i la surface génienue; on met à d<''cmivert le canal en 
c isolant les granulations qui le recouvrent à la face in- 
c terne de la glandey puis on Tîsole, et enfin on y fixe le 
c tube. 

c Dès que Topération est achevée, on voit la salive couler 
< en un filet très-fin, ordinairement non interrompu; cette 
c salive est si visqueuse que le filet descend jusqu'à terre 



H) a «'«rt pu «swC d« iwéMrp, cvbhi* on fa Ml, qw c«t eovpi •« idrautenl m 
4file daot la salive soumuilUMt lo«lw to» Itito qM M aéMilioa Ml «NHét 
«pièi !■ |Hn||ii« da la cofda dn ^jupaa. 
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c sans se briser, et se renfoice de temps en temps par nae 

c gouttelette qui, avant de s'étendre, forme un petit nœnd 

« longtemps à disparaitie. Peudant le repas et la rumiaa- 
« tien, l'écoulement est continu sans aucune interruption; 
c il Test également lors de l'abstinence et lorsque des sub- 
t stances excitantes sont mises en contact avec la mu- 
€ qneuse buccale: seulement, il est plus abondant quand 
c l'animal mange» que dans toutes les antres ctroonstanoes; 
c il donne alors de 18 à 20 grammes de liquide par henie* 

c En suivant attentivement Texpérience , on voit très- 
« nettement: 1* que la salive de la sublinguale est encore 
a plus épaisse et plus visqueuse que oclle de la maxillaire, 
« et à tel point qu'elle ressemble à du mucus presque pur; 
c 2' que la sublinguale sécrète d'un^ manirrc conflmte 
c pendant que l'animal mange, et non pas seulement à 
c l'instant de la déglutition, comme Ta avancé Cl. Bernard, 
c d'après ses recherches snr les glandes salivaiies du chien; 
c 3" qu'elle sécrète sous l'inflaenoe des exdtanta mis dans 
€ la bouche, et que, par conséquent, elle agit, sous ce lap- 
c port, absolument comme la maxillaire; 4"* enfin, on voit 
« qu'elle fonctionne encore pendant l'abstinence pour con- 
« courir à la production du liquide mixte qui humecte la 
f muqueuse des premières voies digestives». 

Chez le chien , nous ne savons pas s'il existe une sub- 
Unguale distincte. Le petit lobe glandulaire que Cl. Bernard 
a appelé de ce nom, est considéré par la plupart des ana- 
tomistes (Meckel, Oolin, etc.] comme une portion de la sous- 
maxillaire. Ce lobe, chez le chien, fournit , il est vrai , une 
salive un peu plus dense que le reste de l'organe. — Chez 
l'homme on n a pas encore isule la salive subliiiiSuale. 

En l'absence de la salive provenant des sources que nous 
venons de décrire , p. ex., après l'extirpation de toutes les 
glandes salivaires, c'est le mucus buccal et pharyngien qui 
sert à humecter le bol ahmentaire et à faciliter, par l'enduit 
visqueux déposé à la surfiice de ce dernier, son passage 
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duM le conduit cBSophagiea. CTest là, àp-peu-piès, la seale 
alâlité da mucus baccal et phaiTOgien , car il ne produit 
avecme transfonnation chimique des alimente. Toutefois il 

dissout, après un contact très-prolongé, le tissu connectif, 
CD laissant intacte la fibre charnue. On peut se servir de 
ce moyen pour la préparation microscopique des libres mus- 
culaires (1). — Chez le lapin, le mucus buccal a la propriété 
d'émulsionner les graisses; l'émulBion est cependant peu 
intime et peu durable. — Le mucus buccal du cheval ne 
peitage pas cette propriété (3). 

Nous ne pouroos pas nier d'une manière absolue que 
ehee les carnassiers les glandules muciperes de la muqueuse 
buccale puissent sécréter un liquide analogue à la salive 
proprement dite; cette dernière étant inactive, nous u'avons 
aucun moyen direct pour la distmguer d'autres sécrétions 
muqueuses analogues. 

(I) A Ml cStt pB Ml Mm d'i^oiilaff ao nélnia an peu 4» tkyeliBlM pour «upéchw 
Il «cMiiMiHto» polfldi pMliadM iDlndM «H^^ 
(2| Nom PMtvooi, au momeot de nellre «oua presse, un mémoire ds Itiinr, pHK 

MCleur h Giessen (I'Imt don Bau und die Verrichtung der Augeobôhlendruse. Heoteu. 
lïeuftTS ZeilschrlfT vol 29., pie HH\. Kfhri'r l'u'cupt- d(»^ foDcUoos de Ifi shndp <iou!i- 
i^ygostalique (de * uvierj, qui cliez le.'- cuiiiivmM'^ csl U glaude mucipare in pliu \olurjii- 
neuae dool let produiU se déveraeoi datis la buitcbe. Le liquide aécrélé par la glande 
indiquée est M^deaie, Blant el n léieUoB est neatra. — lehier • limivé que la gtaoda 
«dONQfioaMlfqpM,ehet iechtaot eil imiervée par w iMMen du nerf Imeefoeleiir. Lon^e 
le oerfn'crt petiirilé, It ileeélloo eel lié»>IaBle el et Ml en Mtfelile qMBlili; ntli 
■lie nerf eeliRlIé, toit per eetton dMe, toit per «ne •rth» iMeM peitanl de la 
muquetue buecale» la sécrétion devient plus abondante. Les premièret goultes, recuellUee 
.•Paid? d'un procédé spécial et apre'' ono prt'paMdon p^-nibl" du nerf el du conduil et* 
crHeur de la glande , conlenaienl ks cellules épUheliales, le* s;oiiHr<î (pii liiiivrii* ni ne 
r«-nrennalent pas d'éléments buiulugiques «I élaient formées d'uo liquide très eotu-rcot , 
presque gétaUmn. La pndoU de le gtande «ouuyg<MBaUque , pria Isolé ou mêlé à de 
la eellte eonoDailltalte, el nia 1 rélme à une le t yéwi u ee de M* e., ne Inielamiell 
pae l'eaidon, «0» peaeèdell, à m henl degré, la pnprUlé d'éoMliloiiner tas gralsiee 



DIXIÈME LEÇON. 



f*auMlrc : Iaa«rr«UoD des ilindes ttliTtiret. — Le» nerfs inlMaHU »*t I* tecrétion 
M nr l'curétlOBt — EspériencM de Lsdwii lar l« Mif MuanUMi*.— PkiiMiàMt 
mwlMlN> Mooimwt rigtatortoa 4$ te iMhm. Mit miCi iii M i mw . 

gODftTDC df It foHe tjii l»mp»n çt dut frto4 'rtnpiibique.— N<?rft »i!l»«iref par(>ii<!!«TH, — 
bUiyaMoB dtt laofUon oUq««, da aerf peiil y«u«iii ivpeHlciil et de l'aiuicalo-le«peral. 



On iait que diflérentet giandes du ocNrps pu d ^ on ta nt , à 
rétat normal, tme sécrétion tiès-fiôble et que le liquide 
qu'elles fournissent Van^ente pas, anssi longtemps que 

certains nerfe, en communication directe ou indirecte arec 

l'appareil sécréteur, ae sont pas excité;;. Ainsi, la glande 
lacrymale ne sécrète, à l'état de repos, que la quantité de 
larmes qui suffit à maintenir humide !a surface du g'iobe 
oculaire, mais la moindre irritation venant frapper la cou* 
joncfeive, fait découler une abondante quantité de larmes. 
De même lea.glandules gastriques qui, dans Festomac vide, 
ne fournissent que peu ou point de suc acide, laissent 
échapper ce liquide abondamment, dès qu'un irritant quel- 
conque est porté sur les terminaisons périphériques des 
nerfs gastriques. 

On connaissait depuis longtemps l'effet qnç les impressions 
pustatives exercent sur k salivation, et déj^ Mitscherlich 
avait observé, en 1837, sur uu malade atteint de fistule du 
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eondait de Stéaon , raugmentation de la séciétion paroti- 
dienne» coiiBécutiTe aux mouvemeats maaticatoîree et aux 
moavementB qui acoompagDent la parole. Mais ce qu*il im- 
porte de remarquer, c'est que, dans ce temps-là, et jusqu'à 
il y a 25 ans, tout ea recoiiiiHissant au système nerveux une 
action évidente sur les g-landes salivaires . on croyait son 
rôle borné à stimuler Beulement V excrétion » l'acte de la 
sécrétion étant considéré comme une fonction sut ffenerU, 
indépendante des ner£s. Lee phénomènea phyeico-chimiquea 
qui se paasent à Tîntérieut des ghndes et qui conatitueut 
la 8écjr6tion proprement dite, passaient pour résulter de 
Taetiyité continue des éléments glanduleux ; les liquides 
éliminés du sang venaient, selon cette hypothèse, remplir 
peu-à-peu les conduits excréteurs, munis, comme on l'ad- 
mettait déjà alors, de fibres contractiles, et c'est sur ces 
fibres, disait-on, que se portait Taction des nerfs glandu- 
laires. Le rôle des nerfs était donc tout simplement de 
faim contracter les conduits excréteurs et de produire mé- 
caniquement rexcvétîon. 

A partir des premiers travaux de Stilling , en 1941 , on 
joignit à cette théorie un élément de plus, savoir 1 état de 
dilatation vasculaire déterminé par l'action nerveuse. L'état 
des vaisseaux glandulaires , négligé jusqu'alors , devait 
fournir à l'observation de nouvelles données sur le mode 
de l'excrétion , et bientôt aussi sur celui de la sécrétion 
eUe^même. 

StilUng avait vu qu% la suite de certaines irritationB 
nerveuses il se produit une injection, une plus grande abon* 
dance de sang dans divers organes, et en particulier dans 

les glandes. Parmi les nombreuses théories qui furent émises 
pour expliquer ce phénomène , il eu était nue , assez plau- 
sible en apparence, qui partait de la supposition que l'ex- 
citation nerveuse faisait entrer en contraction les petites 
veines efférentes de l'organe glanduleux : cette contraction 
créait un obstacle à la circulation capillaire et artérielle de 
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la grl^dO) ^0 sorte que, la poussée du sang contintiftirt, il 
en résultait une réplétion plus grande de tous les vaisseaux 
situés en avant des petitest veines et consécutivement une 
plus grande transsudation sécrétoire. 

Ludwig eut le premier l'idée dMrriter un nerf glandulaire 
et d'observer simultanément , à l'aide du manomètre , la . 
pression dn Uqnide sécrété et celle de Tonde sangninOi afin 
de voir si l'augmentation de la sécrétion correspondait anx 
variations de la pression dn sang. Les premières expériences 
sur la parotide n'aboutirent à rien de certain. Les résultats 
furent plus clairs pour la sousmaxillaire. Ludwio* prépara 
la glande, iBola le conduit de Wharton, dans lequel fut in- 
troduite une canule pour observer l'écoulement, et mit à 
nu les vaisseaux principaux de la glande avec le rameau 
nerveux, assez visible ches le chien, qui, du lingual, va à la 
glande sousmaxillaire. L'irritation de ce rameau produisait 
une augmentation immédiate et évidente de la salivation. 
Jusque-là rien de nouveau; mais ce qui ne tarda pas à frapper ' 
Ludwig- , ce tut l'abondance extraordiuaire du liquide qui 
s'écoulait pendant l'irritation. Le volume de la salive sé- 
crétée en un temps relativement très-court, égalait et dé- 
passait de beaucoup le volume de la glande elle-même. 
Cette augmentation de Técoulement se maintenait-^ assez 
longtemps, elle atteignait le numnmm pendant la quatrième 
et la cinquième minute; elle allait rapidement en décrois- 
sant et cessait bientôt après la cessation de rîrritation. 

Ce qui ressortait clairement de cette expérience, c'est que 
tout le volume de la salive excrétée pendant 1 irritation, 
ne pouvait pas être contenu primitivement dans la glaude, 
et qu^ainsi l'irritation nerveuse agissait non seulement sur 
Texcrâtiott, comme on Tavait cru, mais aussi sur la sécré- 
tion, n restait à décider si la pression sanguine suffisait 
à rendre compte du phénomène. Or Ludwig, a^t me- 
suré la pression sous laquelle s'écoulait la salive , la trouva 
égale à 170 à 180 millimètres de mercure, c'est-à-dire no- 
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tablement supérieure à la pression dû sang dans Tarière 
ou la veine principale de la glande^ observées pendant Tir- 
ritatîon. Même en admettant un rapport quelconque entre 
la pression sanguine et celle de l'éconlement salivaire , il 

y avait ià une augmentation inexplicable et il fallut bien 
reconnaître qu'une autre force, s'ajoutaut à la poussée du 
sang- dans les vaisseaux, intervenait dans le phénomène de 
la sécrétion. Ludwig alla jusqu'à nier toute relation entre 
la pression sanguine et l'augmentation de la sécrétion et 
de l'excrétion salivaire. 

Les conditions dans lesquelles était &ite rezpérienoe de 
Ludwig, permettaient de contrôler directement la valeur de 
l'hypothèse dont j'ai parlé tout-à-llieurc , hypothèse qui 
attribuait les effets de l'irritation nerveuse à une contrac- 
tiou des petites veines et à la stagnation du sang dans 
le système capillaire et artériel de la glande. Si cette sup- 
position était exacte, le tronc veineux sortant de la glande 
devait paraître moins rempli pendant Tirritation qu'avant 
et qu'après. Mais en observant la veine principale pen- 
dant la iSufadisation du nerf sousmaxillaire^ on ne distingue 
aucune diminution de son calibre. Au contraire , j'ai tou- 
jours vu dans mes expériences que l'excitation nerveuse a 
pour effet de dilater aussi bien les veines que les artères, 
et que le sang veineux de la glande prend une (oloration 
plus claire (1). — Si, d'autre part, il était vrai quuu ob- 
stacle à la circulation des petites veines fût sufiSysant pour 
stimuler la sécrétion , à bien plus forte raison l'augmenta- 
tion devait-elle se produire si Ton comprimait les grosses 
veines sortant de la glande. Cette compression exécutée par 
Ludwig, sans irritation simultanée du nerf glandulaire, 
ne donna pas non plus le résultat aUeadu pai 1 hypothèse: 
la salivation n'augmenta pas. 

(I) D<fà a. Bmitrd a mtàà qpM, dam eit emMSUcN», ht fthw 0imMàn clwnl* 
pta» da Mns fl un «utg plus clair, qo'dte offira parlait da «érlIAka pdiaNooi, al mnm 
•vaM OToaMé, da aotoa eUé, ima a mt aQ toB a n da praMlon daw ta «aioa. 
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De ses observations, Ludwig déduisit la théorie suivante 
qui, il est vrai, n'était pas l'expression pure et simple des 
faits, mais qui excluait au moins les anciennes erreurs. 
Les uer& < aalivaires i do Ludwig sont indépendants des 
nerâ vasomotears; leur fonction spédale est d'actÎTer k 
sécrétion, comme celle des nerfii mnscnlaireB est de ftiie 
contracter les muscles. Et cette fonction s'accomplit ûulé- 
pendammont d*nn resserrement des petites veines glandib 
laires, indépendamment d'une altération de la pression 
du saiig. 

L'excitation des nerfs salivaires, ajoute-t-iK a pf)ur effet 
do pousser le liquide csalivairei du sang dans les vésicules 
de la glande et ce passage a lieu avec une énergie supé- 
rieure à la pression sous laquelle le sang circule dans ks 
petites artères de la glande. Ludwig, tout en icjetant^ par 
des raisons anatomiques, une contraction des petits conduits 
de la glande, rapporte toute la pression qui peut être 
vaincue par le liquide sortant de la glande irritée, à l'énergie 
de la sécrétion qu ii se croit autorisé à comparer à l'endoe- 
mose dite électrique. Nous allons plus tard revenir sur ces 
théoiies, mais d'abord occupons nous de la question de sa- 
voir quels sont ces prétendus nerfe salivaires. 

Le nerf excité par Ludvig est, comme je Tai dit piéoé- 
demment^ un rameau du lingual, ordinairement décomposé 
en un nombre variable de petits filets qui, après avoir firami 
le ganglion sousmaxillaire, vont se terminer dans la glande 
du même nom. Or quelle est l'origine et le trajet des fibres 
nerveus(ïs qui président à la sécrétion sousoiaxillaire? Nous 
avons déjà vu, dans une des leçons précédentes, qu'Arnold, 
en 1837, avait observé sur im malade atteint de paralysie 
du ûuûai, une sédieresse particulière de la bouche. Ce ftit, 
Joint à un autre plus ancien eneore, mais beaucoup moins 
connu, d'un observateur sicilien, Fodera (l},devait fidra nittce 

(<) Jouro. Conplém. xvi, pag. 999. 
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la supposition que tous les nerfs « salivaires » de la g^Iande 
sousmaxiUaire ne sont pas contenus dans les filets propres 
4a IrijameRU (lÎDgual), mais^ lui viennent peut-être de sou 
anastomose avec le âuiial, la corde du tympan. En vue de 
cette sappo^tîon j'inetitoai, dès 1861, une série dé rocher^ 
ches sur la corde du tympan (1), recherchea qui, dès lors, 
ont été répétées avec le même résultat par beaucoup d*au- 

tres auteurs. 

Mes premières expériences ont été faites sur des chats avec 
fistule du conduit eousmaxillaire; la corde du tympan <^tait 
mise à nu dans la bulle osseuse. Âprès avoir observé pen- 
dant quelque temps l'écoulement salivaire et étudié les 
causes aptes à le stimuler, je coupais la corde du tympan. 
An moment de la section du nerf, il se produisaît régulièié- 
ment une salivation très-abondante , mais d'asses courte 
durée ; ce symptôme passé, les irritations de la muqueuse 
gustative au moyen de substances acides , amères ou h 
l'aide du galvanisme , ne produisaient plus , comin*^ avant 
Topération, d'augmentation de l'écoulement saiivaire par 
la fistule. 

J*ai eu l'occasion, messieurs, de vous montrer des diats 
ayant la corde du tympan coupée diaprés le procédé de €9. 
Bernard, au moyen d'une aiguille inirôduite par le conduit 
auditif externe jusque dans la caisse du tympan. Ces ani- 
maux, tout en ayant conserve le goût, ne montraient plus 
d'augmentation de la salivation sousmaxillaire, après les 
impressions p-ustatives les plus désagrf^ables, ni lorsqu'ils 
étaient placés sous une cloche remplie de vapeurs d'étber. 

Voici le chat» sans ^osso-pharyogiens» auquel j*ai coupé, 
en votre présence, là corde du tympan des deux odtés 
(Voy. Iisç. VI] et qui, après cette opération, avait conservé, 
dans les portions antérieures de la langue, un reste assez 

(tj Toy. Archh f. pbysiolog. Be«k, Wniidarilch n, VkntâL ISBS <pi. flCiilt. OAir 
a o U> ri i c tw ZmunU gbiBWH )» 
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dîstiiiet de aenabilifcé pour Tadde et même pour ramer. 
Cette sensibilité existe encore; mais, comme toiis le voyez, 

ni l'acide tartrique, ni la coloquinte, appliqués sur la langue, 
n'augmentent visiblement l'écoulement Balivaire, parce que 
la parotide seule sécrète encore pous l'intiiience des exci- 
tants, et que, chez le chat, la sécrétion parotidienne est 
beaucoup moins abondante que celle de la sonsmaxillaire. 

Chez un second chat qui a subi les mâmes opérations et 
qui porte en entre une âstole du conduit sousmazîllaîre, 
la décoction de cdoquinte produit des signes évidents de 
dégoût, maie à peine voit-on apparaître un peu d*humidité 
à l'orilice fistuleux. 

L'augmentation momentanée de la salivation sousmaxil- 
laire au moment de la sectioii de la corde du tympan, phé- 
nomène auquel vous avez assisté lors de l'opération da 
premier chat , me dispenserait de vous parler du complé- 
ment nécessaire des ezpértencee qui précèdent, savoir des 
efliats de Tirritation de la corde du tympan non coudée, 
— Néanmoins, pour être complet, j*igontenû que cette irri- 
tation stimule, à un haut degré, la salivation sousmaxîUaif» 
tout comme la gaivamsatiou directe dûb filets sousmaiil- 
laires eux-mcmes. 

Il ei^t ti'ès-[)robable, d'après ces deux ordres de faits, que 
les ner£3 « salivairesj» qui se rendent à la glande sousma- 
lillaire, dans la voie du lingual, ont leur source dans la 
ooide du tympan. La preuve en est d'ailleurs que lorsque 
la corde du ^mpan a été coupée et que ses terminaisons 
périphériques sont dégénérées, rirritatîon du lingual et des 
filets sousmaxiUairea reste sans effist sur la salivation. 

Il s'en suit que l'abondante sécrétion qui, à l'état nonnai, 
s'observe après l'irritation dos terminaisons linguales du 
trijumeau ou après celle du tronc du lingual, au dessus de 
l'entrée de la corde du tympan, — est une action réjlexe 
transmise par les centres aux netfii c salivaiieB ». Par la 
section de la corde du l^ympan , nous interceptons cette 
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action réflexe, et nous privons les filets sousmaxillaires de 
la faculté de réagir, par une stimulation de la sécrétion , 
aux diverses excitatîoas sensibles qui, à l'état normal, pro- 
voquent ou accélèrent la salivation (1). 

Cl. Bernard a répété, dès ces expériences, peut-être 
sëns connaître les nôtres, et est arrivé au même résultat, 
savoir que c'est par son anastomose avec la corde du 
t^Tnpan que le ling-ual influe sur la sécrétion sousraaxillaire. 

Il importe de remarquer que la corde du tympan n'est 
pas la seule voie nerveuse par laquelle des excitations ré- 
fiexes peuvent se transmettre à la glande sousmaxillaire et 
en stimuler l'activité excrétoire, de même que (du moins en 
a^poTànce) la sécrétion. L'irritation des gloeso-phaiyng^ens, 
soit de leur périphérie, soit de leurs troncs, produit encore 
une légère augmentation peu durable de la salivation , 
lorsque la corde du tympan est coupée et dégénérée jusque 
dans SOS tci-minaisons. Ce phénomène est dû à une action 
réflexe transmise par le grand sympathique, dont quelques 
filets, accompagnant les vaisseaux, pénètrent dans la glande 
sousmaxillaire. En e£Eét, Tirritation du grand sympathique 
cervical ou céphalique agît , d*une manière particulière et 
en Taccélérant au début, sur Texcrétion de la salive sous- 
maxillaire. Les considérations qui se rattachent à rinfluence 
du grand sympathique, seront mieux comprises, quand nous 
aurons étudié expérimentalement sur un animal, les effets 
de rirritation du lingual et ceux de Tirritation du grand 
sympathique. 

Voici un chien à fistule sousmaxillaire donnant très-peu 
de salive à Tétat de repos et en l'absence d'excitations 
périphériques. Remarquez, à ce propos, que quelques expéri- 
mentateurs, trompés par une circonstance accessoire que je 

(4) Lliritettoa do bool oMÉnl do pBei—otwtriqo< eoopi iniM «pkMOt, mmrm 

r* prouvé Oebl (op. cit.). um augmeotalion da la Mllvillao miwMiUUIm , m «trtn 
«foM aclkw léAiM qpil «'MtfM mr te conte da (|npM. 
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vwHb indiquer incessamment, ont cru pouvoir déclarer nulle 

ia sécrétion sousmaxillaire, dans l'état de repos. On tombe 
très-facilement daus cette erreur, si pour observer l'écou- 
lement salivaire, on se sert de tubes tnétaîliqttes. La salive 
déjà très-dense, adhère à la paroi de la canule; le peu qui 
eo 68i sécrété, se dessèche^ et Técoulemeiit peat , en eifot» 
paiattie nuL J'ai appris à éviter cet inconvénient, en me 
aemntde tubes dont la snrftuse interne ofiaît nuMns d'ad- 
hérence à la salive, comme, p. ex., de tuyaux de plume. A 
défaut d'uu tuyau de plume convenable, j'ai dû me servir, 
pour cette expt'noQce, d'un tube de verre, toujours préfé- 
rable aux canules mét^illiques. Si vous observez pendant quel- 
que temps i'oriâce de ia âstuie, vous pourrez aisément vous 
convainere qae la sécrétion a lieu d une maolèie oontinne, 
quoique en très-petite quantité actuellement. 

risole le nerf lingwl dans le point oii il fournit les ra* 
meaux glandulaires. Ordinairement cette manipulation suffit 
pour augmenter légèrement la salivation , mais , dans ce 
cas, soit que la traction ait-été très-faible, soit que 1 animal 
soit peu excitable en général , cette augmentation ne se 
moutre pas. 

Pour irriter le tronc du lingual (au dessus dos rameaux 
glandulaires) je me servirai d'un courant d'induction, d'abord 
excessivement âûble. Pas d*effi»t. 

Je rapproche un peu la spirale secondaire de la primaire. 
La sécrétion devient plus visible. 

Je renforce encore le courant. L'éeonlement devient plus 
abondant. Il augmente coubidérablcment , à un nouveau 
mouvement imprimé èi la spirale secondaire, et je puis re- 
cueillir la salive que nous examinerons tout-à-1 heure. 

Laissons passer l'effet do l'irritation, jusqu'à ce qu'on ne 
voie plus de liquide dans la canule de verre. En attendant» 
je prépaierai le tronc du sympathique cervical. 

L'iifitation de ce netfl par im coofsnt de mcrymm in» 
tensité et peu de temps après la cessation complète de 
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Técoulement antéiieur, renouvelle immédiatement la sali- 
vation qui devient pendant un moment assez abondante, 
mais qui cesse bientôt. 

'La salive obtenue pn? l'initatidn du gmad sympathique 
diff^ coDsidérabiemeQt» par ses propriétés physiques , de 
oelte reoaeiUie après rirritation du lingaal. EQe diffère 
également d'nae autre portion de salive sousmaziUatre, ob- 
tenue» sur le même aDÎmal, avant Topération (et avant la 
leçon) en lui faisant inspirer des vapeurs d^éther. 

Ces deux dernières salives sont aqueuses , limpides et 
coulent en gouttes. Celle qni a été sécrétée sous l'influence 
des inhalations d'éther, et en général la salive sousmaxil- 
laire sécrétée pendant Tezoîtation des terminaisons périphé- 
riques da lingual, a nne consistance un peu plus aqueuse 
que le liquide recueilli dans notre première expérience à la 
suite de la galvanisation du tronc môme du lingual, un peu 
au dessus du point d'émergence des filets sousmazillaiFes. 

Âu contraire, la salive qui s'écoule pendant Tirritation du 
grand sympathique, est dense, peu limpide, et si visqueuse 
qu'elle sort avec [)eine de l'éprouvette et que le filet descend 
jusqu'à terre sans se briser. 

Cette condensation singulière de la salive sousmazillaire 
an moment de rirritation du grand sympathique, est un phé- 
nomène qui a été pou la première Ibis observé par Eckhaid. 
Il se montre constamment, dans les mêmes conditionB» chez 
tous les animaux qui ont été examinés à cet e£bt 

Je me hâte d'ajouter que Taugmentation de la sécrétion, 
dans ce (Icniier cas, n'est que passa^'ère , car e>i l'on con- 
tinue la galvanisation du sympathique cervical, l'écoulement 
au bout de peu de temps cesse tout-à-fait. La déniai tt^ de 
la salive est quelquefois si grande que si Ton se sert de 
tubes d'argent, à adhérence forte, il peut arriver qu'on n'ob- 
tienne pas d'écoulement dntout. Oest ce qui a fiût dire à 
certains expérimentateurs que rimta^n du gfand sympa- 



tfatqae suspend, dès le i»nuneQcement, la sôciétiim soi»- 
maxillaire. 

Notons cette double action du grand sympathique: 1* Ex- 
crt^tioQ d'un liquide pluï* dense que celui qu'on obtient par 
l'irritation de de la corde du tympan, et T après quelque 
temps, arrdt définitif de la sécrétion sonsmaxillaire. La théorie 
des nerfs yasomotears va noos donner l'explication toate 
naturelle de ces deux phénomènes. 

Bappelons avant tout les eonditîons de vasodarisation 
de la glande sonsmaxillaire, observée pendant Vîrrttatîon dn 
lingual au dessus de la corde du tympan, et des rameaux 
sousmaxillaires eux-mêmes. J'ai dit, et Cl. Bernard a égale- 
ment constaté dans de nombreuse^ oxjHMieiices, que durant 
cette irritation, la glande tout entière paraît plus injectée; 
qne les artères aussi bien que les veines efiférentes de l'or- 
gane, sont viaibiement dilatées, et que ces demiàies, comme 
Bernard Ta fiût tiè»jnstement observer, charrient mi sang 
plus rouge, en môme temps qu'elles montrent des pulsa- 
tions isodirones à odles du ccrar. Ces ehangemente qui 
co'incidcnt avec une sécrétiou copieuse et uou interrompue 
d'un liquide ruineux et limpide, ne sauraient provenir, comme 
Ludwig" l'a prouvé , d'un resserrement des petites veines 
glandulaires , supposition infirmée par Texpérience directe. 
L'explication de tous ces phénomènes est au contraire asses 
aisée » comme je le démontrerai plus amplement dans la 
suite , si Ton admet une diloioHm aetive de» vaigtea/m, 
e'est-à-dire, une augmentation du calibre vaseulaire, pro- 
duite directement par l aeiifdté de certains nerfs, bien dis- 
tincts des autres nerfs vasomoteurs, dont la fonction con- 
siste à diminuer le calibre vascukiie. Des recherches faites 
antéheurement sur d autres parties du corps, m'avaient 
depuis longtemps £ut admettre l'existence de ner& vaso- 
moteurs dilatateurs, et l'analogie avec les phénomènes qui 
ont lieu dans la glande sousmaxillaire deviendra toui-ih&it 
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évidente, lorsque j'aurai communiqué les faits physiologi- 
ques et pathologiques qm forment le point de départ de 
cetto thf^orif». — Réservant à une autre occasion la partie 
démonstrative de cette exposition, j'aborde directement les 
applications pratiques du principe énoncé, en tant qu'il ae 
rapporte à notre sojet 

CTast la corde da tympan, et partant le rameau souama- 
xillaire, qui contiennent les fileta dilatatenra des vaiaaeaux 
glandalaîrea. LMrritation de ces nerfs , aug^mentant le ca- 
libre des vaisseaux, fait affluer à l'orgaue une plus grande 
quantité de sang", qui, dès lors, se répand dans des districts 
qui auparavant n'avaient pas montré d'ini'ection. C'est ce 
qu li est très-aisé de constater, en examinant à la loupe la 
sur&ce de la glande pendant l'irritation ; non seulement 
tout le système vaacolaire ae remplit davantage de sang, 
mais on voit appaïaître des arborisatioofl vaseulaires là oà il 
n'en emstait pas auparavant. Uême en admettant que les ca- 
pillaires nepartîcipent paaà la dUatatîon active (je crois avoir 
trouvé le contraire tout récemment), on se rendra fiicilement 
compte de ces phénomènes, eu considérant les etfets mé- 
caniques de la dilatation des vaisseaux cférmta. 

Le diamètre de ceux-ci s agrandissant , comme le dé- 
montre l'inappotion directe, le frottement de la colonne 
suiguine avec les parois vaseulaires devient moindre et 
l'onde liquide a plus de fadlitô de se propager, avec son 
impulsion primitive, jusque dans le systtoe capillaire, et 
même au-de&. D*oô, eu premier lieu, l'injection plus marquée 
des capillaires, et en second lieu la pulsation veineuse, ob- 
servée par Cl. Bernard. On conçoit que le frottement étant 
diminué dans le système capillaire, l'action iiitermittfntt'. du 
cœur puisse rester visible jusque dans le système veineux. 
L'artérialisation plus marquée du sang veineux et de toute 
la glande reconnaît les mêmes eanses. En effiat, la rapidité 
plus ou moins grande de l'écdiange des gas entre le sang 
et les éléments gla&dnleuz dépend du contact plus ou 



moitiB intime de la colomie swigoiiie avec 1«b Iùsw. à 

mesure que les vaisseaux ee dilateDt, leurs parole B*éloig&eiit 
de l'axe du filet sanguin; le sang donue à la sul«tance de 
la glande relativement moins d'oxygène et en reçoit moins 
d'acide carbonique; il y a production relativement moindre 
de sang veineux. 

Maie ces éléments: dilatation active dea vamanx, aug^ 
mentation de la pieiaion du sang , aoffifient'fla ponr nous 
rendre compte de la plus grsnde transsodation des paittes 
liqaideB dn sang, et de l'accélération de la sécrétion 9 S'il 
restait des doutes à cet égard, une contréprenve très-simple 
de toutes les assertions qui précèdeat, nouy est offerte par 
l'action des constricteurs vasculaire*^ étudiée en irritant 

4 

le grand sympathique. 

C'est en effet le gmnd sympathique qui contient la ma- 
jeure partie des filets oonaferioteurs qui ae rendent aux 
vaisseaux de la glande soosmaxillaire; et il en est de cet 
Ofgane comme de l'ofreOle dn lapin où les phénomènes ds 
resse r re ment vasenlaire par action nerveuse ont été depuis 
longtemps étudiés. L'irritation des filets du grand sympa- 
thique 4111 accoiupa^'uent i'ariere sousmaxiilaire ou l'irrita- 
tion de son tronc cervical, produisent les effets inverses de 
la galvanisation du lingual [Cordc' du t3'mpau). La glande 
devient plus pâle, plus petite, exsangue, les petites arbo- 
risations capillaires, visibles dans Tétat noimal à la sur&oe 
de l'organe, disparaissent; les veines efférentes ne montrent 
pss de pulsation et charrient un sang ph» noir; la sécré» 
tion, assee copieuse au premier moment, diminue et finit 
par tarir complètement. Après ce qui précède, rien de plus 
simple *|uc 1 explication mécanique de ces phénomènes. Les 
vaisseaux étant plus resserrés, la friction de l'omle liquide 
contre leurs parois augmeute; l'impulsion dn ccbiu* s'épuise 
avant l'arrivée du sang dans le système capillaire, d'où 
la p&leur de la glande et Tabsence de la pulsation veineuse. 
Une incision superficielle de Torgane^ fiûte dans ces oon4i- 
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tions, don 110 très-pou de san^, tandisque pendant rirritation 
de la cordô du tympan , la même lésion produit une abon- 
dante hémorragie. Le contact du sang ayeo les éléments 
glaadaleia est plus intime, d'où une plus gtaode rapidité 
de l'échange des gsst et l'ai^ect veineiix pins pvonoiioé de 
tout Torgane. 

Ayant ainsi traité de rinnervation de la glande sottsma- 

xillaire, je dois ajouter quelques mots sur les ner/s <isali- 
caires * de la parotide. Pour cette glande, comme pour la 
sousmaxîllaire, nous avonB à déterminer les voies de l'action 
réflexe par laquelle les irritations gustatives et mécaniques 
téagissent, en Taccélérant» sur la séerétion salivaire. 

Les neife de la glande parotide sont: P Quelques filets 
de la branche temporo-iludale ou terminale sapârieuie de 
la Vn« paire, qni, partant de rorigine des rameaux nasaux 
on sou8*orbitaires , se distribuent dans répaiseein de la 
glande. 2° Des filets de la branche cervico-faciale, ou ter- 
minale inférieure de la môme paire (facial , partant des ra- 
meaux buccaux de cette branche. 3° Les rameaux paro- 
tidiens du nerf temporal siq»erficiel ou auriculo-tffinporal, de 
la cinquième paire. ~ Les ramuscules provenant du tri- 
jumeau et du focîal non seulement s^anastomosent entre eux, 
maïs encore avec 4* d'autres filets yenant de la branche 
auriculaire du plexus oenrioal. Enfin 6", des filets du grand 
sympathique accompagnant les vaisseaux de la glande pa- 
rotide. 

Déj:\ Cl. Bernard avait prouvé que l'arrachement complet 
liu facial abolit l'augmentation réflexe de la sahvation pa- 
rotidienne, qui se produit, à Tétat normal, sous rinfluence 
des irritants gustatifis et mécaniques. Il en conclut que les 
nerfe qui président h cette augmentation de la sécrétion , 
sont originairement contenus dans le &ciaL On saiti d*ail- 
leursy qu'après la section de la corde du tympan les fistules 
du conduit do Sténon montrent, comme auparavant, un écou- 
lement copieux, dès que, parles irritants ordmaireâ, on stimule 
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la sécrétion parotidienne. Le facial fournissant à la parotide 
un certain nombre de filets apr^P sa sortie par le trou 
sfylo-mastoïdien, il pouvait paraître tout naturel d'attribuer 
à ces ramoscules rinf!uence postulée par les expériences de 
CL Bernard, liais dé^ Rahn, puis Cl. Bernard ont tu assez 
sonvent, et moi-même je puis vous montrer sur un animal 
opéré à œt eflbt — que les nerfs salivaim parotidiens ne 
sont pas contenus dans les ramifications fournies à la 
glande par le facial , après sou issue du trou stylo-mas- 

toïilit'ii. 

En effet, chez ce chat, porteur d'uue tistule du conduit 
de Sténon et auquel j'ai coupé, il y a quelque temps, le 
tronc du findal au niveau du trou stylomastoïdîen, les 
impressions gustatives associées aux mouvements masti- 
catoires provoquent un écoulement salivaire aussi abondant 
que chei un chat normal. 

On s'est donc demandé: quels sont les rameaux par 
Iee<}uel6 le facial communique avec la parotide et qui pré- 
sident à son activité sécrétoire? Et déjà Cl. Bernard avait 
énoncé la suppo^^ition que ces communications devaient être 
cherchées à l'intérieor du rocher, dans les anastomoses que 
la septième paire envoie, au niveau du ganglion géniculé, 
à la troisième branche du trijumeau. Mais la confirmation 
expérimentale de cette hypotMse n*a pas été fournie à cette 
époque par CI. Bernard. 

D'autre part on avait vu, en irritant, immédiatement 
apr^s la mort, avec de l'acide nitrique, les racines du nerf 
trijumeuu, coupées au dessus du p-aiip^lion de Gasser, on 
avait vu, dis-je, se produire uac augmentation de la sé- 
crétion parotidienne; et, partant de ce fait, on avait oondu 
à Texistence de nerfii salivaires parotidiens, contenus ori- 
ginairement dans le tronc du trijumeaa L'irritation site- 
niçue, limitée très-exactement à la grande et à la petite 
portion des orig-ines du trijumeau , et pratiquée sur des 
lapins et des chats, au moment de la mort, ue m a jamais 
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fourni , daas mes expériences , d'augmentatioii appréciable 
de la sécrétion parotidienne; mais , chose singulière! dès 
que je me servais d'irritants ekimi^uâSt cette ioflaenee se 
vérifiait d'une manidre indalntable^ et j'obteDais rëgnliâreoieDt 
rangmeQtatioii de la salivatioD. 

AbsteDont-noos toutefois de rien déduire de positif de ce 
deruier groupe d'observations — cette déduction ressortira 
clairement de ce qui suit — et voyons quels peuvent être 
les rameaux que le facial envoie à la parotide, si les nerfs 
que nous cherchons, ne. sont pas les ramifications externes 
de la septième paire qui, comme tout le monde le sait^ par- 
courent Tépaisieur de la glande nommée. Les seules anasto> 
moees dont il peut être ici question, sont les neifspétrmm. 
Quant au neyf grand pétreuz supeifleîel, fl ne communique 
ayec aucun des nerfe qui envoieut des filets à la parotide; 
mais le nerf petit pélrcax isc jette, comme i on sait, dans 
le ganglion otiquey et ce ganglion opt en communication 
intime avec quelques filets de la troisième branche du triju- 
meau, qui forment le nerf auriculo-temporal^ lequel va, en 
arrière du con^yle de la mftchoire inférieure, vais la région 
parotidienne. C'est donc sur le ganglion otique et sur les 
nerfr qui jr entrent et qui en sortent, que devaient ayant 
tout se porter mes recherches. 

A cet cifet j etabHs, sur des iapias et des chats, des tis- 
tules parotidiennes permanentes , en ceupant transe ersale- 
raent le conduit de Sténon et en le iixant aux lèvres de la 
plaie; Texcitation souvent répétée de la sécrétion par les 
moyens connus, quelquefois aussi l'introduction d'une sonde 
très-minoeb suffisaient à empêcher l'oeclusion de la fistule. 
Après avoir bien clairement reconnu et observé l'aug- 
mentation de la salivation parotidienne, par les irritants 
ordinaires, précédemment étudiés, je cherchai, sur des chats, 
•A atteindre et à extirper le ganglion otique. Ayant mis 
à nu la surface antérieure et inférieure de la caisse du tym- 
pan, et me dirigeant d'après le sillon situé antérieure- 
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ment entre la caisse du tympan et la base du crâne , je 
m'avançai, de ce sillon, vers Tartère méningée moyenne 
qui souvent tôt léeée dans cette préparation. Oet acte de 
!*opération est très-pénible et rendn partîcnllèrement difficile 

par riiémorragie, qui est toujours assez forte, et qui né- 
cessite rusag*e presque continuel de Pépong-e. 

L'artère trouvée, je me dirig-oais, à travers les masses 
mnsculaires de cette région, vers le point de sortie, par le 
tron ovale, de la troisième branche du trijnmean. C'est nn 
peu au dessons et en dehors de ce point que se trouve le 
ganglion otique, petite masse rosée, de la grosseur d*on 
grain de pavot ou d*nne petite tète d'épingle, et dont Tex- 
traction n'ofifre aucune difficulté. 

Les animaux que j'avais soin de choisir assez jeunes, ne 
jiaraissaietit pas beaucoup souffrir de cette opération. A leur 
réveil de réthérisation , la Jistule parotidiemie ne donnait 
fhti fUfUne /{Me trace d* humidité ^ gm n'augmentait ni 
par les exeitaiione gustatwee de la mugumue hieeaie, m 
par les momements mastkaUdres. 

Ce résultat, déjà suffisamment évident chea les chats qui 
ne porttdent qu*nne fistule do côté opéré, se produisait 
d'une manière plus éclatante encore chez les animaux à 
fistule double. La diflFérence que présentait la sécrétion de 
Tune et de l'autre glande ne laissait aucun doute à cet 
égard. 

L'inspection directe de la parotide, après l'opération, mon- 
traita chez Tanimal encore éthérisé, la surface de la glande 
devenue plus pAle, moins vascolarisée que ne Tétait la 
glande du cOté non opéré , également mise à nn. La dif» 

férence restait appréciable pendant un ou deux jours après 
l'opération. 

Etant prouvé, par ces recherches, que le gantrlion ( (tu pie 
envoie à la parotide la majeure partie ou la totalité des nerfe 
salivaires (ou plutôt vasculaiies }, il restait à examiner si 
c'est en efifot le nerf peHi pHrem superjkiel qui, recevant 
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les fibreR en question des origines du facial} i^fi transmet 
au ganglion otique. 

La section du nerf petit pétreux superficiel me parut 
iopntîcable cbes le cbat Mais chez le lapin, ce nerf piflae, 
peodaiit une ooorte partie de aon trajet^ sous la dure^nère 
crânienne» à la aurfiuse du rocher, tout près du bord externe 
du troQC dn trijumeau: c*e8t dans ce point qu'il fellait cher- 
cher à rattciiidre et a le couper avec uu instrument intro- 
duit à travers l'épaisseur dn crâne. 

Cette opération , assurément l'une des plus délicates de 
la chirurgie expérimentale , tut couronnée de plein succès 
ches plusieurs animaux, dont 1 autopsie a été faite en pré- 
sence du proftsseur Valentin, de Bcrae. 

Chai des lapins non éthérisés , à fistules parotidiennes, 
j'introduisais h trayera le crftiie, immédiatement en acvant 
de l'anneau osseux qui entoure l'orifice du conduit auditif 
cxterae , un fort instrument d'acier, à-peu-près de la 
forme de omx rjne Louget a proposés pour la section iu- 
tracrâuienne du trijumeau: avançant ensuite lentement et 
ayee beaucoup de précaution, le long de la base du crâne, 
jusqu'au trijumeau, j'épiais le moment où les signes de 
douleur de l'animal m'avertiasaient que j'étais arrivé dans 
le voisinage dn nerf sensible qu'il s'agissait de ne pas léser. 
Dés que la sensibilité de l'animal se rérelllaft, j'arrêtais 
l'instrument en le retirant d à-pcu- prés un demi-millimètre. 
Dans cette position, j'appuyais la lame fortement sur la 
base du crâne et je la retirais par un mouvement rapide, 
coupant de cette manière toutes les parties molles qui re- 
eouvrent la partie externe et antérieure de la sur&ce ci4- 
ttiemie du rocher. 

La réussite de l'opération, c'est^irdire la section dn nerf 
petit pétreux superficiel, m'était annoncée immédiatement, 
pendant que je tenais encore l'animal et avant que j'eusse 
retiré l'instrument . par une très-forte salivation apparais- 
sant à l'orifice fistuieux. L'écoulement se maintenait, en 
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diminuant de plus en plus, pendant environ dix minutes, 
puis tarissaiti comme vptè» l'extirpation du ganglion otique 
chez le chat La aéerétion, comme nous le venonB ioaUk- 
l'heure , n'était pas complètement suspendue , mais, chose 

essentielle, elle ne répondait plus aux irritations qui la pio- 
voqiient à 1 état normal. 

Chez le chat je n'ai pas observé , au momeut de l'extir- 
pation du ganglion otique , de salivation irntative ; cette 
circonstance dépend très-probablement de ce que l'opération 
était faite sur des animaux éthéméSi tandis qae mes lapins 
ne Tétaient pas. 

Après la section dn nerf petit pétrenz on du gangiion 
otique, la fistule parotidienne sécrétant très-peu, a^ait une 
forte tendance à se fermer; cependant la sécrétion n'était 
que fortement dimimtée; elle paraissait être continue, même 
en l'absence com[)lètc d'irritations périphériques et de mou- 
vements masticatoires. Il est à remarquer que lorsque les 
chats avaient passé quelque temps sans remuer leurs 
fflAcfaoires^ sans manger, sans être soumis à de fortes exei» 
tatîons gustatiyes, réoonlement était nul et la glande se 
trouvait dans une inactivité apparente: mais, fait singulier, 
dès qu'après une certaine durée de ce repos apparent , on 
comprimait avec les doigts la parotide gonflée, la fistule lais- 
sait échapper une certaine quantité de liquide, uu peu diaut 
et diastatique chez les lapins , quantité en soi-même très- 
petite, mais relativement grande si elle était confrontée è 
ce que la glande sécrétait habituellement après l'opération. 

La provision de salive une fois exprimée, de nouvelles 
incitations ne disaient pins sortir de liquide. H en était 
de même si , après un repos prolongé , on provoquait des 
mouvements masticatoires: au premier moiivement, la sécré- 
tion paraissait stimulée , pour tarir aussitôt après, ou pour 
redevenir excessivement faible (I). Eu surprenant mes chats 

(0 Lm BotmoMMi BMUtMolm «glmlBBl, mnm et Mppotl, «fce Un OMtoi «M- 
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le nuttm, eneore à moitié endonnis» je trouvais l'ouverture 
fistuleuse absolument sèche , quelquefois recouverte d'une 
petite croûte; avec un peu de précaution je pouvais éloigner 

cette croûte sans faire sortir une quantité notable de liquide; 
mais dès qu'eusuitc je comprimais la parotide qm était im 
peu gonflée, la fistule donnait abondamment. Ici encore ce 
n'est que la quantité de liquida emnuigasinéc dans la glande» 
qui s'échappait au premier moment de la compreesion , car, 
en répétant cette manœuvre aussitôt après , on n'obtenait 
plus d'écoulement Il paraît donc, et ce résultat est 
nouveau, que Textirpation des parties nerveuses indiquées 
ne produit pas seulement un aiBniblissement tiès-notable de 
la sécrétion, mais aussi de \' excrétion. 

De cette manière nous aurions déterminé les voies intra- 
crâniennes et une partie des voies périphériques suivies 
par les nerfs «rsalivaircs n parotidiens. D'après une expérience 
publiée depuis 7 ans et confirmée par Bernard, je puis ajouter 
que la mHon du nerf auriculo4emporalt pratiquée un peu 
au dessous de son origine de la troisième branche du tri- - 
jumeaui est suivie des mômes résultats. 

En terminant, je ne puis passer sons silence nne observa- 
tion intéressante que j'ai eu l'occasion de feire à deux re- 
prises sur des lapins auxquels j'ai cDupé le nerf petit p<^treux. 

Avant Topératiou je lis , dans la partie antérieure de la 
parotide, une petite incision qui lésa quelques vaisseaux 
superficiels et produisit une légère hémorragie^ très-prompte 
à se renouveler, lor8qu*avec Téponge on essuyait le 
sang épandié. Aussitôt après la section du nerf petit pé- 
treuz et au moment même de l'opération, l'hémorragie 
devint considérablement plus forte et persista pendant 7 à 
8 minutes: dès ce moment et simultanément avec la ces- 
sation de la salivation irritative , l'écoulement de sang 
cessa et ne fut plus renouvelé par l'éponge. 

Ai-je besoin , après avoir appelé votre attention sur la 
trèe-petite distance qui sépare le trgumeau de la portion 
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intnerâiiieime àn nerf petit pétrenz» de revenir bot Texpli- 
cation des cawies qui, dans quelques cas, ont pu produire 
vne salivation Irritative de la parotide, alors que dee irri- 
tations mécaniques mal localiséci^ ou des excitants chi- 
miques, à diâusiOQ facile, étaient portés sur le tronc du 
trijumeau? 

La plus grande partie des expériences que je viens de 
vons communiquer, offt été publiées, dôs 1^59, dans mon 
Traité de la PhjfHoXogie du t^ièrm nerveux et musculaire 
(pag. 883«386). Ce n'est que deux ou trois ans plus tard 
qne CH. Bernard confirma expérimentalement, de son côté, 
la supposition autrefois émise par lui-même, que le nerf 
petit pétreux, le p-anglion otique et Tauriculo-temporal inter- 
viennent activeiiient dans les phénomènes de la sécrétion 
parotidienne (1). IX a vu, comme nous, que la section isolée 
derauricnlo-temporal, section qu'il n'a pu pratiquer qu'après 
une longue préparation, abolit définitivement la salivatîOD 
réfiex» des parotideB. 

<l) te M d^M• «iwwMMledlMi «ml» «waée «S mw SAMIt M im p»n 
■ M ib I o dt ftOÊ au^Ml MM «vIoM parié dt mi M^Mmeas, nous avIoM MMMé, 
dan la paragraphe d« noire traité relatif à cette quatUou , que M. Cl. Hemard fcoait 
d'obsfrWP, h la jrulte de rexlirpalion fin ^nnglloo oliqno , VixrrM la sécrélloo paro<t- 
dtenn^. La publicAtion do l'article de M. tj. Bernard, dans la ti.tzr Ut méiiioalr i!e Pan» 
iJIMSO, N" ^i, prouva qua m* rccberclies ^Uieot poalàriaiUM à la date que ooui aviûB« 
iodlfiéa at & nos propcaa ndwdiaa. 
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n nAtdê iè 1« «btaHOB mUm 4m ntaMMi. — lipfcHMM Mr l'ictUto te 

Ufln. — Systole et diastole de l'artère auriealaire ceotrale, phtoonoèn* faUépeaiMl te 
Cflfur et démontri- ineiplicable par I arlinn «ruie des nerf» TMomoteon con«iricl#ur« — 
OiHéraaees entre 1 hypérénie ■•vr«{>Aral}Uii)t6 e( rhjperemie Mtire. — . UilAUUoa *c« 
tfi* tet TCbMMc te r«rant*, tMâalÊ» fir l'icriMilMi te imb^m miM te Mrf «d. 
ricrixa n k i l et«p4. — OiiMMta «MttetM idti*» CdAiéealtw au MiaitoM mkt- 
aiqvei ié roretlle, apr^s la section de tout lei nerfs. — Bfpért^mle eetlTe 4e l'oreitle 
pu l>ffe» de I» rhilf'jr ei des eiciUata g^nfram • sbïfnrfl tJf crtîf hypérémie du t6xi 
•H le ijmpaUuque en coupé. — OiUUUos acUre pruduiie par 1 imuuou 4irect« do t»- 

teli 



J'ai toiichf\ dans la dernière leçon, à la question des nerfs 
vasomotcurs, et la glaode sousmaxillaire, étudiée au double 
point de yue de sa sécrétion et de sa irascuîarisation, nous a 
montré on cnrieiiz antagonisme entre Taction des denz nerfe 
qm se diBtrîliuant à ses vaisseaux. Nons avons vn, en irritant 
les rameaux sonsmaxtUaires da lingual (provenant de la 
corde du tympan), nne dilatation de tous les vaisseaux de 
la glande, coïncidant avec une augmentatioa considérable 
do la sécrétion, et j'ai appelé cette dilatation at'^/f 6', c'est-à- 
dire produite directement par l'état easdté de certains nerfs, 
excluant de cette manière, comme il importe de le remar- 
qoer, rhypothèse d'one paralysie momentanée ou d*an épui- 
sement des nerfti vasomoteors comtri^euirs^ les seuls admis 
depuis les travaux de Stilling.— Les neifii amgtrkimn des 
vaisseaux glandulaires, nous les avons reconnus dans les 
filets du grand sympathique , accompagnant les vaisseanx 
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de la sousmaxillaire; en effet, Firritation du tronc cervical 
du grand sympathique, comme vous avez pu le voir, a été 
suivie d*un resserrement des vaisseaux : la glande, de plus 
en plus anémique, a sécrété d'abord un liquide dense, pauvre 
eo eau, et en continuant rirritation, nous aurions asaiaté à 
rariét complet de ]a sécrétioo. 

La thèse de la dilatation active des vaisasaiiz , que des 
travaux antérieurs m'avait fiât admettre depuis longtemps 
et dont les premières indications se trouvent dans mes 
Etudes névrologiques, parues en 1854, touche de si près à 
plusieurs des questions les plus importantes de la pathologie 
et de la physiologie, que je ne juge pas inutile d'entrer, à 
ce sujet» dans quelques développements, rendus nécessaires 
d'ailleuvi parles interprétations erronées qu'on a, à plusieurs 
reprises, essayé de donner des phénomànes sur lesquels a 
été fondée la théorie de la dilatation vasculaire active. 

En prévision d*une démonstration que va exiger cette étude 
j'ai coupé, il y a peu d iu^tants, au iapiii que voici, le sym- 
pathique cervical du côté gauche : l'oreille gauche de l'a- 
nimal, comme chacun de vous peut s'en assurer, et con- 
formément aux observations de CI. Bernard, est plus rouge 
et plus chaude que celle du côté droit ; ses vaisseaux sont 
visiblement dilatés et l'élévation de sa température, com- 
parativement à celle de l'oreille droite, se constate sans 
thermomètre, au simple toucher. Je mettrai ce lapin, pen- 
dant quelque temps , dans un bain d'air chaud (étuve) , à 
uuo température do 30 à 40 degrés, et noiis l'exammerons 
plus tard. 

Messieurs, la*dilatation vasculaire que nous venons d'ob- 
server, est un phénomène essentiellement diffi^ent de Vhy- 
pérémie de la glande sousmaxiUaire, au moment de l'irrita* 
tion de la corde du tjympan. La première est un phénomène 
essentiellement partUffHgue, la seconde le résultat de Va^ 
vUé de certains nerfis que noue savons être contenus origi- 
nairement daiib la beptitiiue paire. 
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Mais l't'tte (lilatr\tion active est-elle admissible, aux termes 
de la doctriue géoeralement reçue des nerfs vasomoteurs t 
Diaprés cette doctrine, telle qu'elle uacquit des recherches 
de Henk et surtout de StiUing à qui uous devons la désir 
guation de netfs wamotews, les seuls éléments anatomî- 
ques du système vasculaire^ qui soient accessibles à Taction 
nerveuse, sont les muscles ciiculaires de la tunique moyenne 
des vaisseaux. Ces fibres, en effet, sont les seuls appareils 
coutractiles qui juscj a a-présent aient été reconnus avec 
certitude daus les vaisseaux. 

L'activité des nerfs que l'on voit se distribuer aux ûbres 
circnlaiies, ne saurait doue avoir pour résultat que la cons- 
tiictîon, que la diminution de calibre des vaisseaux. Cette 
cotttiBction existe aussi, à un degré moinsmarqué» dansPétat 
de repos et constitue alors ce qu*on est convenu d'appeler 
la tonicité, propriété qui se retrouve dans d'autres tissus 
contractiles de l'orgaaisme, habituellement en état de con- 
traction lé^re ou tonique. — Elle cesse dès que le nerf 
vasomoteur est paralysé ou séparé de son ceutre. 

Ck)mme on le voit, la seule dilatation vasculairequi, d'après 
cette théorie, puisse être rapportée directement à une mo- 
dification de TioAueuce nerveuse, est celle qui résulte d*une 
suspeuBiim d'action ou d'une paralysie des nerfe vasomo- 
teurs. Nous connaissons, pour une ibule d'organes, les con- 
séquences do Xhypéréûiie névro-^araly tique. C'est d abord 
comiamment, pour les organes périphériques, une élévation 
de la température qui s'explique par la plus grande masse 
de sang circulant dans l'organe. De plus, à la dilatation 
vasottlaire névro-paralytique succèdent très-firéquttnmeiit 
des altéraUms de la mUrido». Ges altératioiis n*OQt pas 
pu être constatées, jusquVprésent, dans tous les tissus; 
mais les recherches que j'ai instituées àcet eflbt, m*en ont 
démontré l'apparition constante dans les poumons, dans les 
uy, dans le tissu cellulaire, dans la cornée, dans le pénis. 
Je l'avais vue, depuis longtemps, dans la muqueuse stoma- 
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cale et qous aurons à revenir , avec plus de détails , à ce 
sujet, en traitant de l'innervation de i e8tx)mac. Plus récem- 
iiieut j'ai prouvé que pour que cette altération de la nu- 
tritiou se manifeste comme production pathol(^qne, il faut 
qu'aux effets immédiats de l'hypérémie Déno-paraljrtiqiie 
vienne s'ajooter un léger irrUani méeampie local (1). 

CI. Bernard, transportant en France une tfaéorto depuis 
longtemps eonnne et valgarisée en Allemagne « reprit, en 
1851, les expériences sur les nerfs vasculaires. Ses premières 
recherches furent faites sur l'oreille du lapin et du chien, 
organes membraneux particulièrement favorables à ce genre 
d'observatioDs par leur traosluddité et par I absence d'nne 
source d^erreurs dont il a été question déjà à propos des 
glandee salivaires, je veux dire : la oompression des Tais- 
seaux par les contractions musculaires. CL Bernard, ayant 
coupé le sympathique cervical, obtint constamment une 
dilatation des vaisseaux de l'oreille et de la face du côté 
correspoûdaut, avec augmentation de la chaleur. Mais Ber- 
nard ne reconnut pas alors la relation que ces pheuomènes 
ont entre eux ni leur dépendance directe de la paralysie 
▼asculaire. 

Depuis longtemps quelques observations, du ressort de 
la pathologie, ne semblaient pas s'adapter à la manière de 
voir usudie. Déjà Stilling avait été frappé par certains phé- 
nomènes, tels que la rougeur congestive et la safivatioa 

qui accompagnent quelquefois la iiévi algie faciale. Sentant 
bien la difficulté de ranger ces phénomènes dans la caté- 
gorie des paralysies, il préférait avouer l'impossibilité où il 
se trouvait de les expliquer par les données de sa nouvelle 
théorie. L*opinion qu'il eiprima alors, savoir que la rougeur 

m 

(I) Hân. fomt, loSiMUi drila aidolla «pM n«l amnA «wwMkMl Mo «ImMà 
IR Jfciw*!, IM4). RÉtattwMnl fc te comte co lésiMil owit d^à ëlé piMé «m» b 

nfpoH annuel de rwiwlaiH ltsa,«tdiBS UBt IbèM do lM«flr |NiUUe «nm 4ImO' 
Uoo. Parit 4 8: 8 Oa nrie VUdunirtfitt «otftvg «o faU, mit wa» lo ftmm pv 
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MmgestiTe devait repoeer mxt un mécaoisme eacm mconnn 
et dîflSrent de celui de la rongeur paralytique, était par- 
faitement fondée, coirime nom le Terrons inoeeeamment. 

Ce fut l'observation attentive de l oreille normale du lapin 
qui me conduisit, de mon côté, h formuler pour la première 
fois, d une manière plus positive, l'hypothèse de la dilata- 
tion active des vaisseaux. 

Si, sur le lapin normal que voici, noua observons, pendant 
quelque temps , Tartère principale qui se dessine sur le 
pavillon de ToreiUe, tenu contre la lumière et étalé sans 
en comprimer les vaisseaux, nous ne tardefons pas à voir 
que le diamètre de Tartère ne reste pas toujours le même 
et que le tronc vasculaiio montre, dans toute sa loiiirueur, 
des alternatives de dilatation et de constriction, se succédant 
lenteiucat et non isochrones avec les battements du cœur. 
Ces changements rythmiques de l'état de réplétion de l'ar- 
tère reproduisent une véritable diastole et systole, indépen- 
dante, je le répète, des pulsations du cœur et beanoonp plus 
lentes que ces dernières. Tandis que le ccmir du lapin se 
contracte, en moyenne, 220 fois par minute, la systole au- 
riculaire n'a lieu que de 2 à 8 fois dans le même temps, 
comme il résulte des observations que j'ai faites sur un 
très-«^rand nombre d'individus. Le lapin et le lièvre sont, 
jusqu'ici, les seuls mammifères dont l'oreille m'ait présenté 
cette espèce de cceur accessoire et périphérique, qui mani- 
feste son activité d*une manière bien évidente sur Tanimal 
que vous avez sous les yeux. Remarquez encore, messieurs, 
que la diastole de l'artère principale ne coïncide, en aucune 
façon, avec un resserrement des veines efférentes de l'oreille; 
au contraire, au moment de la dilatation artérielle, tous les 
vaisseaux visibles de l'organe sont plus fortement injectés. 

n serait donc erroné de vouloir chercher la cause du 
phénomène dans ime stagnation momentanée du sang, car 
celle-ci ne pourrait être causée que par une constriction 
soit des capillaires périphériques, soit des veines èlles-mémee 
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qui , de oelto manière, empdeheniît l'onde eanguine de §e 

propager normalement. Que le rétrécissement ait lieu daus 
les capillaires ou dans les veines, toujours est-il que le 
système veineux devrait contenir moins de sang, à mesure 
que le sjstème artériel s'en remplirait davantage; mais 
l'observation directe montre que pendant tout le temps de 
la diastole artérielle, les veines de Toreille ne Bout ni vides 
ni rétrécieB, et qa*aa contraire dles sont pins dilatées qu'an 
moment de la systole de Tartère centrale. 

Ces faits permettent de conclure que la dilatation des 
vaisseaux auriculaires ou bien cousiste en un relâchement 
passif, succédant à In i on striction (qui seule serait de na- 
ture active), ou bien que la dilatation couime la constrictiou 
Bout toutes deux de nature active, c'est-à-dire produites par 
l'activité de nerft vasonlaires antagonistes. 

La preuve que le phénomène en question dépend bien 
réellement des nev6, c'est que sî Ton coupe les uerfe vas- 
cnlaires de Toreille, le mouvement rythmique des vaisseaux 
auriculaires cesse immédiatement et ne se reproduit plus 
dans sa rég-ularité primitive, à moins qu'il n'y ait ré^yéné- 
ratiou des nerfs. Notons toutefois le fait, analog-ue d'ailleurs 
à ce qui s'observe aussi sur les muscles striés paralysés (1), 
que quatre à cinq jours après la section des nerfs vas<h 
moteurs, on voit très*communément se déclarer des mon* 
vementa irr^uHerê et presque continuels des vaisseaux de 
roreille; il survient des oonstrictions locales, n'occupant 
jamais la totalité du canal artériel ou veineux et ne se pro- 
pag-eant pas à la manière des mouvements péristaltiques 
comme dans l'état normal; l'oreille, à cette période, présente 
des îlots irréguliers de vaisseaux dilatés et de vaisseaux 
contractés, et les variations de diamètre de cenxHsi, bien 
que notaUement plus lentes pour chaque point que Ton 

{l) bp«H iHk'inpm de la langue, apri". U wclion du D«rf ii}|K>gloM«: ~ (Voy. H. Snirr, 
fur k paralftii luotrice de la Uogue. Archive* de l'ubiofue, 1831). 
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observe, paraissent néao moins, pour la totalité des vaiflseauz, 
plus fréquentes qu'avant l'opération. 

J'ai dit que k diastole auriculaire normale^ que uoua sa* 
TOUS actuellenieiit êtce le résultat d'une action nerreuse, 
provenait soît d'un relâchement passif soit d'une dilatation 
setîTe du -vaisseau. EiaminMis la valeur de la première de 
ces suppositions. 

Si la dilatation est un phénomène purement passif, un 
simple relâchement des fibres circulaires des vaisseaux, 
l'oreille, après la section de tous les nerfs vasomoteurs, 
devra montrer un degré de dilatation vasoulaire plus pro- 
noncé ou du moins aussi prononcé que pendant la diastole 
régulière de son artère principale. Cette conséquence se 
v^ifie en edbt pour les deux ou trois premiers jours qui 
suivent ropératiou. La dilatation , au premier moment de 
la paralysie, est plus grande que celle qui alterne l'vthmi- 
quement, à l'état normal, avec 1 état de constriction. Mais 
si I on continue à observer le diamètre des vaisseaux auri- 
culaires pendant trois ou quatre jours, on voit b dilatation 
diminuer sensiblement, malgré la persistance de la para- 
lysie nerveuse. Elle diminue au point que les vaisseaux 
paralysés n'atteignent plus le diamètre des vaisseaux du 
eOté sain, observés au moment de leur diastole. Cette dif- 
férence peut être constatée pendant plusieurs mois consé- 
cutifs et en l'absence de tonte régénération des nerfs. A 
l'exception des deux premiers jours , on voit constamment 
les vaisseaux du côté lésé moins dilatés que ceux du côté 
sain, pendant leur diastole normale. Le maximum de dila- 
tation qui sucoède immédiatement à la section des nerfs, 
ne peut donc pas être causé umquement par la paralysie, 
et il doit entrer, dans la production du phéaomène, un élé- 
ment de plus, dont les effets sont passagers et qui, au bout 
de deux ou de trois jours seulement, laisse apercevoir, dans 
sa pureté, la dilatation paralytique prr»[.rement dite. Dès 
l'élimination de cet élément que je n'ai pas besoin de dé- 
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finir pour le moment, l'état paralytique des vaisseaux se 
maintient au même degré, pour un temps indéfiniment long, 
avec les légères variations que j'ai indiquées tout-à-1 heure. 

Le point essentiel qui ressort de ces faits , c'est qu6 la 
fMunlysie yasomotrice comgpiète est un obstacle à la produc- 
tion da maumuiii de dilatatioD, tel qu'il existe pendant 
la diastole normale des vaisseaux auriculaires. Or un 
phénomène qui est empêché de se produire dans sa tota^ 
lite par la paralysie des nerfs, ne peut pas être un phéno- 
mène purement passif, et doit nécessairement dépendre, en 
partie, d'un état actif des nerfs coupés. De cette manière 
nons pouvons exclure, à coup sûr, la première de nos sup- 
positions» énoncées au début. Même si, à l'aide de courants 
galvaniques d'induction, on produit dans l'oreille paralysée 
une constriction passagère des vaisseaux, cette constric- 
tion n'est pas suivie d'une dilatation aussi Ibrte que l'est celle 
des vaisseaux de l'oreille saine au moment de leur diastole. 
Donc la diastole plus prononcée de l'artère du côté sain ne 
doit pas sa supériorité à la /«//[^«^ produite parla contraction 
antérieure. — L'étude de la distribution et des sources des 
nerfs vasomoteurs auriculaires va nous fournir d'autres 
preuves, plus évidentes encore, à l'appui de notre tiièee. 

L'oreille du lapin reçoit trois ordres de neris qui nous 
intéressent plus partksolièrement, au point de vue de leurs 
fonctions vasomotrices. Ce sont: 1* les filets du grand sym- 
pathique, ayant leur source dans le ganglion cervicai su- 
périeur: 2" la branche auriculaire du plexus cervical . ordi- 
nairement décomposée en un rameau auriculaire externe et 
interne; 3° des rameaux provenant du facial et du tr^umeau, 
formant presque constamment une anastomose avant leur 
entrée dans roreille. — Je ne cite qu'accessoirement le ra- 
meau auriculaire du pneumo-gastrique auquel nous n'aurons 
pas à nous arrêter. 

Nous connaissons déjà les effets de la section du grand 
8jmpatiu(^uo cervical. De ce que, dans la grande majorité 
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dM cas, sa paralysie dilate et de ce que l'irritation de son 
bout périphérique contracte les vaisseaux auriculaires, on a 
conclu que le grand sympathique est par excellence le nerf 
vasomoteur (constricteur) de l'oreille. Je démontrerai que 
non seulement les fileta sympathiques ue leufermeut pas 
tms les nerfe vasctilaires de l'oreille , mais que vous iie 
sommes pas mdme en droit d'attribuer à ces fîletç de? 
fonctions eidusiTeipettt destioiées à produire la constrietiou 
des yaisseauz. Il est parfoitement juste de dire que les filets 
constricteurs prévalent dans le grand sympathique, mais 
rien ne prouve i{\ï i\ n'eu leuibrmc pas d'autres, ayant la 
fonction opposée. 

La branche auriculaire cervicale exerce sur les vaisseaux 
de l'oreille une action qui, au premier abord, paraît identique 
à celle du grand qrmpatfaiqiie. Sa section produit la dilata- 
tion, et l'irritation de son bout périphérique la oonstriction 
vascitlaire. La dilatation consécutive & lu paralysie de la 
branche auriculaire cervicale est, au commencement, tout- 
à-fait analogue à celle qui se montre après la section du 
grand sympathique; mais ce qui l'en distiug-ue, c'est son peu 
(}o durée. Cinq à six heures après la section du sympathique 
cervical , le diamètre des vai^seaujc dilatés n'a pas varié, 
dans la majorité des cas. Trois à quatre heures après la 
section de raurioulo-eerrical, la dilatation est fortement 
diminuée ou a entièrement disparu chez les ^mimaux ftibles. 
Cette différence toutefois n'est pas absolue, car on rencontre 
des cas, rares, il est vrai, dans lesquels on observe la même 
diminution des phénomènes après les deu.x opérations indi- 
quées. Quelle que soit d'ailleurs la différence observée, tou- 
jours n'est-elle que qmntitative et non qualitative; j insiste 
sur ce point, parce que, dans les derniers temps encore, on 
a voulu — passez moi Teipression *- monopoliser l'açiion 
vasomotrice du grand sympathique et refiiser la mCIme pro- 
priété aux autres neris de l'organisme. C'est ainsi que par 
un sophisme inadmismUe on a tenté d'expliquer l'action de 
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la corde du tympan sur la glande soiismaxillaire, par cer- 
taines anastomoses du facial avec un filet -ympathique, 
dans lequel on a ég^aletuent voulu voir la source de la corde 
dn tympan. 

Voici un lapin auquel j*ai coupé, il y a environ 5 heineB, 
la branche aurienlaire cemcale dn cdté gauche. L'oreinA 
correspondante montre encore une trace de dilatation Tas- 
cnlaire et sa température est un peu plus élevée que celle 

de Toretlle saine , phénomènes qui ételent très-{i^nonoés 
immédiatement après i opération. J ai isolé, au moyen d'un 
fil, la partie périphérique du nerf coupé; j'irrite son extré- 
mité en la comprimant entre mes doigts; aussitôt l'oreiiie 
devient plus pâle. L'irritation plus forte , avec un appareil 
d'induction, fait paraître les vaisseaux de roreille presque 
exBsngnes et diminue sensiblement la température de tout 
Torgane. 

Uactîon vasomotrioe du nerf auriculaitje cervical, sur la- 
quelle , après cette expérience , il ne saurait y ayoîr le 
moindre doute, a été attribuée uses anastomoses avec legrand 
sympathique. Cette opinion est réfutée par deux faits. En 
premier lieu on peut entièrement priver l'auriculaire de ses 
filets sympathiques, en détruisant une partie du tronc du 
sympathique cervical, avec le ganglion cervical supérieur. 
Sit après cette opération, on laisse s*écouler huit à dix 
jours, c*est-à-dire plus que le temps suffisant pour que les 
filets paralysés aient perdu tonte excitabilité, on peut ré- 
péter, avec le même succès, l'erpérience sur le nerf auri- 
culaire, sans observer la moindre modidcatiou de ses pro- 
priétés vasomotrices. J'ai noté des cas oh ces propriétés se 
manifestaient même avec plus d'évidence du côté où le sym- 
pathique manquait. 

En second lieu, si Ton coupe les racines de la branche au- 
riculaire, à leur Bortie de la moelle, et avant leur jonction 
avec les filets sympathiques , les phénomènes décrits plus 
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haat sont encore les mêmes. J'ai ûût cette ezpérieiite trois 
fois avec un égal succès. 

Nous avons vu que quelques heures après la section de 
la branche auriculaire » l'injection de Toreille diminue. Si 
Ton attend qu'elle soit entièrement passée et qu'alors on 
irrite le bout central du nerf coupé, ou, en d'autres termes, 
si l'on fait sur le système nerveux central une impression 
équivalente a une forte irritation des terminaisons pétiplié- 
riques du nerf coupé, — on observe rég-uUèrement une forte 
dilatation des vaisseaux de l'oreille. Cette expérience cu- 
rieuse réussit toojouis, pourvu que la douleur de l'animal 
ne soit pas assea forte pour interrompre momentanément 
l'action du cœur. Toutes les fois que par l'excès de la 
douleur le cœur suspend ses battements , la dilatation est 
précédée d'une anémie presque complète de tous les vais- 
seaux des deux oreilles et il faut attendre de 8 à 10 se- 
condes pour voir s'établir Thypérémie du côté opéré. On 
évite facilement cet inconvénient, en interceptant d'avance 
ta voie par laquelle l'irritation réflexe se transmet au cœur, 
c'est-à-ifoe, en arrachant les aerfe spinaux ou accessoires 
de Willîs. 

Parlons de la dilatation vascolaire qui succède à l'irrir 
tation sensible centrale. M est évident que nous avons à 

faire ici à un phénomène nerveux et non à une injection 
d'origine locale ou mécanique, comme im a essayé de le 
statuer par exemple pour la rougeur infiauimatoire et pour 
les h3T>érémies cutanées, suite d'irritations mécaniques et 
galvaniques, injections que certains auteurs ont mises sur 
le compte de modifications locales des tissus. Ces suppo- 
sitions sont exclues, puisque nous avons agi directe* 
ment sur le trône nerveux, k distance des tissus oii s'est 
numîlèstée l'influence vasomotrioe. — La dilatation vaseu- 
laire ne reconnaît pas non plus pour cause une constriction 
des vemet efférentes de l'oreille, amenant ri su suite ime 
augmentation de pression et une stagnation du sang ar- 
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tériel, car si l'on met à nu les veines auriculaires jusqu'à 
leur jonction avec la jugulaire, on les voit prendre part à 
la dilatation dans tout leur trajet et la pression du sang 
veineux, contrôlée au manomètrei augmenter durant tout 
le temps de l'trritatiOD nerveuse. L'augmentation de f^ession 
se dcmûutre même sans manomètre, à l'aide d'une petite 
incision pratiquée dans la veine; l'hémorragie qui en ré- 
sulte,, augmente manifesteuit'iit, an moment de l'irritation, 
OU recommence aussitôt, si Ton attend, pour irriter le nerf, 
qu'elle ait cessé spontanément. 

Gomment expliquer le mécanisme de cette dilatation, eon* 
aécutive Tirritation centrale de ranriculaire, et n'appa- 
raissant que du côté opéré, même dans les cas où elle est 
momentanément précédée d'une apparente constriction de 
tous les vaisseaux des deux oreilles? 

Le fait do la constrictioD préalable des vaisseaux, dont 
j'ai déjà indiqué la véritable sigmlication , a suggéré à 
Dondera l'hypothèse suivante: L'irritation centrale, trans- 
mise aux nerfs vasomoteurs eonxtrietmn ^ mora intacts, 
déteroûnerait dans ceux-ci une activité exagérée, sa trsr 
duisant d'abord par l'anémie des vaisseaux de l'oreOIe^ et 
passant ensuite à V^isemewt. La dilatation vasculaire ne 
serait ainsi que l'expression d'une paralysie mûm.eutauee 
des constricteurs, suite d'un excès d'activité. 

Il y a plusieurs arguments à opposer à cette manière de 
voir. Premièrement, toutes les fuis que la dilatation est 
précédée de constriction , celle-ci se montre dans les 4eu9 
oreilles à la fbia» bien que la dilatation consécutive ne se 
prononce distinctement que dans roreille du cOté opéré. 
L*anémie bilatérale dépend, comme nous Tavons vu, d*un 
arrêt passager de la circulation, pui.sque la section des nerfs 
spinaux qui constituent la voie {^ar laquelle les actions ré- 
fiexes f arrestatrices * se transmettent au cœur, rempèclie 
dans tous les cas de se produire. Secondement , même en 
admettant» avec l'hypothèse de Deaders , une censtiictioB 
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tellement instantanée et tellement fugace qu'elle échappe 
à l'observation, on ne comprendrait pas comment il pour- 
rait s'en suivre an épuisement capable de se maintenir 
pendant plusieurs minutes, épuisement que j'ai tu durer 
quelquefois jusqu'à une demî-heure, chez le cochon dinde. 
D'ailleurs, si Ton applique aux ner& vasculaires constricteurs 
une irritation d'une force telle qu*elle ait pour résultat une 
dilatation des vaisseauir par épuisement, cet état ne se main* 
tient 4UC pendant un temps extrôraement court, quelques 
secondes au plus. Ou peut galvaniser des vaisseaux pendant 
10 minutes de suite et les voir revenir à l'état normal , 
presque aussitôt qu'on a cessé l'irritation. En irritant très- 
énergiquement la partie périphérique soit du s^patfaique, 
soit de Tauriculalre coupés , afin de produire le maximum 
de constriction vasculaire possible, on devrait, selon la 
âiéorie delkmders, voir survenir une dilatation consécutive 
beaucoup plus prononcée qu'après l'irritation du bout ceutral 
de l'auriculaire: mais c'est le contraire qui a lieu; cette di- 
latation par é{)ui:^o[ncnt est bien loin d'être aussi intense 
et aussi prolongée que celle qui suit l'excitation centrale. 

Ayant ainsi exclu toutes ces causes: modification locale 
des tissus, constriction des veines , épuisement des con- 
stricteurs, nous sommes forcément reconduits à notre thèse 
de la dilatation active, c'eBt-à-4ire, d'une lijpéremie pro* 
duite directement par action nerveuse. Les filets dilatateurs 
sur lesquels réagit 1 excitation sensible centrale , devront 
être cherchés soit dans le symiiathique, soit dans les autres 
nerfs qui, à l'exclusion de la branche auriculaire du plexus 
cervical, se distribuent aux vaisseaux de l'oreille. 

Examinons maintenant le lapin que j'ai enfenné à l'étuve 
au commencement de la leçon et dont Toreille gauche 
montrait, d'une manière si évidente, l'hypérémie névropa- 
ralytique consécutive à la section du grand sympathique 
cervical du même côté. L'animal ne paraît pas altéré par le 
séjour prolongé à l'air chaud, ses mouvements sont normaux 
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et vigoureux; rien chez lui n'indique Texistence d'un état 
maladif. L'examen simultané de la yascularisation des deux 
oreilles nous fbuinit» au premier coup d'oril, im résultat in- 
téressant Ce n'est plus roreille gauche qui aies yaisseauz 
les plus dilatés, mais riojection et avec elle Télévation de 
la température prévalent très-distinctement du côté droit. 
Par le réchaufifement de ranimai, nous avons interverti les 
conHition«! primitives. L'oreille grauche, il est vrai , montre 
encore ses vaisscaïuc plue injectés qu'à l'état normal, mais 
la di£fêrenoe est entièrement en faveur du c6té droit où le 
sympathique n'est pas coupé. 

De quéÛe manière la chaleur a-^lle pu agir dans cette 
cirooostancet 

La température à laquelle l'animal a été exposé , n'était 
pas supérieure à celle de son sang et n a pas produit de 
désordres généraux qui pourraient coniplitpier nos résultats. 
Si nous avions fait l'examen des deux oreilles un quart 
d'heure plus tôt, nous aurions vu d'abord l'injection et la 
chaleur égalisées des deux côtés; plus tard, sans que la di- 
latation du côté opéré ait diminué , nous avons constaté 
une chaleur et une vascularisatîon heauooup plus prononcées 
du côté non lésé. J'ai noté jusqu'à 8 degrés centigrades de 
difl^enee entre les deux oreilles, dans les mêmes ciroons* 
tances. Si l'oreille du kipm, à l'état normal, avait de 31 à 
32 degréi^ cent. , sa température s élevait à 38" après la 
section du grand sympathique. L'expositiou prolongée de 
l'animal à une température d'environ 36* ne changeait 
rien à la température de l'oreille lésée , qui continuait à 
accuser environ 98*; mais côté non lésé» le thennomètro 
montait jusqu'à 40 et 41 degrés. L'Injection augmentait 
parallèlement à la température. 

Chercherons-nous la raison du phénomène dans l'action 
de la chaleur sur les mouvements du cœur et dans le ren- 
forcement ou la plus grande fréquence de ses contractions? 
En admettant cette supposition, la dilatation observée serait 
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un phénomène passif et devrait se prononcer avec plus 
d'évidence dans les vaisseaux soustraits à l'influence de 
leurs nerfs constricteurs. Dans ceux-ci le sang , ayant à 
Taîncre ane résistance moindre, se serait accumulé davan- 
tage et c'est du côté paralysé qu*anrait dû se montrer le 
maxîmam de dilatation. Or c'est le contraire que nous 
avons vu s'effectuer. Ce n'est donc ni la plus grande force 
ni la plus grande fréquence des battements du cœur que 
nous pourrons inv uiiuer comme causes directes et méca- 
niques de la dilatation du côté sain. 

Par la môme argumentation on élimine l'hypothèse d'une 
paralysie vasomotrice périphérique, suite de l'action locale 
de la chaleur. Même en admettant qu'il y ait encore des 
nerls vasculaires à paralyser dn cdté où manque la aym- 
pathique, la chaleur ne pourrait amener, dans le cas le plus 
fayorable à Thypothèse , qu'une égalisation de l'injection 
des deux côtés. Jamais nous ne verrions la dilatation vas- 
culaire outrepasser cette limite du côté sain. Comme c'est 
néanmoins ce dernier cas qui se réalise, nous sommes bien 
obligés d'admettre que la dilatation est favorisée, du côté 
non lésé» par une cause quelconque qui n'existe plus après 
la section des nerfe. 

Peut-être, dira-t-on, les filets sensibles du ^mpathique 
étant conservés du côté sain , il existe, pour roreille non 
lésée, la possibilité d'une dilatation vasculaire réflexe^ pos- 
sibilité abolie du côté opéré. L'irritation de ces tilets sen- 
sibles par la chaleur déterminerait une dépression de la 
moelle allongée, centre de tous les nerfs vaso moteurs de 
roreille» et cette dépression se traduirait par le relâchement 
des vaisseaux d% eôU sain seulement, puisque l'irritation 
sensible» selon l'hypothèse, est nulle du côté lésé» par suite 
de la section du grand sympathique. Nous savons en efibt 
qu'il existe des irritants qui. au lieu d augmenter l'action 
réflexe de la moëlle, la diminuent, l'enraient, et, eu vertu 
du même principe, la dilatation vasculaire consécutive à la 
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soraicitatioii centrale^ poumit être attribuée à une «pèce 
de paralysie téêexid des constricteurs. Dans notre cas par- 
ticulier, c'est la chaleur qui aurait produit la suicxcitaiiou 
ceatrale et l'hypérémie névroparalytique réflexe du côté 
sain, et rétrospectivemeut nous pourrions appliquer la mOme 
objection à l'expérience discutée précédemment, c'est-à-dire 
à l'hypérémie se produisant après l'irritation du bout cen- 
tral de la branche aaricnio-cervicale, dans Toreille du même 

Voyona quelle peut être la valeur de cette objection pour 
lee deux cas dont il s'agit. 

S'il est vrai que la moelle allongée contient les racines 
de tous les nerfs vasomoteuib de Foreille (et de nombreuses 
expériences ne laissent aucun doute à cet égard), une dé- 
pression du centre devra nécessairement se traduire par 
une cessation d'action de tous les nerfo vasomoteurs au- 
riculaires, cessation équivalente par conséquent au ma- 
ximum de dilatation passive. Or ai Ton coupe tous les neris 
qui envoient des ramifications dans l'oreille, c'est-àrdlre le 
sympathique, la branche auiieulairc du plexus cervical , le 
trijumeau, le facial et le pneumogastrique, et qu'on laisse 
passer l'excitation périphérique momentanée qui résulte de 
cette opération, les irritants mécaniques locaux , appliqués 
à l'oreille , sont encore capables d*augment^ sensiblement 
la dilatation vasculaire, suite de la paralysie totale de Ter- 
gane. Toute action réflexe est eiduedans cette expérience. 
Preuve de plus de Texistence d*une dilatation active, se 
manifestant, dans les conditions indiquées, grâce à l'irri- 
tation loeale des terminaisons périphériques des filets dila- 
tateurs (1). — D'ailleurs l'hypothèse d'une action réflexe, 

(t) Celte eitpéricDce rend excesslvemeol probable i'b>polhe-t< que la rouytur de in p«aw, 
provoquée par lus irrilanU îocau\ , nt".{ pis, CofDtnc l'ailmellail TTnnle, suit^ d'uoe [>.i- 
raljMe réflexe des Qerf.i vatculaires conatHcleors , Dl d'un ressecremeot de* valMeaus 
fShnola, «ippoBllioo célUée par l'obeerratkw directe, mato art rdWnm 4> llnlMioi 
iMd* te necb dUalalagn. 
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transmise par les filets sensiUes én grmà sympathique 

aux ceutrcs et de là aux vaisseaux de l'oreille , peut être 
directement réfutée; car si l'on galvanise l'extrémité cen- 
trale du sympathique coupé, on n'obsferve pas d'augmen- 
tation de calibre des vaisseaux auriculaires. 

Après ces considération?, est-il besoin d'ajouter que pour 
Texpérience du lapin réchauffé à rétave , la snppcaîtSan 
d'une hypérémie répétée de ToreOle non lésée ne fiiit que 
tourner la difficulté t n est clair que si l'on admet d*un 
côté mie action réflexe dépendant des filets sensibles du 
sympathique, ou ne saurait refuser la même propriété aux 
autres nerfs sensibles auriculaires qui n'ont pa>^ éié. lésés 
du côté opéré. Il resterait donc à expliquer pourquoi, dans 
l'oreille soustraite à l'innervatiOQ du grand sympathique , 
la chale\ir n'exerce pas sur la yascukrisatioD générale de 
f organe une influence analogue par Tîntermédiaire des an- 
tres nerfii sensibles restés intacts (1). 

Je ne mentionnerai qu'accessoirement un dernier mode 
d'explication que Ton pourrait être tenté d'appliquer à la 
dilatation vasculaire observée dans l'expérience qui nous 
occupe. La chaleur, objectera-t-on, agit sur les tronrs voi- 
nmia! encore contractiles d'un côté, paralysés de l'autre. 
Contrairement à l'hypothèse discutée précédemmenti selcm 
laquelle la chaleur jMtalysermi les ramifications vasou* 
laires, par action locale, nous aurions ici l'effet contraire: 
rirrîtation et ht contraction des vaisseaux effiSrents. Vous 
voyez, messieurs, que ce raisonnement nous ramène, par 
uu autre chomiu, à la supposition déjà écartée d'uii obs- 
tacle circulatoire dans le système veineux. Je me suis 
convaincu de l'inexactitude de cette manière de voir, non 
seulement en mettant à nu les veines de l'oreille , jusqu'à 

(() D'aHteurs il est h reimarqufr qD<! l'«ffel l>TpérI«»ce aurait été le même, ni au 
du tympathiqm ;eiil on avait coupé d'un côk' tout \e» oerfs vasomoteiu* de l oraàlle 
eiterae. Le maximum de l eSet d uoe paralysie réflexe M peut aller au delà de l'effet de 
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l6Qr jonction avec la jugulaire» mais en les ftôsaat saigner. 
Je lépète que jamais je n'ai yu la moindre oonstiiction , 
mais Teffofc contraire; de plus les veines de Toreille saine 
qui, avant le réchauflbment de Tanimal , saignaient beau- 
coup moins que celles du côté opposé (où manquait le 
sympathique), donnaient d'abondantes hémorragies, dès que 
Tactioa de la chaleur se traduisait par ia dilatation vascu- 
laire. 

En définitive, aucune des théories qui considèrent le fgrm- 
patfaique oomine un nerf exclusivement constricteur, ne 
saurait nous rendre compte du phénomène de la dilatation 
vasculaire produite par l'elfet de la cbakur dans l'oieUIe 
non lésée. Toutes les hypothèses, débattues dans les consî> 
dérations qui précèdent, viennent se lioiirter contre ce fait 
que la paralysie des filets .sympathique?; auriculaires crée 
un obstacle à ia production du maximum de dilatation 
vasculaire, masimum que I on voit au contraire se réaliser 
dans Toreille normalement innervée. 

La chaleur n*est pas le seul agent capable de ]»oduiie 
rinterversion de Tétat vasculaire des deux oreilles : toutes 
les causes d'excitation générale qui, ches l'animal, déter- 
minent une accélération momentanée ou persistante de la 
circulation (comme le mouvement actif, la course, les 
impressions vives, la fièvre traumatique ou septique), repro- 
duisent rbypérémie de roreille saioe, toujours de beaucoup 
supérieure à l'hypérémie passive de l'autre oreille, privée de 
rinfluence da grand 83i^patbiqae. 

Quoi de plus naturel, dès lors, que d'appeler cette Iqrpé^ 
lémie , réalisable seulement pendant l'intégrité des nerfr, 
un phénomène aeHft c'est-à-dire produit directement par 
une activité des neri'b ? Les filets dilatateurs doivent être 
contenus dans le grand sympathique, puisque, par la section 
de ce nerf, nous avons aboli en grande partie ia possibilité 
de la dilatation. S'il en était autrement et si le sympathique 
était exclusivement constricteur, sa paral|ysie ne pourrait 
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pu empêcher rapfiaritioD d'uae I^ypérémie locale» piOTOquée, 
à l'état ikomial, par tontes les excitations générales de Ta* 
nimal. Le reiflcbement des muselés drcnlaîres des vaisseaux, 

je le répète encore une fois, devrait ùvuristT la production de 
cette hyperemie et non pas s'y opposer, comme il arrive en 
réalité. II suit de là que le sympathique auriculaire doit ren- 
fermer des fibres dont Tintégrité est nécessaire pourque 
la dilatation vascnlaire puisse avoir lieu, fibres antagonistes 
de celles qui ont pour mission de resserrer les vaisseaux, 
n y a dans cette double action du grand sympathique une 
contradiction apparente qui n*est cependant pas sans ana* 
logie dans le reste du système nerveux. Le sciatique, lors- 
qu'il est irrité, fait contracter les extenseurs de la jambe, 
mais parceque généralement une forte irritation ne produit 
que TeœteMÎoii, nous ne nieious pas que le sciatique anime 
aussi des fléchisseurs. 

Si maintenant nous examinons encore une fois le lapin 
qui a donné lieu à cette longue discussion , nous verrons 
les conditions primitives rétablies, telles qu'elles existaient 
avant rexposition de Tanimal à la chaleur de Tétuve. Sn 
effet, Vinjection de l'oreille droite a disparu et l'oreille gau- 
che montre, comme au commencement de la leçon, l'hypé- 
réroie pa^'sivo, suite de la paralysie du grand sympathique. 
Le phénomène de la dilatation active a été passager, comme 
la cause qui l'avait provoqué. Je reviendrai , avec plus de 
détails» sur les conditions générales du phénomène et nous 
étudierons les autres agents, déjà sommairement indiqués, 
qui le font apparaître chez d'autres animaux, dépourvus de 
cœur accessoire auriculaire. 

Nous avons considéré tour-ù-tour l'action vasomotrice du 
grand sympathique et celle de la branche auriculaire du 
plexus cervical. L'irritation ccntrifug-ale de ces deux nerfs, 
après leur section, ne nous a donné d'autre résultat que la 
oODstrietion vasculaiMi et il né saurait en être autrement, 
puisque les filets constricteura prévalent dans le grand 
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sympathique (1). L'existeooe de filets dilatateurs ne nous a 

été démontrée jusqu'à présent que par un détour, dans quel- 
ques expériences isolées où nous avons exclu, par le raison- 
uement, la participation des norfs vasomoteurs constricteurs. 
On conçoit quel intérêt il y aurait à découvrir poiur l'oreille 
on lamean nerveux dont rirritation directe fùt suivie cons- 
tamment de dilatation active des vaisseaiix. L'analogie avec 
la glande sonsmaxinaiTe dont les ner& vasomotenrs dilata- 
teofs se févMent si clairement par rirritation de la ooide 
dn tympan, serait alors parfaite. 

Eh bien, une série de recherches plus récentcb, sur 1 action 
vasomotrice des diffi^ronts uerfs auriculaires, me permet au- 
jourd'hui d atiirmcr rcxistenco, si non constante, du moini» 
tiès-fréquente chez le lapin , d*un rameau jouissant de la 
propriété en question , analogue , en tout point, à celle de 
la corde du tympan par raf^rt à la glande sonsmanllaîre. 
C'est le rameau, déjà signalé plus haut, provenant de Tan* 
Heulo-temporal du trijumeau et formant, {iresque oonstam- 
ni(!nt, une aua.stomosc avec l'auriculaire antérieur de la 
sept ic tue paire ou facial. J ai vu, dans beaucoup de lapius 
et, comme il me paraît, dans la majorité de ces animaux, 
que rirritation galvanique (avec un appareil d'induction) 
du rameau indiqué donne lieu immédiatement à une dils^ 
tation des vaisseauz de l'oreille correspondante, dilatation 
cessant avec rirritation et se reproduisant autant de fois 
que Ton répète la galvanisation. La galvanisation du ra- 
meau de la septième paire, après rentrée de l'anastomose du 
trijumeau est suivie du môme résultat. 

Ayant varié rexpf^rionce sur un certain nombre de jeunes 
lapins, de la mémo portée, voici ce que je constatai : chez 
phisieurs de ces animaux l'irritation du rameaa auriculaire 

(I) Som mentlonnerorn h on«» mt{r^ oponMon (7i!p|<vi^*-nn*« «V* fv«Hlr»i!arilé«! ^ li 
dUlrlhaHon Tti5;eul«ire de l'orpillp, (jui se mootreot pendant l irritniion p«'ripl>érlqwe iv 
t]fiD{MUu(4ue coupé «t ifài prouvenl que pcodant les premiers moments de la gthnoi 
Mlion, rtoHMl tdffji è U foi* iM flleU coiulricleun «â Im OlcU dUaUltun. 
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mis II nu donna, avec un succès complet et des deux côtés, 
le résultat indiqué. Chez un lapin je pratiquai ia section 
intracfâmenne du trijumeau du côté gauche : après quatre 
jours r&nAstomoee du même côté avait perdu son aotioft 
dilatatrice» celle du cOté opposé l'avait comwrvée. Un antre 
lapin, tonjoQTB de la même poftée, anbit la mdme opéfation 
intracrânienne du côté droit: après qoatre jours je préparai 
l'anastomose des deux côtés; la galvanisation produisait la 
dilatation vasculaire à droite et à gauche. L'autopsie montra, 
daus le premior de ces lapins , le trijumeau coupé dans le 
milieu du gauglion de Gasser ; dans le second, le trijumeau 
était coupé plus haut, entre son émergence du cerveau et 
le ganglion de Gasser (1). 

Toutefois, m répètent un plus grand nombre de fois 
reKpérience fondamentale sor ranastomoee amicolaire en 
question, je ne tardai pas à r^MSontrer des ezoeptioos. Tous 
les lapins ne montrent pas également hien le phénomène, 
et les cas ne sont pas très-rares où la galvauii^atiun du ra- 
meau annVulaire du trijumeau paraît être sans effet ^ur les 
vaisseaux Sur onze lapins que j'ai examinés à cet eÔ'et, dans 
une série d'expériences faites il y a peu d'années à Pans, six 
seulement me donnèreot le résultat ckerché, et cheK oiniq il 
n*y ent pas d'effi»t visible. 

Ces exceptions , du veste , n'ont rien d'étonnant si Too 
considère inconstance du trajet des nerfs vasomoteurs en 
général, pour tout organe recevant des nerfs vascuiaires 
de plusieurs son I ces distirtctcs. Pourn'en citer qu'un exemple, 
je vous rappellerai que même les ei&ts ordinaires de la sec- 
tion du sympathique cervical sur les vaisseaux de roreille 
ne sont pas constants et peuvent manquer dans certains 
cas. J*ai trouvé assez souvent, dans la variété des lapins, 



(M Le fcaiiglioii <tc tianter cuii»lfluanl le ownift d« milflllon bnoelMa du Injuaifau. 
!<> prrlie il<il>ililr <l.- kmo (ennindUoM pérl|lllMl|UM u'at«il pQ, duM M 4tt1li»f CM> 
» «Qecluer juiK|U au (|Ufk((4«u*e Jour. 
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à oreilles courtes , qu'après la section du sympatimjue il 
ne se produisait ni dilatation vasculaire ni élévation de tem^ 
pérature du cdté correspondant. MM. Valentin et Brown- 
Séqnart ont observé des exceptions semblables. Il y a cer* 
taines contrées où cette exception paraît former la régie, 
paxœque la race des lapins qu'on y élève, appartient presque 
exclusivement & la variété à oreilles courtes. C'est dans les 
mêmes contrées que Ton rencontre assez fréquenmient des 
lapins albinos aux yeux uoirs. 

Ces faits parleot assez en faveur de notre thèse de la 
dilatation active, pourque je n'aie pas besoin de m'étendre 
sur les interprétations divergentes qu'on pourrait être tenté 
de donner de ces dernières expériences. La possibilité, dé- 
sormais démontrée pour roreill^ d'une dilatation vasculaire 
produite directement par Tirritation centriftigale de certains 
nerfe, va nous servir à appliquer Tensemble de nos résultats 
sur l'activité vasomotrice, aux particularités observées sur 
les glandes salivaires et à mieux comprendre le phénomène 
de la P(5c#tion en général. — Avant de quitter ce sujet, je 
dois ajouter encore, en prévision d'une objection qu'on pour- 
rait soulever contre la valeur de nos conclusions, que 
tontes les fois que la galvanisation du rameau aniiculaire 
intaeê est suivie de dQatation vasculaire, le même eflbt s'ob- 
serve» et d*une manière encore plus évidente, si Ton irrite 
la partie périphérique du même rameau, préalablement 001^. 
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p«r^i« teliTfl ror«i1le da chien, nlle det eiciuiion* g«Mrtt|i, l« l'Me^lénUw 
4n poT]!": , tlfii itr.jiri?"nion'î rWe*. — EffeU de la fièrre «ur \en OfgMei pértphérifaM, 
priw dft l«urt uerfk Ta«ouiol«Hn. — Ce* efet« oUem* dant diffénslM p«rU«t da «Mft; 
M t^«te «• réralit. — D* l'^iMliM. — HypoihMM iMtami w Iw bmni éê 
réiMllM. — lipéfi«a«M 4lrMiM 4ê BekkiN. Gancièrt Mtf te l'iraellM , liMllil 
te TueiMloB de» nerfs «antilMt dilnlelenn. — Application de la Ibéorie ?uon«(ri«e 
aai varialioM H» la italivation lOiiaaxilUlre el m nede de la técr^tion en -> 
AmIjm dM pbénoweoea e<WMe«lir< i l'irriuiion de* flIeU lympathi^ne* loutmuiUairM. 

Piwnii te I» MlH« «tilt te ll«u, conpoeM te wêdk fw rtilm ttMtrtilMn 
•I MiliHiw — Pt |ii|llM MMflMi^coMMM «MM enlM MlÊ Êt m te viMm 
pTCL tel— I*. ^ mwmw w»4riwiale te ceUe > f fo m w. . 



Les résultats que nous ont founiîs quelques exp^rienoes 
isolées sur roreille da Iftpin, nous ont conduits à admettre» 
•ree toute probabUité, une dilatation aetÎTe des Taisseaux. 
Je crois tous avoir démontré que la dilatation Tasculaire» 

dans les dificrcutes formes où nous l'avons considérée, est 
bien réellement l'effet d'une activité nerveuse, et ne saurait 
en aucune façon ^tre rapportée à un relâchement des vais- 
seaux, lii u un épuisement des nerfs constricteurs (1). Aucun 
fait probant n'a été allégué jusqu'aujourd'hui contre notre 
hypothèse, et quoique le mécanisme» Vitutrument de la dila* 
tation active échappe encore h nos moyens d'investigatioD, 



(tj ^uant à lii pr^lf'iiilm' .irtutt) mo>{pr^(rt<-<> det C80lrci| ^Hà tewM MpU^UOr te pbé* 
aonÉoCi Dou* «a perktrooa eoconi «laœ celte lefoo. 
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rien au moins n'en démontre Yin^M>mHliié anatomiqne. 
Tout ce que nous en pouvons dire provisoirement, c'est qae 

si le mécanisme de la constriction est directement expliqué 
par l'examen microscopique des muscles vasculaires, la dila- 
tation slcUyq garait ôti*e étrangère aux tuniques propres 
des vaisseaux et s'effectuer par Tintermédiaire des tissus 
intervascqlaires. Il serait téméraire de nier m (ait directe- 
ment observé parce que nous n*en comprenons pas encore 
le mécanisme. 

Je croirais rester an dessons de ma tâebe si, dans une 
question J'uae si grande portée, je uessLiyais de corro- 
borer les résultats déjà acquis par d'autres données, plus gé- 
nérales et aptes à montrer l'application du môme principe 
à une foule de phénomènes physiologiques et patholo^riques, 
inexplicables par rancienne théorie des ner& mK>moteurs. 

Nous avoDs choisi, pour notre psemiève série expérimen- 
tale, exposée dans la dernière leçon, Toreille du lapin, bien 
que dans la glande sousmaxillaire la distribution des nerfii 
vasculaires constricteurs et dilatateurs présente bien moins 
de complicatioutf. J ai dé^ii mentionné quilques-uns des 
motifs qui m'ont déterminé dans co choix. La faible épais- 
seur du pavillon de Toreille est , eu effet, une circonstance 
éminemment favorable à ce genre d'observations. L'expé- 
rience est plus pure, parce que tous les changements 4fi 
couleur, de température et de yascularisation peuvent étie 
appréciés sans lésion extérieure et sans irritation locak 
concomitante. Outre qu'on n'a pas de vaisseaux à mettre 
à nu, on n'est pas induit en erreur par les contractions 
des muscles volontaires qui manquent dans le pavillon de 
l'oreille, expansion membraneuse presque entièrement com- 
posée de cartilages minces, de tissu cellulaire et de peau, 
au milieu desquels se ramifient les nerfs et les vaisseaux. 
Aucune de ces conditions n'est réalisée dans les glandes 
salîvaires dont Texamen direct exige la préparation au 
scalpel et n'est applicable qu'à la surface externe de l'organe. 
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L'oreille du lapin ne s'adapte cepeudaat pas également 
bien à toutes les expériences qui ont poor otget l'étude des 
modîflcatioiis Buirenant dans Tétai des Taisseanz sous 
diTorses influences. Toutes les fois qu'û s'agini de prolonger 
tes observations sur XhypérémiepasHvet résultant, p. ex., de 
la ligature des veines, il sera préférable de choisir , à cet 
effet, roreille du chat ou du chien, et voici pourquoi, 

Vous n'avez pas oublié, messieurs, le mécanisme singulier 
sur lequel j'ai déjà attiré votre attention et qui constitue» 
ehez le lapin, une espèce de cœur accessoire auriculaire, 
indépendant du oœur central et exécutant ses phases beau* 
coup pins lentement que œ dernier. Eh Men, grâce à ce 
mécanisme^ toute hypérémie passive, venant frapper l'oreille 
du lapin, ne peut persister que pendant un temps relative* 
meot très-court , parce que si la pression du sang artériel 
et celle du san^ veineux viennent à s'équilibrer, comme cela 
a iieu après une lig-ature des veines, cet équilibre est tôt ou 
tard troublé par l'activité du cœur auriculaire qui, à l'im- 
pulsion du cœur central, ajoute l'effet d'une contraction ar- 
térielle indépendante, se répétant lythmiquement et capable 
de surmonta la résistance opposée par k stagnation du 
sang veineux. Gomme la systole aitériélle se répète de deux 
à hait fois par minute, une dilatation passive des artères 
ne pourra pas durer au delà d'un temps très-court. Nous 
pouvons aller plus loin et dire que l'énergie de la systole 
de l'artère auriculaire est supérieure à la pression exercée 
sur le môme vaisseau par le sang venant du cœur , puisque 
les dûnw systoles fewoetU ef^neHer^ comme le dâoontre 
l'observation directe. 

Or du moment qu*tl est démontré que la contraction ar- 
térielle périphérique peut avdr lien malgré l'efibrt dilatatoire 
exercé sur les parois vasculaires par le sang , il s'en suit 
que l'énergie de la systole artérielle est supérieure à la 
prcssiou sous laquelle le sarif^- entre dans l'artère. 

Chez le lapin d'ailleurs, la section du sympathique oer- 
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vical n'entraîne pas, dans les ▼aisseanz anrientaira, une éi> 

latation d'aussi long^ue durée que chez le chien et le chat. 
Tandisque chez le iapin rhypércinio. très-prononcée au com- 
mencement, diminue déjà au bout dedeux àtroisjours (1), pour 
disparaître presque eatièrement plus tard, je l'ai vue, cbei 
le chien, pernster presque au même degré jusqu'à deux sus. 

Le lapin ne s'adapte donc que pendant les psenieis jouis à 
rezpérienoe de rhypérémie active, provoquée dans Toreille 
normale par les excitants généraux, lorsqu'il s'agît deoom- 
paicr cette hypérémie active à rinjection passive de i oreille 
paralysée. Sur le chien ou le chat, au contraire, on peut t©- 
produîrc l'expcnence autant de fois que l'on veut, et la varier 
de diverses manières, longtemps encore après la section 
du grand sympathique. 

On a prétendu, comme vous le saves, que Toreille du cOté 
opéré est toqours et en tonte occasion pfais chaude que 
celle du côté non paralysé. Si cette assertion était vraîe^ 
on aurait raison de dire que le sympathique ne renferme 
que des filets constricteurs. Mais déjà sur le lapin exposé 
pendant quelque temps à la chaleur de l'étuve, vous avez 
pu voir, messieurs, que cette opinion n'a rien d'absolu et 

{{) L.i m^mr iljmiiiutirm g'obstîoe cliez le cochon li Ijulc t l clie/ \i- cbe\aJ , qui oc 
poMèdeol pas de ctsur accessoire auriculaire. L'expiicaliuD de ce ptteuunieiie doit èktt 
IrtI ptohiilMÉMl dw H iliét Sm vm prupclM dw «ONto paralysés, sur taqarito I» 
kitmt i wMwi » ^wlfBw W M i|i ie i àââê »oa tMli dstongvlaloiit Sa qrSèi am* 
«an il ■DHvlatoi (MOMU ScniP, MrAneft iir MydMoffs cr«t JrMael«h I, pig. im. 
Ui nuKlit, lOftool des oImmis, mmlfeol, qoelquo l«ai|w 9ftj^ la mcUod de ta» 
Mfli moteurs, une décroissance plus ou molos rapide de leur eiteosibtlité , dimiouth» 
qui alteiut finalement un degré à partir iluquel elle ne varie plus l^lais {mm'fUnJrmrKt 
ftprei la leclion nerveuse, il n'eil point rflnj d'observer, chei loui los vèrlff rfs, une «ug- 
meDiaUoo passagère de l'eileosibililié musculaire. C'est à celle période qu app«riko«lrai( la 
dSilaSoD fitcdttre qui , donnt Im pmters Jours après te tadloo da syiDpallti<;pH 
«rM, it fCMioMt k w «I hMl digié te rMrilto detaneonp tfiiiMMiw €Mm 
Iê Ifipto, It eiNhaD d*lod» «I to cbn^ k MmSw ^ AiMMHIi Sm MMkt 
minWtm pinl^ pmll mOm pour «Moer, an feavi Si S à B Jami^ m nM Sm 
vaisseaux ^-peu-près à leur calibre oonnal. Plus tard, pendant la période de la pan» 
tysie définitive, le^ vaiM>-nuY r6(é opéfé chaiftesl ciMt le lepin^diBa leor esm i M i i 
■olae de sang que ceus du coté aain. 
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que certaines conditiouB intervertissent l'état des vaisseaux 
des deux oreilles.— Voiei une série d'antres flnts à Tappui 
de cette proposition. 
Un chien à qui j'avais coupé, depuis quelque temps, le 

sympathique cervical d'uu côté, et qui, à part i'injcctiou 
permanente des vaisseaux d'une oreille, ne montrait rien 
d'anormal, fut sorti un jour de son chenil et me suivit à la 
campagne. La température extérieure n'était pas très-élevée. 
Le chien, courant en liberté, ne tarda pas à être un peu ex- 
cité et à respirer pins mpidement, avec la bouche ouverte et 
la langue pendante. Tous Tidée, au bout d*une denii*heure^ 
d'examiner Tétat de ses vaisseaux auriculaires. L'oreille du 
cdté où manquait le sympathique paraissait injectée comme 
àTordinaire, mais, à ma grande surprise, l'oreille saine é- 
tait plus chaude et montrait ses viiisf^eaux beaucoup plus 
dilates que ceux de l'oreille opérée. Cette interversion de 
l'état habituel, que je voyais alors pour la première fois, était 
en désaccord formel avec l'idée qu'on s'était faite jusqu'alors 
du mode d*agtr des nerfs vasomoteurs. Une excitation géné- 
rale avait produit une hypérémie locale qui, par la sectioii 
du sympathique cervical, avait été empêchée de se mani- 
fester du côté paralysé. Une dilatation vasculaire , faisant 
défaut du côté où manquait le sympathique, devait néces- 
sairement conduire à Tidée de filets vasculaires dilatateurs^ 
contenus daus ce nerf. 

L'excitation produite par le mouvement actif de ranimai, 
reconnaît pour cause essentielle la plus grande énergie des 
contractions du cœur. Il était très^probable que Taugmen- 
tation de leur fréquence aurait dans certains cas le même 
résultat. Pour vérifier cette supposition, je provoquai, chez 
des chiens et des chatb ayant le sympathique cervical coupé 
d'an côté, des fièvres artificielles, en leur injectant du pus 
dans les veine? jugulaire ou crurale. L'observation préa- 
lable des deux oreilles avait montré constamment une diffé- 
rence de température de deux à quatre degrés eentigiadesi 



150 PHTSIOLOOIK DB LA DIOBSTION. 

en faveur du côté paralysé. Le premier effet de !a fièvre 
fut une augmentatiou générale de la température du corps. 
Cette augmentation se montra plus rapide dans l'oreiUe 
niormale et bientdt la températnre de cellenn dépassa nota- 
blement celle de Voreille paralysée qoi ne participait qae 
faiblement à la chaleur félûnle. 

Afin d'éviter l'objeetton, peu importante d'aîlleors, que le 
caractère « scpôiqw) j> de la fièvre ait pu engendrer des 
altérations locales, causes du phénomène observ^^, j'ai pro- 
duit dans d'autres auimaux des tièvres inilamiuatuircs, non 
putndee , en irritant la plèvre et d'autres membranes sé- 
renées. La pleurésie et la péritonite traumatiques reprodui- 
saient constamment, dès le début de la fièvre» Thjpéiémie 
active pins prononcée dans Toreille du cdté non lésé. 

Mais, me demandai-je, la poeiti<m périphérique de l'oreiUe 
ne crée^-^Ile pas des conditions mécaniques qui, d'une ma- 
nière quelcùQque. peuvent favoriser la production de la dila- 
tation vasculaire, al^straction faite de toute influence ner- 
veuse? Il fallait, pour éclaircir ce doute, examiner si d'autres 
parties périphériques du corps, placées à dessein dans des 
conditions analogoes, étaient susceptibles desmémeachange- 
ments vascalairee* A cet eflbt je taillaî» ches un lapin, tons 
les nerfe de la cuisse, La température des doigts et des plis 
de la plante des pieds s*éleva anesit^tt de 12 degrés, puis 
resta pendant deux semaines de 10 degrés supéiieui-e à 
celle de l'autre extrémité. J'attendis la gn^érison de la plaie, 
et lorsque l'animal ne montra plus de symptômes (ebnies 
ni d'anorexie, je provoquai chez lui une fièvre artificielle en 
injectant du pus dans ses veines. La température générale 
do corps augmenta, et augmenta dans le membre non lésé 
au dé& du degré accusé par le membre paralysé. Le pied, 
privé de ses nerfe vaaomoteurs, continua à accuser à-peu-près 
la même température qu'avant l'injection. 

J'ai répété cette expérience sur les exti'émiLés antérieures, 
et le résultat a été le môme. 
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La loi générale qui déeoule de ces ftûts peut éire ht- 
•mulée de la manière suivante: 

Une partie quelconque de la périphérie du corps, que l'on 
prive entièrement de ses, nerfe vasomoteurs, ne se réchauffe 
pas autant par la fièvre que le font d'autres parties pour- 
vues de tona leurs ner&. 

rajouterai que le fiut tronvé pour Toieille, après la secstion 
du sjn^Hithîque eervicaV-se confirme aussi pour les autres 
districts oii ce nerf envoie des ramifications. Je Tai vérifié» 
par rezamen (âiêimométrique» sur les narines et sur la lèvre 

supérieure. 

Ces expériences paraissent indiquer que la routeur de la 
peau eugendrée par la fièvre n'est pas l'effet exclusif de 
l'action plus énergique et plus fréquente du cœur, mais 
qu'elle reconnaît également pour cause une excitation va- 
somotrice active. En eflfot » rexpérience démontre que Tin- 
tégrité des nerfii vasomoteurs est aussi nécessaire à la 
production de la rougeur cutanée , qu'elle Test à ceQe de 
l'hypérémie active des vaisseaux auriculaires. 

Qu'on ne croie pas pour cela que dans tous ley cas où il 
y a paralysie, il doive inévitablemeat s'en suivre une non- 
participation de l'organe aux phénomènes vasculaires de 
la fièvre. La paralysie motrice et sensible peut être en ap- 
parence com^tOt et néanmoins ne. pas s'étendre à la tota- 
lité des nerHi vasomoteurs de Toirgane. La loi énoncée n*est 
valable que pour les paral^ies qui ont mis hors de fonction 
tous les nerfs vasculaires, y compris surtout les dilatateurs 
et ne s'applique, comme il importe de le remarquer, qu'aux 
organes ayant une position plus ou moins périphérique et 
dont la température est indépendante do celle des organes 
voisins. Pour les organes internes, entourés de toutes parts 
et réchauffés par le voisinage d'autres groupes d'organes^ 
il serait absurde de voubir déterminer des difiéresces de 
température dépendant de l'état particulier de leurs nerfo 
vasomoteurs. 
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Tontes )m «xpérienoes, dont on a déduit k loi tamilée 
ily a lu Instant, sont ûdtes sor les irtmeg nervem», et non . 
pas sur leurs orîgfines dans les centres. 

Or nea n'indique jusqu'à préseuj; que des désor^uisa- 
tions m é il 11 11 aires d'extension limitée, bien qu'interrompant 
les voies do ceriaines actions vasomotrices , soient 7îéces- 
sairement suivies des mêmes effets à la périphérie que ceux 
prodnits par la section de tous les troncs nerveux d'un 
organe aprts leur séparation de la noéOe. Je m'explîqœ. 

Si Ton pratiqne, dans la moêlle donaloi nne section trsns- 
versale complète, les nerfii émanant du tronçon inférieur 
sont paralysés, dans le sens que l'on attache ordînairement 
à ce mot, c'est-à-dire soustraits à lempire de la volonté. 
L'interruption d'un grand nombre de voies nerveuses va- 
somotrices se traduit par une élévation de la température 
des deux extrémités postérieures et par une dilatation bien 
marquée de leois vaisseanz. L'examen de la membrane in* 
tercUgîtale montre alors trèa-dairement rexistenoe de II17- 
pérémie névro-paralytique. Après avoir observé ces phéno- 
mènes pendant quelque temps et reconnu leur constance, il 
est possible do prouver que, dans les conditions données, 
la paralysie vasomotrice n'est pas à son maximum. En eflfet, 
si l'on détruit maintenant, dans toute sa longueur, le tronçon 
médullaire situé en dessous de la section — opération que 
ranimai ne peut plus sentir et qui , par la large plaie os* 
seuse qu'elle néoessitt^ engendre nne fièvre plus intense que 
la simple section transversale — la chaleur et Tii^ection 
des estrémitée paralysées augmentent encore sensiblement 
Cette augmentation persiste assez longtemps après la des- 
truction médullaire pour qu'elle ne puisse pas être attribuée 
à l'effet irritatif de l'opération elle-même. Le tronçon infé- 
rieur de la moëlle n'avait donc pas perdu toute inHuence 
sur les vaisseaux des extrémités inférieures» et \& dilatation, 
observée après la simple section transversale, n'était pas 
rexpression de k paralysie vaaomotrioe complète, — Voilà 
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pourquoi je disais que la loi trouvée pour la paralysie des 
Irrac» nemta^ ne s'applique pas à iimte» les paralysies 
emirttleê d'extonsion Hmitée. 

Nous voyons souvent, -chez l'homme, des ruug'eurs et des 
hypérémies locales passagères succéder aux impressions 
vives produites par la frayeur, la joie, la honte, la dou- 
leur, etc. D'après tout ce qui précède, il devient excessiye- 
ment probable que dans ces phénomènes la dilatation Tascn- 
laire actire joue un rOle essentiéL Nous pouvons reproduite 
des eflfots analogues sur les animaux. — Si nous enivrons 
un animal avec des alcooliques , après lui avoir coupé le 
sympathique cervical d'uQ cùLé, la rougeur coiigestive ne 
se montre (jue dans celle des oreilles dont les nerfs sont 
intacts. — Un de mes chiens qui faisait avec paspion la 
chasse aux lapins et qui avait subi l'opération indiquée, m'a 
servi bien des fois à la démonstration de l'injection active. 
Quand je promenais un lapin devant le museau du chien, 
en empêchant oélui-ci de le saisir, roreiUe saine s*iiijee» 
tait presque aussitôt et sa température s'élevait au dessus 
de celle de l'oreille paralysée. J'ai eu occasion de répéter 
cette expérience devant une société de savants, sous une 
forme encore plus aniusante, en prenant, au lieu d'un lapin 
vivant, une fausse souris en papier mâché, que je faisais 
passer rapidement devant le nez du chien. L'injection plus 
marquée de l'oreille saine se montrait aussitôt que l'animal, 
retenu avec force, commençait à grogner et ftisait mine 
de se précipiter sur Tobjet de sa convoitise. 

II y a d*autreB moyens d^exeiter le moral des animaux. 
Beaucoup des mes chiens, enchaînés au chenil, se montrent 
excessivement impatients lorsque, dans mes tournées, je fais 
semblant do ne pas m'occuper d'eux et que je caresse d'autres' 
chiens, leurs voisins. Cette espèce de jalousie produit régu- 
lièrement, chez les animaux opérés, une hypérémie plus 
prononcée dans œlle des oreiUea dont ie i^pathique est 
intact A moins que nous ne Toulions admettre, avec le 



264 PHT8I0L0OIB DE LA. DlâBSTION. 

moyen-âge , que la jalDusie fiât entrer de la bile dans le 
sang» il fiuit bien recourir enoote^ pour rexplicatioa de ee 
phéaomène, à notre hjpotfadse de la dilatation actiyeb à une 
excitation vaBCulaire qui manque lorsque le nerf manque. 

A toutes ces expérieoces on pourrait objecter que la dila- 
tation vascuiaire plus forte , obscr\'ée du côté sain, n'était 
peut-être autre chose que répuisemeut qui succédait à une 
COUBtriction plus énergique, non observée y constriction qui 
manquait du côté opéré et qui, par conséquent, ne pouvait 
produire, de ce côté, la dilatation par épnîaeme&t Cette 
suppoeition, dont 11 a d^ été qoeation ailleuia» est léfotée 
par l'observation directe. Il suffira de dire que je ne me 
Buis pas contenté d'examiner l'oreille des animaux une on 
deux fois après ua certaiu temps d excitation, mais que 
très-souvent j'ai concentré toute mon attentioa pour sur- 
prendre, dès le début de l'expérience, les moindres change- 
menta aurvenant dans le calibre des vaisseaux. Jamais je 
n'ai pu constater antre chose que la dilatation oroissante, 
et je n'ai pas vu une seule ibis la oonstiiotion liypothétiqne 
dont il vient d'être question. 

Messieurs , un autre phénomène physiologique dont la 
cause doit être cherchée dans une dilatation vascuiaire par 
irritation directe des nerfe , c'est V érection. Ou a dit pen- 
dant longtemps, sans essayer de le prouver, que l'érection 
consistait en une réplétion exagérée des vaisseaux du pénis, 
déterminée par une compression des vdnes et par une sorte 
d'artét de la circulation dans les vaisseaux efiérents. Or il 
est facile de se convaincre» chez le cheval dont rérootkm 
est de trMongue durée , que les pulsations de l'artèie 
dorsale du pénis ne s'aflkihlissent nullement et qu'elles 
acquièrent môme plus d'intensité qu'à l'état normal (1). Il 
n'est donc pas possible de supposer un arrêt de la circulation. 

(i) U MMn *Mtfl «»»lr Sm il rtatart M hmmm «M MM 
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En outre nous ne counaissonspas le mécaoisine aoatomique 
par lequel la compreBsion hypothétique des veines pourrait 
se prociuire, et le ptiiii^^ Ini-m^nie, examiné pendant l'érec- 
tion, n'a pas l'as^pect plus veineux qu'à l'état normal. 

Plus tard on a cherché la cause de l'érection dans la 
diapontîoa partkmUdFe des pelitifl artères situées à Vinté- 
nmt des dêmm des corps eavemenz. Ces artèm que Ton 
supposait fermées et presque mnagoos à l'état de repos, 
se rempliraient entre mesure' pendant Téreotion. Mais depuis 
longtemps Valentin a prouvé, par den dissections attentives, 
que les artères hélicines sont un produit artificiel, résultant 
de reorouiemexit élastique des vaisseaux dans les coupes 
mieroscopiquesi 

Il est singulier, messieurs, qu*à défaut d'antre explication 
on ait mâme voulu lUre de réfection un phénomène jMror 
li/lique, analogue à la dilatation Taflculaire de ToreiUe après 
la section du sympathique Gervicat. Une expérience très- 
simple réfute cette manière de ^ oir. Si Ton fait la section 
de tous les nerfs du pénis, on voit , en effet, l'orprane se 
gOTger de sang et présenter tous les phénomènes de l'hy- 
péiémie passive, mais bien loin de montrer rien d'analogue 
à réreetion, il devient plt$s mou qu'à l'état normal Kentôt 
répidsnne tombe, et ai Ton n*a pas soin de garantir ror> 
gane trèB*exaetement contre toute iititation mécanique, 
quelque légère qu'elle soit^ il ee couvre d'okérations et ne 
tarde pas à subir la destruction gangréneuse. La paralysie 
vasculaire , en un mot , se traduit par des signes qui ne 
rappellent en aucune âiQon la physionomie du pénis pendant 
l'érection. 

Les expériences directes de Eckhard excluent mieux en- 
core que les fiûts allégués josqu'im^ les hypothèses précé* 
demment discutées. Eehhard inîtit les wàk spinaux dent 
les ramifications se distribuent an pénis , et, après un kt 

tervalle plus ou moins court, il vit se produire TérectiOD, en 

même temps qu'une circulatiou plus énergique â'établiââait 



ém tout rorgwne. Sî, ayant ritritation, il ayait léaé tme ar* 

tère Buperlicielle du pcuis, 1g vaisseau qui, à l'état normal, 
ne donnait qu'un rayon de saug- msigrnifiaat, eu donnait au 
contraire un rayon considérable pendant l'érection. Eckhard 
fit Tablatiou du pénis et observa la rapidité avec laquelle 
le sang s'écoulait Cette rapidité augmentait à vue d'oaU, 
dès qn'il initait \m nerf» ipinauz et le moignnn da pénis» 
eneore adbàNot au bawin, lederenait rigide. 

Deux GOttctunons importantes ressortent de ces expé- 
riences. En pvemier lien il est prouvé, une (bis de plus, que 
l'érection n'a rien à faire avec un arrêt de ia circulation 
veineuse. En second lieu, tout démontre que la pression 
du sang artériel est augmentée pendant l'érection. Or ces 
fiadts ne peuvent s'expliquer que par une dilatation vascu* 
laire, si l'on ne vent pas recourir à des lijpothèeeB très- 
aftifidéUeeetdéponnruesde tonte probaUlité. 

Ce que Ton observe^ I l'êiamen direct^ sur le pénis érigé 
de diffirents animaux , yient tont-à-fhit à Tappui de ces 
déductions. Le pénis du cochon d'Inde, par le peu d'épais- 
seur et la transparence de son épiderme, s'adapte particu- 
lièrement bien à ce genre de recherches. Pendant Térection, 
les vaisseaux superficiels se gonâeut et ciiarrieut visible- 
ment plus de sang qu'à l'état de repos; on voit apparaître 
de pelâtes arborisations yasenlaires quin'enstaieat pénaux 
mêmes points anparayant; des plaies dn pénis qui, àTétat 
de repos , ne donnaient que peu on point de eang,. 
saignent abondamment, et le rayon qui jaillit des artères 
coupées semble plus gros que le diamètre vascuiaire lui- 
môme. 

Ces ftits sont an moins suffisants pour &ire ranger Téreo- 
tion parmi les hypérémies actives. H resterait à prouver 
fOSib dilatation yaseulatre précède bien réellement Tang- 

mentation de la pression sanguine; mais, à défaut de 
preuves directes, est-il possible d imaginer ime autre cause 
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de 1 augoieutatioa de pression dans les vaisseaux du pénis 
amputé aux trois-quarts, sinon une modilicatiou du calibre 
des vaisseaux' eux-mêmes ? 

On pourrait encore faire Thypothèse très-hasardée que les 
artères du pénis sont douées d*une propriété analogue à 
celle que présentent les artères de l'oreille du lapin, c'est- 
à-dire, qa'éUes ezécutent.des contractions lythmiqnes ûr 
dépendantes de céUes du ocsur et cepaUes d'accumuler, sous 
caiaines conditions, assez de saogr dans Torgane pour pro- 
duire i érectiou. Mais on a beau examiner, avec toute l'at- 
tention imaginable, la circulation des vaisseaux »uperficiels 
du pénis, pendant et en dehors de l'érection, — on ne dé- 
couvre rien qui rappelle le cœur périphérique de l'oreille 
dn lapin. Si rangmentatiaii de la pfession sanguine dépendait 
de oontmctiaiis lytfamiqnes dee Taîsseanz dn pénis, Tobser- 
Tatîon au manomètre, déjà appliquée par Eckfaard , démit 
montrer des aHematires régulières d'augmentation et de 
dimination de la pression du sang, alternatives non isochro- 
nes avec les contractions du cœur. Je n'ai pas eu, jusqu'à 
présent, roccasion de me livrer à cette recherche; mais il 
est vraisemblable que la communication plus détaillée des 
ehiflires obtenus par Eckhard nons mettra en mesnre de dé- 
cider eette qneetion avec une entière darté. 

L'application la plus importante des lois de rinnervatioii 
deeTiiaaeaaz, applteatton que j'ai indiquée d'ailleus dès le 
début et qui Ta nous ramener an véritable sujet de ce eonrs, 
est la manière dont nous pouvons nous représenter, dès h 
présent, le mode d action des glanda^ salivaires, et le mé- 
canisme de la sécrétion en général. L'ancienne théorie de 
rinnervatiou vasculaire, qui n'admettait que des nerfs cons- 
tricteurs, laissait entièrement inexpliqué le phénomène le 
plus aaîttant que nous ait présenté la glande sousmaxil-: 
Jaire^ je veux dire l'énorme accroissement de sa sécrétion, 
et lliypérémie artérielle, résultats constants de l'irritation 



de la corde do ^fmpan <m des filets qui en proviennent. 

— Je ne reviendrai pas sur les arguments qui nous ont servi à 
exclure, pour tous les phénomènes analoprues dans d'autres 
organes, les hypothèses d'un épuisement des nerfs vasculaires 
oonetnAteurs, d'une action modératrice ou paralysante des 
oeatres sur ces mêmes neriis, de conditkmB mécaniques lo- 
cales» échappant à l'analyse. L'expérience par laquelle noua 
aTona écarté définitivement» poor Torelile do lapin» linter- 
▼entton d'une action réflexe modératrice^ léossit également 
bien sur la glande sousmaxillaire. Si , après avoir inter* 
rompu toutes les communications nerveuses de la glande 
avec les centres, on isole le rameau sousmaxillaire, encore 
excitable, les irritations de sou extrémité périphérique (en 
rapport avec la glande) reproduisent , sans aucnne diffi^ 
renoe appréciable» Thypérémie générale de l'organe et l'ang* 
mmtatioii de la sécrétion. — n y a» dans ce simple ftit» 
une dtfficnlté Insurmontable à Tadmission exclusive de nerls 
vasoulatree constrictears, difficulté qui, au contraire, est ré- 
solue de la manière la plus satisfaisante par 1 hypothèse de 
la dilatation active. 

Il reste, au moins pour la glande sonsmaxiUaire , une 
dernière objection qui a été formulée par CL Bernard. Si 
la dilatation vasculaîre n'est pas l'effet d'une paralysie ré- 
ilexa centrale^ ne pourtait^elle pas provenir d'une snspeosion 
de raetivité des nerfr coostrictean» suspension émanant dea 
ganglions pMfinirifiiM^ distribués en grand nombie su» la- 
trajet des nerft întraglandnlairee? L*irritation du tronc ner- 
veux se propagerait, d'après cette hypothèse, jusqu'aux gan- 
glions, espèces de petits centres modérateurs, dont l'activité, 
réveillée par l'irritant centrifugal, consisterait à enrayer la 
fonction, à produire la paralysie momentanée des derniers ra- 
musculesnervenz, en rapport avec les muscles vasculairea(l). 

(I) La paralysie des dennen s icrmluaisons des oerfs ne produit pas doseUels eDllèrptDMii 
acBkbUblu daos ks oiuicies commuoémeol A{>pel^ «olootalras el dans lei musclri oac 
■>Ht.U< Wa i ntl» i <| I , rii Mi M aniMll»il»l«promtr,deiao*tuw(kiimuat^Ml, 
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Comme on le voit, rexpiication do Cl. Bernard n'exclut 
pat, m prificipe, la thèse de la dilatation active dans U 
sens oft nim l'adoptons, c est-Mire Sune dilataHm wutm- 
laire, prodi$Uâ par raetiviU d^tm mrf. Settlemfliit Ci. Ber- 
nard va plos Im, piiî8({a'il «dmel que cette activité d'un 
nerf a^t seeendanement sur un autre nerf, et produit 
dans ce demîw un défont d'activité dont résulterait la di- 
latation vasculaire. Il j a, dans ce raisonnement, une ten- 
tative tl'expîiquer le mode suivant lequel les nerfs dila- 
tateurs produisent la dilatation, tandis que nous avouons 
ne pas connaître ce mécanisme. Notre théorie se borne à 
établir que les nerfis dilatateurs ne se manifiaetent comme 
tels que s'ils sont frappés par des irritants qui provoquait 
leur activité fimctionneife. 

Bien que, par conséquent, nous ne puissions regarder M. 
Ci. Bernard comme adversaire de notre théorie, il est né- 
anmoinB à remarquer que la nature centrale des ganglions 
périphériques, invoquée tant de fois pour expliquer des phé- 
nomènes en rapport avec d'autres fonctions soi-disant ar- 
lestatrioes (cœur, etc.)i n'a pour elle aucune preuve qui, 
soutienne Tanalyse expérimentale et qu'elle repose sur une 
hypothèse entièrement arbitraire. Je ne chercherai pas la 
pleuve de ce que j'avance, dans la glande sousmaxillaire 

«M» CM dan |NM|Mi dIgctHWt «QakMttln, MhmIm IMMlé 

■dt Si MKlaL fMr IM MiidM «otoatdm ^ nt aenl ^i^i i«i|ir, « r«al 

■onMl, à dw IrriUtiops loctlft péripbMqdMi «I dont ta tnd« tawlloik Ml da répoadn 

aai ImpuMoos ceolrales (voluoté , etc.) il sera IndMRrMil que la cause d« la paralysie 
sWge pîui ou moio"* pr<»s Je la pérlphi^rlf d*"! Ironr» oimreux ou dans les ci-ntre» cm- 
mémtrs. MnK pour les muscles lisses ({Ui physiologtqut m* nt toni oiir en aciivilé p«ir (ieux 
uniras d'tiictutioos, («s unes ceolrales, les autres pértphériifucs uu locales (et l'on s«J( 
i|fie cellea-d ceoUmiaot à agir régulièremeol sur les muscles organiques, même après la 
iMnoo di taon IroMt uinwiw l , tof de la paraljvie dmraol éln iMMcoup (d« 
wiÊq^vpÊtA la tM>a«loB d» I'^wMob ■mmmm eoBwww diMltm MlidwSéi dM 
IMt ■ahaw, CmI m daroiM cm qnl m iMiMnIl, mIcm HvpoSite de a loniacd, 
pour les vaJsseaui de la glande •oosmaitllaire, gricc à ta poélCBdue IraosfunntUoo, dans 
le« mas«ff<i gaoKlioDoairwi , r1« IVteitattM MOlriet M CeUCD MIMlrtriCi M ptOTlyiMlll 
des decaieres extféaitéi oemueM. 
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OÙ, en eSet, les g-anglions existent; mais pî la supposition 
de Cl. Bernard est juste, elle doit l'Ôtre aussi pour Toreille 
da lapin, où nous avons également la possibilité d'une di- 
latation vaseolaiM, produite par Tinitation diiecte dea nerfa. . 
Or depuis dix ans que je m'occope de Teanmea de oette 
qoeetion, à laquelle fai eonamé des mois entiers d\in tra- 
^1 assidu, je n*aî jamais réussi* à découvrir un ganglion 
microscopique dans l'oreille du lapm, ui dans celle du clneu, 
du chat, et de 1 homme. 

D'ailleurs, pour les glandes comme pour les autres or- 
ganes que nous avons considéiés jusqu'ici, les effets de la 
dilatation vasculaire jktralytigue sont bien différents de 
ceux de la dilatation aeiiffe. Les yaîsseanx der la glande 
laciymalei à Tétat normal et non excité^ sont peu on point 
dilatés, et k sécrétion de larmes est très-peu abondante; 
elle suffit à maintenir humectée la sur&ce du globe sa- 
laire. Elle augmente passagèrement , à la suite des irri- 
tations mécaniques et chimiques de la conjonctive. Du ca- 
lomel mis en contact avec cette membrane, provoque presque 
instantanément une hypérémie réflexe et active de la glande, 
sa traduisant par une abondante sécrétion de larmea trèa- 
aqueuses. Les mêmes effets s'observent après l'action lo- 
cale du froid, du vent , à la suite des émotions TÎTes. On 
pleure de joie et de douleor, comme Ton rougit — Dans 
tous ces cas, le liquide sécrété par la glande lacrymale est 
très-riche en eau, et cesse do couler abondamment, lorsque 
l'excitation vasomotrice est passée. — Il en est tout au- 
trement de la sécrétion de larmes, telle qu'elle a lieu 
pendant l'hypérémie névroparalytique de la glande, après 
la section de ses ner&, c*est4i-dire du i^patbiqae et du 
trijumeau. Dana oe cas encore, la quantité de larmes est 
angmentée, mais leor sécrétion est omHmie; la sécrétion est 
plus aqueuse qu*à Tétat normal, moins cependant qu'après 
les excitations réflexes actives; et aussi longtemps qu'elle 
dure (car après une certame dorée de la paralysie, elle se 
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lédoit à un mioimum, tout eu restant cootinue) il est tou- 
jQfora poeBible de mueillir un peu de liquide sur le globe 
ocnlaireb 

AoaljBOiiB encoie» à oette oocftrioo, les léenilnU que oaa» 
a fournis Firritation directe des nerfe de la glande aoue- 

maxillaire. Quant à la corde du tympan et au rameau soua- 
maxillaire dont l'excitation accélèie a uii ai haut degré la 
sécrétion salivaire, ou oc saurait douter, après toutes les 
analogies énumérées, que leur rôle est bien réellement de 
dilater les vaisseaux glandulaires et de provoquer , par 
raugmentation de Ut piession sanguine, une transsudation 
a6créloiie plna énergique. — Les effidta de rirritation des 
filets sympathiques sont plus complexes, et en rapport acree 
la partîonlarité du grand sympathique, déjà signalée pour 
d'autres orgaaes, de renferiiier à la fois des filets dilatateurs 
et constricteurs. Supposons, en effet, cette double attri- 
bution au nerf g-landulaire. Son irritation, frappant simul- 
tanément des nerfs vasomoteurs à fonctions antagonistes, 
pourra se mauifester de deux manières. Dans le premier cas, 
si la distribotion périphérique des n^*constrietean et di- 
latateurs n*est pas exaotement la même, on aura des dila- 
tations et des Qonstrictions partielles, selon les districts 
glandufadres où Tun ou l'antre ordre de filets sera en pré- 
poiidéraiice. Etant doimées ces conditions, la quantité et la 
qualité de la sécrétion pourront être modiâées simultanément 
dans divers districts glandulaires. Si , par exemple , dans 
une moitié de la glande il y a coostrictîon vasculaire et 
par conséquent manque d*ean, tandis que dans l'autre moitié 
il 7 a dilatation active, le résultat géoéfal jmimi être une 
augmentation de la sécrétion. Le liquide plus dense d*uie 
moitié de la glande se mêlera au liquide plus aqueux de 
l'autre et Ton aura une sécrétion mixte, à propriétés diflR^ 
rentes de celles de la sécrétion normale. — Seconde possibi- 
lité; La distribution anatomique des deux ordres de nerfs 
étant supposée sensibiement la môme, il pourra y avoir» 
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dans le premier moment de l'irritation, prévalence de la 
dilatation, puis lutte entre la dilatation et la constriction, 
et en6n constriction seule, spécialement pour le cas où 
les filets oonstriotenrs prévmiidront dans te tronc nervem 
imté. 

Cetteoo&stroetioa théorique qui, à beanooop d*eiitfe tous» 
puaitf» au moins hasardée, s'appoié oependant sur les fetta 

qui s'observent directement, d'une part sur la glande sous- 
maxillaire, d'autre part sur l'opeillo, après Tirritatioa du 
grand sympathique Etudiés plus ea détail, ces faits nous 
feront comprendre aussi les divergeuces d'opinions que la 
fonction mixte du grand sympathique a Mt naître sur «m 
Kdie véritable par rapport à la aéciétion aoonnaiiilaiie. 

Nous saTODs déjjà que ai Ton irrite le t^ympath^ue eervieal, 
fl ae prodoit) au bout d*un certain temps (après 1 à 2 mi- 
nutes), une constriction générale de tous les vaisseaux de 
l'oreille. L'oreille devieut pâle, exsangue et froide. Mais que 
se passe-t-il immédiatement après le commencement de 
l'irritation t Le vaisseau centrai de l'oreille se rétrécit le 
premier; mais, dans les vaisseaux latéraux, on observai 
jusqu'au mooMiit de la oonatriotion définitive, des êUat^ 
Hom panagènst altmant avec Tétat oontiaiie. H 7 m lutta 
entre Taetion des nerfe oonatiieteuis et cdle dea natfc dila- 
tateurs, les premiem finissant toqjowa par Tempoiter. 

Les mêmes oscillatious peuvent être constatées, quoique 
moins parfaitement, comme il va sans dire, sur la glande 
sousmaxillaire, durant les premiers moments de la galvani- 
sation du sympathique cervical. Au début, l'artère sou»* 
maxillaire ne paraît pas changer de calibre, tandis que les 
veines commencent d^à à se reaaairer et à perdre de leur 
tnrgeaoenoe. Le resacRement .gagne de piodbe en pfocdia 
et 8*étettd iMflntOt ausai sur l'artère et but le i^yatème ca- 
pillaire de la surface de l'organe. La g^lande elle-même 
présente quelque chose d'analogue aux oscillations des vai*' 
seaux latéraux de roreiUe. Dans quelques points des lobes 
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aatérieurs de la glande il y a d'abord uu peu plm d'in- 
jection et de rougeur qu'à l'état normal ; puis, à mesure 
^uô l'artère se resserre, l'anémie gagne des portions de plus 
en plus étmdues de Voaegmb^ et finit par eavàkât «un 
ceUes qui étaient plus injeetées an commencement (1). 

Q est probable que dans les îlots momentanément hypé- 
réoûés il se sécrète plus de salive et une salive moins dense 
que dans les îlots anémiques : c'est le mélange de ces deux 
sécrétions que l'on voit s'éoouler par la fistule, sous forme 
d'un riuide plus abondant d'abord et plus den^e qu'à l'état 
normal. 11 manque à cette hypothèse une expérience qui 
consistenit à observer directement la qualité de la salive 
fournie par les lobée glandulaires hypéiémiés et à la oom- 
parer k ceQe des lobes anémiques. 

GKcnnak oro^t avoir trouvé dans le sympathique le 
nerf arrestateur de la sécrétion sousmaxillaire, parce que, 
dans des auimaux dont la salivation était déjà actirée par 
des impressions gustatives, il avait vu constamment l'écou- 
lement cesser peu de secondes après la gaWanisation du 
sympathique. Pour faire reparaître ensuite la sécrétion, au 
moyen des eicitations gustatives, il avait dû attendre ou 

H) fl va de nni (jue ci'i ohtenatioii'* ne s'applii|ueiil qu'aux cdien» vhff li -^(|iipis ie 
!t>lDpa(tiU|Uf envoie à la Rinmic maxillaire (Je i f\Mn va^culaires consiricleurs rt dilafatturs 
» la foU. Mai* piustoun (ou nous avons «u ueea«ion ik rappeler que la dlstrlbuUoo 
dM pwb nwaMtm ««1 «iHte ^ ^ nonlwMM» wWi«w tndMdiNllai, M 1^ y a dts 
«Um dtts iMfiirtf rirrltotioo du «jmipaltilqiie ne MlanalM pai Mibe cboM qw It 
comUdkw iêê «iteMMis ^laodutoim. Chet eu Miln«» la téciétloii, al dtt tt «Muib» 
apféa rtorikSM du s>-rapallki<|aa, fouroK lui nqoUa beaucoup plus deoM et taril bieolM. 
\oo« aifOfM vti, sur (1<>« chien» qnl préieolaienl celtp partlcularîté, que si l'on irriUit le 
»jtnpai»iiit"ie eervical, InaroeUialemcnl après une excitation de H mrde du tympan, pen- 
«bol «jue la sécrétion provoquée par celle dernierti excitation durait encore, nous avun« 
m que, daoa en eas, rirrllatioD dti sympathique faisait cesser presqu'aussitôt la sécréUoo 
aaStrin^aMB pradoke IVméUmipréalaMa d>m tkfâàt Me-drMa. Le sympallilqaa.éaDi 
eaa cea, eoana daoa aw» oitaeriéi far LiMhvlg et rawntnirli , «a BMMleaU an féaNlé la 
iMiT arwil al aur da la aécrtfllOB. — Mala ai, au llaa d'aicllar la ompalbiqna Immédia- 
lomr'nt aprè» utu: Irrilatlon de la conU* du tympan, on lalMail la glande en repos peodaol 
10 A 20 minittoH In R^tv^ni^aiion du sympathique, faila apréa aal lolanMiUa, pcodoiaalt 
l'aucéikMD û'vm cairtaiM quaoUlé da aalita «taquauN. 

TOMS FItnnBR « l8 
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contiijuer lop oxcitationp pondaTit un tcrn|)S beaucoup plus 
long que cela nei't nécessaire à l'état normal, quand le 
sympathique n'a pas été préalablement irrité. Le sympa- 
thique BODsmaxillBire serait donc le netf arresMeur de la 
sécrétion, et la corde du tympan aurait la fonction diamé- 
tralement opposée. 

L'observation de Osermak est jnste en soi, mais sa con- 
clusion est trop absolue. L'antagonisme qu'il statue et que 
nous reconnaissons nous-même en partie, n'existe qu'entre 
les filets sympathiques constricteurs et les ûlets dilatateurs 
de la corde du tympan. Les expériences &ites sans exd* 
tation préalable du goût, montrent qne presque régulière- 
ment la galyanisation du sympathique est suivie d'une 
augmentation iniOah de la sécrétion, pouvant durer de 5 
à 10 et même \ 25 secondes , et ne cessant que si Ton 
prolonge l'irritation au delà de ce teuips. 

Si quelques observateurs n'ont pas réussi à constater 
l'augmentation initiale, c'est que, selon Eckhard qui le pre- 
mier a signalé cette possibilité, la salive sympathique est 
parfois tellement dense qu'elle ne sort pas des canules mé- 
talliques dont on se sert généralement En irritant un peu 
plus tard, dans ces cas, la corde du tympan, on ftit repa- 
raître la sécrétion , mais très-lentement^ et les premières 
gouttes de salive qui s'écoulent sont plus denses qu'elles ne 
le sont jamais dans les conditions ordinaires — preuve que 
l'irritation du sympathique avait laissé dans le conduit un 
résidu de liquide visqueux, détaché seulement par la salive 
aqueuse, venue plus tard. 

Dans tout ce qui précède, nous avons admis implicitement 
que U dilatation des petits vaisseaux glandulaires et le 
contact plus intime dn sang avec les éléments sécréteurs, 
qui en est la suite, suffisent pour expliquer l'augmentation 
de la sécnHi(Mi, comcidant avec l'irritation des nerfs dila- 
tateuijî On s<î souviendra des expériences de Ludwig, que 
j'ai rapportées à uue autre occasion et des conséquences 
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que cet auteur en a tirées. Ces expériences rendent en 
effet assez plausible riiypothèse que la sécrétion salivaire 
est tout-à-fait indépendante de la pression sanguine et que 
l'irritation des nerfo» en produisant la sécrétion, agit d'une 
manière spécifique. 

Dans cette hypothèse de Lndwig il &ut distinguer deux 
éléments» Tan qui se rapporte à l'acte même de k sécréiûm, 
rentre concernant les forces qui produisent V expulsion de 
ia salive. 

Quant à la sécrétion proprement dite, c'est-à-dire l'énergie 
avec laquelle s'opère la transsudation des éléments saiivaires, 
des yaifis^ux dans le parenchyme de la glande, cette énergie 
est considérée par Ludwig comme indépendante de la pres- 
sion sangnine et de Fétat de dilatation des vaisseaux. En 
eflfet, d'antres esqiériences avaient fait admettre à Lndwig 
que, durant la sécrétion irritative, il n'y a pas d'augmen- 
tation de la pression sanguiue dans la veine glandulaire; 
de plus, il n'avait pu constater, dans l'artère sousmaxiilaire, 
des variations de pression, aptes à expliquer une variation 
de la circulation glandulaire. 

Or nous avons vu —et l'observation directe des vaisseaux 
le démontre bien clairement que toutes les fois que la 
sécrétion est activée par l'irritation, soit directe, soit réflexe 
du nerf lingual, il y a en même tempe dilatation très-pro- 
noncée de tous les vaisseaux de la glande. Nous avons 
vérifié la description que Cl. Bernard donne de l'état de la 
veine pendant la sécrétion copieuse. Les pulsations dont îe 
vaisseau devient le siège , sa turgescence , sa coloration 
plus artérielle suffiraient au besoin pour démontrer l'aug- 
mentation de ia pression du sang veineux, mais nous pou- 
vons fournir des preuves plus positives de cette augmen- 
tation qui coïncide régulièrement avec Tirritation des fibres 
de la corde du tympan. Voici l'expérience qui m'a servi à 
cette démonstration. 

Après avoir éoucléé la glande et lié Tune des deux veines 
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principales, l'autre veine, encore perméable, a été placée sur 
un petit support de fer, muni d'un ressort très-mince, dont 
OU pouvait augmenter on diminuer la tensioD par un mé- 
canisme spécial; ce ressort servait à comprimer le vaisseau 
sans le léser. J'ai préfi^ ce procédé aux moyens ordinaires 
qui servent à mesurer la pression du sang, afin de com- 
promettre aussi peu que possible, dans la suite, les condi- 
tions normales de la circulation. Avant l'irritation du nerf 
glandulaire, je donnais au ressort le degré de tension qui 
suffisait exactement pour intorcepter la circulation dans le 
vaisseau comprimé. Puis j'irritais le nerf lingual, soit direc- 
tement, soit en instillant un peu de vinaigre dans la bouche 
de ranimai. La sécrétion ne tardait pas à se montrer et 
avec elle la turgescence des vaisseaux glandulaires. Après 
un temps très-court d'excitation, le ressort» cédant aux pul- 
sations de Ta v^ne , exécutait des mouvements altematife 
d'élévation et d'abaissement, et, à chacune de ces saccades, 
un jet de sanir traversait le vaisseau. Je regrette, messieurs, 
de ne pouvoir, dans ce moment , répéter cette expérience 
devant vous, car à force de limer le ressort, pour l'adapter 
aux veines de tshiens plus petits, j'ai fini par le consumer 

tOtti-èb-&îi 

ffî Ludwig n'a pas réussi à constater l'augmentation de 
pression, si clairement démontrée par rexpérience qui pré* 

cède, c'est probablement pour avoir laissé trop d'anasto- 
moses ouvertes , de sorte que le surcroît de pression se 
trouvait réparti sur un trop grand nombre de vaisseaux. 

Ce fait bien établi , 1 augmentation de la production sa- 
livaire, dans les conditions indiquées, n'oppose pas plus de 
difficultés à l'interprétation phjrsiologique que ne le foit, 
en général , l'énergie augmentée de toute sécrétion , c<nn- 
cidant avec une bjpérémie active de l'organe sécréteur. 
Je suis loin de prétendre que nous comprenions tout ce qui 
se passe dans ces cas, mais au moins pouvons-nous déclarer 
entièi'cmeut superflue l'hypothèse qui admet des nerilB « sé- 
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crétoires » particuliers , hypothèse qui , sous prétexte d'ex- 
pliquer la connexion de certains phénomènes, ne sert qu'à 
déguiser notre ignorance. 

Hais voici une objectiou plus sérieuse à notre manière 
de voir. Lndwig dit avoir observé que la ligature dee deux 
earotidea n'empêche pas le phénomèDe de la salivation irri- 
tative de se produire au moment de la galvanisation du 
nerf glandulaire, et que la sécrétion a même encore lieu, si 
l'on applique l'irritant nerveux immédiatement après la dé- 
capitation de l'animal. Ce fait curieux a été constaté sur 
le lapin. Mais il importe de remarquer, et cette circonstance 
a été relevée déjà par Oehl qui a répété l'expérience de 
Ludwig, il importe de remaïquer, dis-je, que l'augmentation 
de la sécrétion constatée dans ces cas, est infiniment infé- 
rieure à œ qu*éUe est durant la persistance de la circulation. 
D'ailleurs la ligature et même la section des vaisseaux 
principaux de la glande ne sauraient empêcher les petits 
vaisseaux de l'intérieur de la glande de se dilater au mo- 
ment de l'irritation des nerls vasculaires dilatateurs, et de 
cette manière le reste de sang qui existe dans leur voiai- 
nage peut entrer plus intimement en contact avec le paren- 
chyme sécréteur. 

Oehl a vu , de plus , que la compression de la carotide, 
chez l'homme vivant, diminue notablement la quantité de 
salive fournie par la parotide au moment de l'excitation 
réflexe de la glande; et j'ai eu occasion de confirmer cette 
observation chez rhommo et chez le chien. 

Toujours est-il que, dans les observations citées, il y avait 
encore sécrétion. Or , no savons-nous pas que la ligature 
de la carotide n'empêche pas l'oreille du côté correspondant 
de se réehauflbr et de sliypérémier par la section du sym- 
pathique cervical, bîenque te chaleur et rinjection ne soient 
pas, à beaucoup près , aussi prononcées que loisqùe fat ca- 
rotide n'est pas liée ? 

La salivation, observée par Ludwig et par iiahu sur Ta- 
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DÎmal décapité» est da reste gî peu oonaidéiable qii*(m pour- 
rait bien la regarder cooime une simple augmentation de 

l'excrétion. 

Quant au second élément c^uc nous avous disting'ué dans 
la conclusion hypothétique de Ludwig, élément relatif aux 
forces çnti p?'oduisent lexpulsion de la salive et que l'ex- 
périence a démontrées de beaucoup supérieures à la pres-^ 
sion du sang dans les grands vaisseaux glandulaires» il 
est évident que nous ne pouvons pas les regarder comme 
le résultat mécanique de Taffluz augmenté du sang. 

Aucun des phénomènes observés directement sur la 
glande, ne nous renseigne sur la source de cette force 
additionnelle. L'hypothèse de Ludwig paraît admettre que 
la pression dont il s'agit ici , soit due ^ ce qu'il appelle 
V énergie de la sécrétion; mais qu'est-ce que cette énergie 
de la sécrétion 9 — Elle ne peut pas être la force avec la- 
quelle les éléments de la salive sont exprimés des vaisseaux 
pour pénétrer dans le parencbyme ^anduleux, car si ces 
éléments subissaient réellement une semblable pression, 
avant d'avoir quitté les vaisseaux , cette pression serait 
inhérente à la colonne sang-uine elle-même, ce qui est con- 
traire à la prémisse expérimentale. A supposer même qu'elle 
existât , cette pression formerait bientôt un obstacle à la 
circulationf et le sang devrait refluer des extrémités vascn- 
laires vers les troncs^ Elle ne peut donc être produite et 
agir sur la salive qu*après que ce liquide a été éliminé des 
vaisseaux et après qu*il a passé dans le tissu glandulaire 
proprement dit. — Or il est très-peu probable que le maxi- 
mum de la pression, observe par Ludwig, maximum qui, 
selon la remarque trL>^-juste de l'auteur, est probablement 
de beaucoup inférieur au maximum réel, puisse agir sur 
le liquide dans le voisinage immédiat d^ vaisseaux, car 
la pression, propagée en tout sens dans le liquide, léa- 
giiait à son tour sur les ramifications vasculaira qui 
se trouveraient comprimées de toutes parts. H finit donc 
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qu'il s'intercale entre lee vaîBseaox et le liquide un obstacle 
quelconque » une paroi , capable de résister à cette pres- 
sion, ou plutôt, servant à la produire, par quelque chose 
d'analogue à une contraction. La réserve que je mets & me 

prononcer sur ce dernier point, sera justifiée si l'on consi- 
dère (^uc nous ne connaissons pas, dans le parenchyme des 
glandes salivaires, d'élément.^ mui>culaires contractiles; mais 
est-il besoin de rappeler qu'il existe dans l'organisme animal 
d'autres appareils contractiles (vésicules, etc.), dont la con- 
stitution microscopique ne correspond nullement à celle du 
tissu musculaire? 

Notre aide actuel, H. le docteur Giannuzzi, a fiût, pen- 
dant son séjour à Leipzig , des expériences qui prouvent , 
eu effets que la salive produite lors de 1 irritation des nerfs, 
ne pénètre pas directement des vaisseaux dans les conduits 
de la glande, mais qu'elle passe par un tissu intermédiaire 
qui appartient au parenchyme glanduleux. Bien n'empôche 
d'admettre que ce parenchyme puisse engendrer, par un 
phénomène analogue h une contraction, une partie de ht 
force serrant à expulser la salive, ou du moins à la faire 
pénétrer dans les canaux excréteurs, lorsque fa muqueuse de 
ces derniers est normalement perméable. Ce qui tendrait à 
continuer cette supposition, c'est que, quuud la muqueuse 
des conduits u ete rendue imperméable h. l'aide d'un pro- 
cédé spécial, imaginé par M. Giannuzzi, la glande, soumise 
aux excitations ordinaires, cesse d'excréter , pour devenir 
bientôt le siège d*un œdème diffus, accompagné de turges- 
cence de ses lymphatiques. Le procédé de M. Giannuzzi 
consistait à injecter, dims le conduit principal et jusque 
dans les conduits secondaires de la glande, une dissolution 
saline, ayant la propriété d'altérer la texture et la consti- 
tution physique de la couche épithéliale qui garnit la mu- 
queuse des conduits. M. Giannuzzi obtint de cette manière, 
comme nous l'avons dit, un gonflement œdémateux de la 
glande sousmaxiUaire, après avoir excité pendant un certain 
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tempB le goût de Tauioial ou le nerf lingual; un liquide 
B'acGumiilait dans le parenchyme de la glande» sans qu'une 
goutte de salive vînt humecter Torifiee eitemedu conduit. 
Haie, remarque importante, ce liquide recueilli, à Taide d'tn* 

cisions faites dans le corps de la glande, n'était pas encore 
de la salive complètement élaborée, mais, à ce qu'il paraît, 
un dérivé plus voisin du sérum sanguiu, dont il rappelait 
la composition par sa richesse eu albumine, bien supérieure 
à celle de la salive. 

Du reete, nous ne nous arrêterons pas à rechensher si la 
pression qui peut être surmontée par remétioii salivaire 
ou, ce qui revient au même, si Ténergie avec laquelle se 
fidt cette ezcrâtion , est engendrée dans le perencfajme 
môme de la glande, ou bien dans les parois des conduits 
excréteurs, à leurs origines les plus déliées. 11 nous suffit, 
pour le moment, de savoir que cette force a une autre 
origine que celle qui fait sortir les éléments salivaiies des 
vaisseaux, et que, par conséquent, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, eSe lui est pwtérieim^ quant à sa production. 

Assurément il ne peut plus être question de mettre la 
production de cette force sur le compte de nerfs préposés 
à la sécrétion; c'est plutôt nerfs excrétoires qui faudrait 
dire, si l'on voulait, à toute force, maintenir I hypothèse 
d une action spécifique des nerfs g'iandulaires. Mais est-on 
en droit de créer une catégorie particulière de nerfs excré- 
ioif€9^ seulement parce que^'instrument anatomique, l'agent 
d*une contraction, qui est postulée par les données expé- 
rimentales, a échappé jusquVpréeent à nos moyens d'analyse 
microscopique? Admettons qu*aa temps où ont été fiiites 
les expériences de Lndwig, on ait connu Hiypérémie active 
de la glaiidô et des petits muscles doiit sont pourvues les 
dernières ramifications des conduits excréteurs, rien, dans 
ce cas, n'eût justifié la création d'une classe à part de 
nâr& sécrétoires. £h bien , dans l'état actuel de la science 
nous connaissons l'hypérémie glandulaire^ allant de pas 
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é|^I avec h production de la salive; uous savous de plus 
que la possibilité d'une contraction n'est pas indissoluble- 
ment liée à l'existence d un tissu caractéristique, d'éiéments 
musculaires, en uq mot, que l'on regardait autrefois comme 
la condition indispensable de tout mouvement contractile. 

Donc, au Heu de nous reposer sur l'hypothèse gratuite 
de nerfii particuliers» préposés, par leur activité intrinsèque, 
au phénomène mécanique de rexcrétion, nous demonS 
plutôt chercher à aualjser la seule chose qui soit réelle- 
ment caractéristique dans le phénomène de la salivation , 
je veux dire le mode selon lequel la salive est poussC'C dans 
le tronc principal du conduit excrète tir Nous devrions exa- 
miner expérimentalement si peut-être durant cette pnh 
puMofi il se passe des phénomènes, pouvant servir à con-' 
firmer ou à infirmer Phypothèse d'une contraction puen- 
chymateuse qui se trouverait sous la ^pendance des nerfli 
glandulaires. 

Et à ce propos, je dois vous rappeler encore une fois nos 
expériences sur la parotide du lapin , après la section du 
nerf petit pétreux. Comme je l'ai déjà décrit , il y avait , 
chez les animaux ainsi opérés, non pas cessation absolue 
de la sécrétion, mais persistance d'une sécrétion continue 
et uaiforme, tiès-lhihle, dont le produit s'accumulait dans 
rintérienr de la glande, sans être excrété spontanément. 
La glande se tuméfiait et ne déversait son contenu que si 
elle était comprimée extérieurement; l'effort exercé sur elle 
par la contraction des masciet. sûusjacerits n'amenait au 
dehors qu une très-petite proportion du liquide retenu dans 
son intérieur. 

Vous voyez, messieurs, qu'il y a là encore des points obe- 
cnn, mais cette obscurité réside toute entière dans notre 
ignorance des agents mécaniques de l'exciétion, agents sur 
la texture desquels l'histologie est hien loin d'avoir dit son 
dernier mot. 

Quoiqu'il en soit, on entrevoit déjà que l'expérience de 
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Ladwig ne pourra plus être invoquée pour pionver rinflnence 
directe des nerfis sur Taote de la sécrétîoii proprement dit, ni 

comme on Ta encore ima^né, pour faire admettre une action 
spéciale des nerfs sur la porosité des parties servant à re- 
tenir les liquides dans l'intérieur des organes, ou une action 
plus énigmatiquc encore des nerfs sur les aiiinités chimiques, 
déterminant les transforaiations des élémente nouniciefs en 
produits sécrétoires. 

Toutefois» avec cette exposition, nous n'avons pas défini- 
tivement écarté les diflicoltés qui s'opposent à nofvs théorie. 
Nous avons subordonné la sécrétion à la vivacité de la cir- 
culation et surtout à la dilatation vascuîaire, mais les par- 
tisans des nerfs sôcréh lires nous deniandeiont toujours: 
comment se fait-il que le grand sympathique qui rétrécit 
les vaisseaux et qui, par conséquent, diminue la quantité de 
sang circulant dans la glande, puisse néanmoins donner 
lieu à la sécrétion et à TezcréMon d'un liquide particulier 
et bien caiactérisé, M^^pààà fermé m quamUU plut ^rwide 
qu'il ne l'est durant le repos de la glande? On conçoit bien, 
d après notre manière de voir, que le sympathique, aussi 
bien que le lingual, puisse produire une contraction des 
éléments qui président à Vexcrétim; mais comment peut-il 
activer, en apparence du moins, la sécrétion i Nous avons 
déjà, dans ce qui précède, cherché à répondre à cette ob- 
jection, en démontrant que^ chez le chien, le i^pathique 
fournit à la glande sousmanllaire des filets vasculaiies 
mûri», c'est^Hlire, à la fois des nerfo dilatateuis et des nerfs 
constricteurs, mais je suis le premier à convenir que cette 
explication ne lève paîi toutes les difficultés et que de nou- 
velles recherches sont nécessaires pour élucider entièrement 
les problèmes indiqués. 

Messieurs, avant de quitter Thistoire de Tinnervaiioii des 
glandes salivaires, je ne puis passer sooa silenoe une as- 
sertion qui a été émise, dans ce» derniecs temps , par CI. 
Bernard, sur le rdle du ganglion sousmaxUlaixe et qui serait 
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d'une importance incalculaUe pour toute la phyaiologîe do 
système nerveux, si eUe venait à se confirmer. Il ne 8*agrit 
de rien moins que de riadépcndance complète du gang-lion 
smismaxillaire , vis-à-vis des centres nerveux. Ce gangliou 
tonnerait uoe sorte de ecntre autonome, capable de trans- 
former uoe impression seusible en excitation motrice, et de 
provoquer la sécrétion salivaire, même après avoir été com- 
plètement isolé de la périphérie et des centres, au moyen 
d'une double section du nerf lingual, en dessus et en dessous 
de rémeigence du rameau sousmaxiUaire. Voici en quoi 
consiste Texpérienee de Cl. Bernard : 

Sur des chiens de très-grande taille, il coupe le nerf 
lingual, au niveau de sa bifurcation terminale , et presque 
immédiatement avant son entrée dans la langue, c'est-à-dire 
à environ quatre centimètres au dessous du point d'émer- 
gence du rameau sousmaxiUaire. Ouvrant ensuite le conduit 
de Wharton, il y fixe unecannk^ afin d'observer les variations 
de la séerâtion salivaire. Aussitôt après cette double opé- 
ration, le môme nerf lingual est coupé une seconde fois, 
au dessus de la sortie du rameau sousmaxillaire. De cette 
manière, toute la portion du uerf comprise entre les deux 
section?, se trouve séparée des centres et de la périphérie, et 
les irritations appin|uée8 à son extrémité périphérique, ne 
peuvent plus être transmises aux centres ni se communiquer 
àd'autresnerfis, par l'action réflexe de la moôlle et du cerveau. 
Dans ranimai ainsi préparé^ VirritaUm du knU pfrijMipie 
de la poriùm Mée dulînffml produit néanmoiiueneoreune 
augyiumiatim émdenUdeht sécréiùm. 8i cette augmmtation, 
comme Cl. Bernard croit pouvoir l'admettre, est le résultat 
d'uni' action réflexe, celle-ci n a pu s'effectuer que dans le 
g-anglion sousmaxiUaire, qui, en effet, est la seule masse 
ganglionnaire restée en communication avec le point irrité 
et la glande. Pour exclure la possibilité que les racines sym- 
pathiques du ganglion aient qiuelqne influence sur le phé- 
nomène. Cl. Bernard &it la section de ces racines et les 
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effets restent les mômes. — Mais dès que le g-anglion lui- 
même est extirpé, l'irritation du bout périphérique de la 
portion isolée du lingual ue réagit plus sur la sécrétion 
salivaire. 

L*action réflexe, admise par Cl. Bernard, ne se montre pas, 
selon lui, si Ton s'est borné k couper le lingual en un seul 
point, au dessus de rémission du rameau sousmaxiUaire, et 
si après cette opération, on irrite h langue à Taide de sdb- 
stances sapides. — On n'obtient^ dans ces conditions, Tefl^ 
indiqué que si ron galvaeise, avec des courants très-éner- 
giques, la langue de l'animal, on si de Véther est appliqué 
sur les portions antérieures de l'organe. 

Je préviens que le fait annoncé par Ci. Bernard est exact 
si Ton choisit, pour l'expérience, des chiens de très-grande 
taîUe, avec fistule sousmazillaire, et si l'on irrite la portion 
isolée dn lingual, jusqu'à 4 centimètres au plus en dessous 
du rameau sousmaxillaire. Cette irritation augmente très- 
manifestement la sécrétion. Allons-nous être forcés, pour cela, 
de recourir à. l'ancienne hypothèse de l'autonomie des gan- 
glions périphériques, et y a-t-il réellement îieu de ressusciter 
une doctrine si formellement eu opposition avec tout ce que 
nous savons aujourd'hui sur la solidarité du système nerveux? 
L'expérimentateur français ne se serait-il pas laissé induire 
en erreur par quelque circonstance accessoire, k laquelle il 
n*a pas assex pris garde, et qui nous rendra compte, d*une 
manière bien plus simple, des résultats de son expérience t 

Voici un premier fait qui aflfeiblit singulièrement l'expli- 
cation proposée par Cl. Bernard et qui me frappa, dès qne 
j'essayai de reproduire, avec quelques variations, l'expérience 
en question, peu de temps après qu'elle eût été publiée. 

Supposez, messieurs, qu'au lieu de pratiquer la double sec- 
tion du lingual en une fois, nous fiisaions d'abord la seetioii 
périphérique, à quatre centimètres au dessous de Torigine 
du rameau sousmaxillaire, et que nous attendions quatre ou 
cinq jours, avant d'exécuter la seconde partie de l'opératioD. 
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Cette pi emiere lésion, tout le monde en conviendra, ne pourra 
compromettre, eu aucune façon, ni la sensibilité ni la uur 
thtioa de la partie supérieure du nerf^ encore en communi- 
cation arec les centres. Achevant ensuite, au bout de ces 
quatre jours, Texpérience de Gl. Bernard, en suivant scru- 
puleusement toutes ses indications , le résultat devra être 
forcément le même, puisqu'aucune altération n*aura pu sur- 
venir, pendant cet lutervalle, dans la portion actuellement 
isolée du lingual L'irritation sensible de l'extrémité péri- 
phérique de cette portion devra, comme au premier jour, se 
transformer en excitation motrice dans le ganglion sous- 
maxillaire et provoquer Taugmentation de la sécrétion 
aalivaire. 

Void un diien qui a subi, il y a quatre jours, la section 
du lingual gauche, à 3 ou 4 centimètres au dessous de Té- 

mergence du rameau sousmaidllaire, et un peu au dessus de 
la bifurcation du lingual, avant son entrée dans la langue. 
Non.- allons préparor lo lingrual de l'autre côté qui est * ii- 
core intact et le couper au même point que celui de gaucho, 
afin d'établir la comparaison entre les deux côtés. — Cette 
opération étant faite , j'introduis des tubes dans les deux 
conduits de Wbarton , et je fids immédiatement la section 
haute du lingual , au dessus du rameau sousmaxiUaire, à 
gauche d'abord, puis à droite. La sécrétion, dans ce moment, 
est très-abondante des deux côtés, par suite de l'irritation 
mécanique des nerfs, et de l'étbérisation de l'ammal. At- 
tendons jusqu'à ce que la sécrétion irritative ait cessé, ou 
qu'elle se soit assez afiBiiblie pour permettre de reconnaître 
une nouvelle augmentation. 

Actuellement j*élôve, sur un crochet de fer, la portion 
isolée du lingual droit (non coupé préalablement) et j^irrite» 
avec un courant d*induction, son extrémité inférieure. Vous 
voyez presqu' aussitôt la salive qui, auparavant ne s'écoulait 
que très-lentement et pur gouttes isolées , s'échapper en 
quantité abondante et former comme un ruisseau autour 
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delà canule. Couûroiatioii éclatante du phénomène découvert 
par M. Bernard. 
Irritons de la mémo manière le lingual de l'autre côté. 

« 

It n'y a pas effet visiUe. La salivation n'est pas ang*- 
mentée. Pourquoi cette d!£^nce des deux côtés t 

Pour vous montrer que la glande salivaîre du oOté pré- 
paré il y a i jours, u est pas moins capable de montrer une 
aug'mentation de sa sécrétion que celle du côté droit, j'ir- 
riterai le tronc du lingual, au point où il envoie les raciues 
supérieures au gaugUon sousmaxaiaire. Salivation abon- 
dante, augmentée plus encore que dans Texpérience fisiite 
de Tautre bdté. 

Il ressort de ces fiûts: r que la section péripliérique du 
lingual droit, faite il y a quatre jours, a altéré une des con- 
ditions nécessaires à la réussite de rexpérience de Cl. Ber- 
nard; 2° que ce n'est pas une irritation sensible de la portion 
isolée du lingual qui a provoqué l'augmontation do la sécré- 
tion salivai re, observée du côté non préparé; car la section 
des nerfs sensibles n'altère pas la sensibilité de leur portion 
centrale, restée en communication avec le cerveau ou la 
moëlle. 

Si ce n*est pas une irritation sensible ^ui a eu lieu, c'est 
donc une excitation motrice ( ou vasomotrice ) directe qui 

est cause du phénomène observé. Cette supposition n'est 
admissible que s'il existe, dans la portion périphérique du 
lingual, avant sa bifurcation dans la langue, quelque tilet 
récurrentf envoyé par le nerf à la glande sousmaxiilaire, et 
qui perd son excitabilité le quatrième jour après sa section. 
La confirmation de cette particularité anatomique, assez peu 
vraisemblable en éUe-môme^ exclueraît, à coup sûr, Taction 
réflexe admise par CL Bernard. 

"Eh bien! que nous enseigne l'anatomie, chez l'humuic? 

Les tables d'Arnold {Friderici Arnoldi icônes nervonm 
capUis. Heidelbergœ, 1834) représentent le ganglion maxil- 
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laira muni de plusiears racines, sortant, h des hauteurs dif- 
férente! , da nerf Uoguai (Table Vli. N* dS, 39, 4a. Gon- 

j. ( frontex notre esqui«9e,Fig. 
I). tms petits filets, ac- 
ooUés Tnn II Tautre iP), 
émergent du lingual , au 
dessous du ganglion ma- 
xillaire, et sont récurrents. 

La même disposition se 
trouve représentée dans 
l'ouTrage de H. Longet 
(Ânatomie et Physiologie 
du système nerveux. T. Il, 
pl. II, fig. 16/ 1842) (1). 
Si, dans les aaiinaux dont s'est servi CL Bernard, cette 
disposition se trouvait exagérée, c'est-à-dire, si. à 4 centi- 
mètres au dessous des racines supérieures du ganglion , il 
existait normalement une racine récurrente, beaucoup plus 
longue que les autres , Tezcitatiou appliquée en ce point 
du lingual, serait évidemment une excitation directe de. 
la racine supposée et par conséquent du ganglion lui- 
même. 

M. Bernard a opéré sur des chiens. Je me permets de faire 
passer sous vos yeux des dessins d'un anatomiste suédois, 
Evert .Iulius Bonsdorff (2) , représentant la disposition de? 
racines du ganglion sousmaxillaire, chez le chien. Cet ana- 
tomiste, étranger à la question qui nous occupe, peut être 
consulté par nous comme jage impartial. ^Confrontes notre 
esquissOi Fig< II). Bonsdorff n*admet pas, chez le chien, de 

(I) CiMopiirex également E. P. Bikiopf. HieroaeopUche JHOlj/êe der Kopfnervett. 1819 
CnAL m, flg. 49^ et Miant, De qulato pare ncrwran ccnbri, I74t, GoHiBg». 

(SU Aatfcwiht Bcthrlfalng êfnr <la an ffinla C«rdKÉl*Narf'p«*D Ikm HuDdflo (Ca«l« 
fMiUiuf*. Uni.). Helilngfort, 4M. U Irawil dont U «il M quatUoo, a «lé <UI p«t P» 
HunNâim, MUS la iHncUoii d« B. i. Sonadiiit. 
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véritable gauglion, mais un plexus sousmaxillaire {P fig. Il) 
renferotaut des corps ganglionnaires microscopiques. 




ri|. a. 

L Merf liB(«al. 

C Corde do tyin^. 

f PtoiH MoiaâtiUAit*. 

r lMla« npéffoar» M fl«tu. 

r' r' R»rliiO rrcarrifntç, \ tlnubl* Orig;iM, 
L' V BUurcaUon lenuinde 4a llD|nal. 
M Il MtNnqVMB, bMML 

a a ADuiomosas enire le Itoguai ei le nmeao •oblingvtl. 
f BMMn iciliiii i b gtaMit Buillaln. 

Le rameau sousmaxillaire proprement dit (r) est simple 
snr la figure de Bonsdorff, mais bien au dessous de ce ra- 
meau, en avant même de la bifuroation terminale do lingual, 
▼eus Toyez se dâtaçher de la branche supérieure de oette 
bîfiircation deux racmes minces qui ne tardent pas à se 
réunir f pour former un long filet récurrent, entrant dans 
le plexus maxillaire. C'est l'existence de ce filet, long- pré- 
cisément d'environ 4 centimètres, qui a échappé à Cl. Ber- 
nard et qui va nous expliquer très-simplement ses résultats. 

Si Ton pratique, comme je l'ai fait aujourd'hui en votre 
présence» la double section du ling>ual en deux tempe, en 
commençant par la section périphérique, et si Ton attend 
ieuûp smtUneSf avant d'achever rexpérience, on trouve ré- 
gulièrement , à Tezamen microscopique, un petit filet nei^ 
▼eux désorganisé, accompagnant la portion isolée du lingual, 
depuis le niveau de la section inférieure jusqu'au plexus 
maxillaire. Ce filament, dans les couditioùs indiquées, ns 
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paot pas avoir été déflorganisé par l'effet de la Beoonde 

seetiOD (supérieure) da lingaal, pratiquée quelques instants 
avant la mort de ranimai, mais a dÛ être séparé des centres 
lors de la première section, et il ne saurait en être autre- 
ment si l'on considère le trajet anatomique de la racine 
récurrente, située à proximité immédiate de la bifurcation 
du lingual. L'intervalle de 15 jours, écoulé entre les deux 
temps de Topération» est suffisant pour amener la dégén^ 
resceoce de la racine en question et nous rend compte 
aussi du non-succés de rezpérience de Bernard, ftite aen* 
lement an bout de ce temps. 

J'ai réussi, dans un chien de très-grande taille, à pratiquer 
la section isolée de ce filet récunent, après avoir disséqué 
et Roiilevé le trnnc du ling-iial , sius le couper: puis j'ai 
laissé ranimai se remettro, pendant huit jours. La langue, 
examinée peu de temps après l'opération, avait perdu un 
peu de sa sensibilité, probablement par Teffet des tiraille- 
ments exercés sur le lingual ; maïs déjà le lendemain la 
8«Q8Îbllité était redevenue normale , et le resta jusqu'au 
moment de la seconde opération, consistant dans la répé- 
tition pure et simple de l'expérience de Cl. Bernard, avec 
la seulo difFérence que la section haute du lingual fut faite 
sur l'animal éthériaé^ et que j'attendis deux heures, avant 
d'achever le reste des opérations. L'expérience demeura 
sans effet de ce cOté, et réussit par&itement de rautre. 

Messieurs, s*il existait, dans le ganglion maxillaire, la 
possibilité d*une action réflexe, déterminée par les irritations 
sensibles des terminaisons du lingual, sans qu'il y eût 
nécessité d'une transmission préalable de l'excitation aux 
centres, les irritants appliqués aux rameaux buccaux et 
sousmuqueux du lingual, devraient encore provoquer la 
salivation réflexe , même après que Ton aurait coupé le 
tronc du lingual , avec la corde du tympan. Cette action 
réflexe devrait mâme se manifieeter avec plus d*évidenoe 
que celle que Ton obtient à Vaide des irritations du ifome du 
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lingual, car nom Bavons en principe que les aetioiiB réflexes 
sont plus fecilement déterminées par les impressions de la 

périphérie sensible. Nonobstant, tons les expérimentateurs 
et Cl. Bernard lui-même sont d'accord sur ce point, qu'après 
la section du tronc du linirual, réuni à la corde du tj'mpan, 
les excitations de la partie antérieure de la iang-ue» par 
exemple , à l'aide de substances rapides , ont perdu toute 
influence sur la salivation maxillaire. Toutefois Cl. Bernard 
fait observer, dans son dernier mémoire, que si, en thèse 
générale , les substances sapides ne sont pas aptes à ré* 
veiller Faction réflexe , admise par lui dans le g-au^Iion 
maxillaire, cette action peut se montrer encore, toutes les 
fois que Ton olectrise éuerg-iquement ou que l'on irrite avec 
de l'éther, appliqué en substance, les parties antérieures de 
la langue, même après la section du lingual, pratiquée 
au dessus du rameau sousmaxillaire. 

Ces observations, je m*empresse de le déclarer, sont éga* 
lement exactes, mais ne prouvent rien en flivenr de Tau-» 
tonomie du ganglion maxillaire. Quant à la galvanisation 
de la langue, après la section du lingual et de la corde du 
tympan, elle n'agit sur la salivation que si l'on se sert de 
courants trca-émrgiqueSy et daii< ce cas, il n'est plus pos- 
sible de limiter exactement 1 action du galvanisme dans 
un organe gros , musculeux et mobile comme la langue ; 
des déviations du courant sur les districts innervés par le 
glosso-pharyngien sont inévitables, et il y a action réflexe 
sur la glande » par Tîntermédiaire du grand sympathique. 
Les expériences directes que j'ai faites à ce sujet, me per> 
mettent d aiUrmer q!ie l'excitation se transmet effective- 
ment par les nerfs indiqués et non par la voie du lingual. 

Quant à l'application de l'éther, il est indubitable que 
dans les conditious signalées, elle excite encore la sécrétion 
sousmaxillaire, bien qu'à un degré beaucoup moins marqué 
qu'avant la section du lingual. J*ai constaté que durant le 
premier jour après l'opération, Taction de l'éther, sous ce 
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rapport , est moius évidente qu'elle ne l'est une ou deux 
semaines plus tard: mais, remai'que très-essentielle, les ef- 
fets de cette substance Font encore identiquement les mêmes, 
si, au lieu de l'appliquer sur la langue , on la porte au 
contact de la muqueuse labiale , de la muqueuse palatine 
on même nasale, à resseiusion de la langue^ on bien ai Ton 
en foit respirer lee vapeurs à l'animal opéré. L'action de 
Téther sur la glande maxillaire ne dépend donc pas sente- 
ment d'une irritation du nerf lingroal, mais d'une excitation 
plus généralisée qui a lieu également , quand l'éther est 
appliqué sur les parties antérieures de la langue rendtLcs 
insensibles. — Rien, dans tous ces faits, je le répète, n'au- 
torise à admettre, avec Cl. Bernard, une action réflexe 
ajant lien dans le ganglion scosmaxiUaire (1). 

Messieurs, comme nous aurons à nons occuper prochai- 
nement dn mécanisme de la déglutition et du r61e que 
Tépiglotte joue pendant cet acte, je vais, avant de terminer 
cette leçon , extirper ce fibro-cai tilage chez un chien sur 
lequel a été pratiquée (lopuis quelque temps la section des 
nerfs laryngés inférieurs. Je suis obligé de faire subir cette 
dernière opération h beaucoup de nos chiens fraîchement 
arrivés au laboratoire, pour les empêcher de se livrer à des 
concerts nocturnes trop bruyants et de discréditer ainsi 
les études physiologiques auprès des habitants du quartier. 

L'animal étant profondémment éthérisé, je fiiis largement 

(I) Voy M. fvCBirF. Ketaziune générale «ugli sperimenti TalU nel primo trimestre del- 
l'auno (8(>(; nel laboratorlo flslologico del Mmeo di Fvrm^e. XL II ganglio soHoma.seel- 
Im' non (la c>^)Oslderare comt» organo centrale di ridcssione {H nuovo Cimento, Toro. 
\XI-1I, 12 luglio I86ii). — Au momenl de mettre Mus presse, nous recevons un mémoire 
de Eckbard qui, ayant lépéié respérieoee de Ct. Bernard, n'a pu coostater aoeuD dea vé« 
soIlBla obteoui par l'eipMaMOlateor ftiofali. N«as ae pouvooa eipllquar eette dUMieoce 
«le fUla que perla dSKnpee deaaidimNii eaiplayéa. En eaw,al I'od opère aur descblena 
de taille naftane ou nine m» peu an éeMoa de laUte iwqieiiiie, le phteMatee de la 
Mllvatleo aouamadltaira ftrltatlie, dans les condlthma élaMiet par CL Bemaid, naaqoa 
Irés- souvent Mans plusieurs cas semblables, noua o'avooa po Icoufer,! l'auleptle» le l«m 
naseau récmre&l dool U vteDl d'étce quesUon. 
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écarter ses iiiàchoires par deux aides , dont l'un saisit la 
langue et l'attire éuergiquement au dehors. Dans cette 
position, il est aisé de voir, au fond de la bouche, l'épiglotte 
dressée dans l'échancrare du voile du palais et de la saisir 
à Taide d'un crochet, pour ramener à proximité des doigts 
on de rîDstrmnent tranchant Le crochet dont je me sera 
à ceteffot, est aplati dans le sens de la largeur, povr per- 
mettre de traverser Tépiglotte dans son milieu et pour em- 
pêcher l'orgaue de ce placer obliquement au moment de 
ropération , ce qui rendrait plus difficile son extirpation 
complète. — Après avoir attiré l'épiglotte avec le crochet, 
je la saisis directement entre mes doigts, et je la conpe, 
airec nn bistouri droit, aussi près de son Insertion que pos- 
sible, et de manière à ne rien laisser de la partie saillante 
du cartilage. L'hémorragie est peu considérable. L*animal 
étant encore insensible, il importe de prévenir l'entrée du 
sang dans les voies respiratoires. Le chien est rapidement 
délié et couché sur le flanc , la tête dépassant le bord de 
la table; de cette manière le sang s*écoule librement au 
dehors. Le peu qui en est resté au fond du gosier, donne 
lieu à des mouYcments de déglutition , dès le réveil de la 
sensibilité de Tanimal. — A partir de ce moment le chien 
peut être considéré comme hora de danger. Nous examine- 
rons, dans la prochaine leçon, les effets de cette opération. 
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Postérieurement à ces Leçons, M. Eckhard a publié, dans 
le Journal de Henle et Pfeuffer (Tom. XXVIII, p. 120) une 
note concernant la sécrétion parotidienne du clieval , ob- 
«enrée au moment de l'irritatiou des nerfs glandulaires. Cet 
expérimentateur confirme, pour k parotide dn cheval, la 
difEétenpe comme depuis longtemps pour la aonsmaiillaire 
dn chien, entre le liquide sécrété pendant rirritation des 
ner& cérébraux et ceini sécrété pendant la galvanisation du 
grand sympathique. Eckhard avait coupé' le sympathique 
avant sa reimiou avec le paeumu^abtrique ; irritant ensuite 
la partie céplialique du nerf coupé, il vit s'écouler par une 
fistule temporaire du conduit de Sténon, une salive qui se 
distinguait par plusieurs caractères de celle obtenue par l'ir- 
ritation des nerfii cérébraux. La salive c sympathique » pré- 
sentait nn aspect blanchâtre et trouble , sa densité et sa 
cohésion étaient notablement plus grandes que celke de la 
salive c cérébrale sans égaler cependant la densité de la 
salive c sympathique j» sousmaxillaire. Cette salive paroti- 
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dienne blanchâtre coatcuait, à l'examcu microscopique, beau- 
coup de petites molécules granuleuses , ayant un très-fort 
indice de réfraction; mais Eckhard ne put y retrouver les 
petites masses de protoplasme transparent que lui le premier 
avait découvertes dans la salive < sympathique » de la glande 
aoQsmaziDaire du chieu. — Ces faits engagèient Taateur à 
répéter l'expérience sur la parotide du chien, mais il ne 
parvint pas à produire, ohez cet animal^ de eécrétioii appré- 
ciable, par rirritation du sympathique cervical. Eckhard 
suppose qu'en répétant robservatiun sur le cheval, il sera 
peut-être pobsible do retrouver les masses de protoplasme 
dont il vient d'être question et qui sont prohahiemeot iden- 
tiques aux corpuscules de Oehl. 

H. Schiff a immédiatenient répété ces expériences et en a 
coofinné tous les résultats chez le cheval La salive qui 8*é- 
coule pendant l'irritation du grand sympathique, est trouble» 
blanchâtre; elle contient une grande quantité de granulations 
molécuiaireH, provenant évidemment des cellules épithéliales 
de la glande, g-ranulatious qui , en très-peu de temps, se 
réunissent en masses irréguîières plus grandes, visibles à 
Tceil nu, et qui, après un repos prolongé, tendent à se dé- 
poser au fond du vase, mais dont une proportion notable 
reste suspendue dans le liquide auquel elles oommuniqiient 
un aspect laiteux. Cette salive blancbfttre contittit une pio- 
* portion notable d'albumine dont une très-petite partie parait 
ne pas se précipiter par l'ébullitiou. Son pouvoir diastatique 
n'est pas supérieur à celui de la salive parotidienne ordinaire. 
Elle est sans aucune action t-ur la cellulose, même après un 
contact très^rolongé. M. Schiff n'a pu y découvrir les masses 
de protoplasme déjà vainement cherchées par M. Sckhard. 

L'irritatioa du pneumogastrique au cou, ne provoque pas, 
cfaei le cheval, de sécrétion parotidienne, au moins dans les 
cas observés jusqu' à-présent à Florence. On poumdtdone, 
à la rigueur, se dispenser de séparer les troncs du pneumo- 
gas trique et du grand sympathique pour obtenir la salive 



Digitized by Google 



dite s;v'mpathique; mais la g'alvanisation du pneiimog'astri- 
que dunnaût lieu à des désordres respiratoires, M. Schiff, à 
i'exdmple de M. £ckhard, a toujours cherché à isoler com- 
plètemeot le sympathique» avant de rirriter. La séparation 
Ténsait plus facilement dn oOté droit. 

Chez le cheval, c'est moins la cohésion que la couleur qui 
distîng^ la salive parotidienne c sympathique » de celle qui 
s'écoule au moment de Firritation des nerfs cérébraux: mais 
cette diflR§rencc de coloration saute tellement aux yeux qu'on 
reconnaît (Vjh la snlive « sympathique » h la couleur des 
g-outtes qui vienueut se former à l'extréuntc de la canule 
introduite dans le conduit de Sténon. Ce caractère est d'autant 
plus apparent que la salive sympathique s'écoule toigours 
en gouttes très-grosses. Il devient, dès lors, très-fiacâe de 
recueillir séparément la salive sympathique et la salive or- 
dinaire , et de comparer entre elles , dans des expériences 
successives, les quantités de liquide l'oumies par 1 im et par 
l'autre ordre d'excitants. Les quantités relativement grandes 
de salive « sympathique » que l'on obtient chez le cheval, 
permettent une évaluation sujette à moins d'erreurs que 
chez le chien, chez lequel une goutte de salive c sympathique i 
sonsmaxiUaire représente à elle seule une fraction importante 
de la quantité totale. 

Grâce à la possibilité de cette évaluation approximative, 
M. Schiff a pu diriger son attention sur quelques autres 
particularités de la salive parotidienne « sympathi4ue » et 
étudier plus exactemeut les conditions spéciales sous 
lesquelles ce liquide est excrété. Cette recherche a été en- 
treprise surtout dans l'espoir d'éclaircir les difficultés que 
présente jusqu'ici le îùt que Tirritation du grand sympa- 
tiiique, quoique ayant pour efifot prépondérant la constriction 
des vaisseaux glandulaires, n*est pas toujours suivie immé- 
diatement par l'arrêt de la sécrétion, mais donne Heu d'abord 
à l'excrétion d'un li jiiide particulier ou du moins supposé tel. 

Chez un cheval qui n'avait pas mangé depuis 15 à 30 
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minotefl» et dont le sympathiqae odmeal ne ftit préparé que 

plus tard, M. Schiff mit à nu et ouvrit le conduit de Sténon, 
opération qui excite toujours un peu la sécrétion de la glande. 
Le conduit, au premier moment et avant l'introduction de 
la canule, donna passade àdàS çouttUê d'me mUw blaneke 
knU-àfaU temblable à la sêliw c s^mpiMgue > et Mole- 
ment après ▼int la Balire c oéféMe > tiaïupaiente et trèa- 
aqueiise, oomme Test égalmeat celle qui est séerétée boqb 
rinfluenee des exoitalions du goût et de la mastioation. 

Quelque chose d'analogue a déjà été observé par Bidder 
^près l'ouverture du conduit de Wharton, chez le chien. 

L'excitation de la st^crétiou parotidienne, produite chez le 
cheval par ToaTerture du conduit de Sténon et par l'intio- 
duetion de la canule, diminua bienUVt. L'animal étant aban* 
donné à loi-mâme et ne leoemt pas de noumtuiev récou- 
lement finit par tarir tonMMt Du papier buvard, appliqué 
h Teztiémiié de la canule, ne laissa pas, au bout de quelques 
minutes, reconnaître de traces d'humidité. Il y avait donc 
là, selon toute apparence, une intermittence complète de la 
salivation, circonstance éminemment favorable, comme on le 
verra encore, au genre de recherches qu il s'agissait d'instituer. 

Après avoir observé l'absence de toute salivation pendant 
environ 90 minutes^ on donna à manger au cheval. Dès les 
premiers mouvements masticatoires, récoulement recom- 
mença, mais, chose sînguKère! les premières gouttes se 
montrèrent de nouveau opaques, blanchâtres, semblables en 
tout point à la salive sympathique. Après elles vint la sali\ e 
irritative ordinaire, claire et aqueuse. Cette cxpi'iience, ré- 
pétée plusieurs fois, donna constamment le même résultat. 
Après chaque intervalle de repos, récoulement de la salive 
limpide était précédé de l'excrétion d*nne petite quantité de 
salive Uandie. 

Ayant laissé au cheval quelque temps de repos, M. Schiff 
isola le sympathique cervical et en irrita l'extrémité cépha- 
lique^ à l'aide d'un courant induit faible. Comme dans les 
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tîxperiences autérieures, cette irritation produisit l'excrétion 
d'une certaine quantité de salive laiteuse. Les gouttes au 
eommenoonMiit ae BUÎTaieiit npiildinent, mais bienlOt Té- 
eontomeiit se nlentift^ et cessa tout-à^ût, bien que» oomme 
nom Tavons dit» TinteDsité du oouraot lût efaoisia, à deeseîn, 
asseoB fiùble pour ne pas produire YépwUemn i rapide du 
nerf. — NéanmoinB ou coiitiuuii ùiicove [tendant plusieurH 
minutes la ^-ralvaDisation du sym|jathique , toujours sans 
observer le moindre écoulement saiivaire. 

Cet arrêt de l'excrétion est entièrement analogue à ce 
que présente dans les mêmes condttioiis la salivation soaa- 
maadllaiie du ehieu. Selon rhypothèse émise aoMbis par 
Eckhard si d^jà citée dans les pages qui précèdent» la salive 
blanche c sympathique » cou^ueiait à se produire dans 
Tintérieur de la glande , pendant les derniers moments de 
l'irritation galvauiquc , mais sa viscosité l'cmpêciierait de 
s'écouler au dehors. Ce n'est qu'après une nouvelle excitation 
de la sécrétion, provoquée par les nerfs cérébraux (pour la 
glande sousmaxiilaire, par la corde du tympan) que la pro- 
vision de salive sympathique, retenue dans les conduite 
excréteurs de la glande, serait pouseée au dehors par une 
espèce de wE» a Ur^o. Nous ignorons si Eckhard applique 
cette hypothèse , imagioée pour expliquer les observations 
faites sur la glande sousmaxillaire du chien, à la sécrétion 
parotidienne du cheval, dont le produit, fourni par l'excitation 
du grand sympathique , est beaucoup moins visqueux. — 
Quoiqu'il en soit, aux termes de cette hypothèse, si le aym^ 
pathique a été irrité pendant plusieurs minutes, sana qa*il 
y ait en CKorétion, la selive formée dans Tintérieur de la 
glande, sons rinfluence de cette irritation, âaoraU découler 
m pins fftrmde quanUté eosutte» lorsqu'une nouvelle exci- 
tation viendrait frapper les nerfs cérébraux de la glande. 
La quantité de salive sympathique , sécrétée avant la 
salive irritative limpide, devrait, dans ces conditinus, être 
supérieure à celle excrétée après un intervalie de repos de 
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la même longueur et même plus long.Ëii bieo, c'est ce qui 
s'a pas lieu. 

Lorsque» après l'expérience mentionnée, c'est-à-dire après 
rirritation infructueuse du grand sympathique , pendant 2 
minâtes, M. Scfaiff att^odait eneoie 6 minutesavnnt de donner 
à manger au eheval, lea premièies goottea de salive qai 
aïéeoalaient étalent bien de la salive blanclie sympathique, 
mais Um quantité, au lien d*dtre plus grande, était moindre 
que dans les expciieuces précédentes, où le repos avait duré 
par exemple 12 minutes. C'est ce que l'on vit très-clairement, 
en recueillant séparément et en mesurant les différentes 
portions de salive blanche sympathique, correspondant eux 
différentes périodes de l'expénence. 

Il est donc évident en premier lieu, que la salive t «sym- 
pathique » ne ifaawmU pas dans Tîntérienr de la gknde, 
n*eet pas sécrétée en quantité augmentée, pendant l'arrêt de 
l'excrétiou, observé au moment de l'irritation du f>ympatliique. 
En second lieu, si la production de la salive blanche dépend 
réellement de l'irritation du grand sympatliiquo. , on doit 
forcément admettre que cette irritation a un eSeX double : 
c'est^-dire qu'elle agit différemment au oommenoement et 
dans la suite de rexpérience ; que durant les premien mo^ 
roents seulement elle provoque la salivation canctéristique, 
pour la suspendre et la foire tarir plue tard. Nous pouvons 
dès à-présent exclure la supposition que la glande continue, 
pendant la galvanisation du sympathique, h former, dans 
son intérieur, un linuido qui ne serait empêché de s'écouler 
au dehors qu'à cause de sa viscosité. 

Mais cette double action eUennéme, si Ton y réâéchit, est 
assea énigmatiqne. On ne conçoit pas, en thdse générale, 
que le sympathique puisse provoquer, par le foit de son ir- 
ritation, une séoiétion quelconque, de quelque densilé que 
ce soit, puisque nous n'avons aucun indice pour admettre 
que, chez le cheval , le sympathique envoie des filets dila- 
tateurs aux vaisseaux de la parotide, comme cela a lieu 
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' pour la sousmaxiUaire du chien. Chez le chieu, la galTaai- 
sation da sympathique exerce une action mixte sur la m- 
livation soiunnaxillaire; selon la ffépondéranoe plus on moins 
marqfoée des filets dilatsteon, on obtient ta oomme&oemeat 
une salive plus on moins aqioeDse, devenant de plus en plus 
dense et plus rare, à mesure qne Taction des n^ eonstric^ 
teups prend le dessus sur celle des dilatateurs; il y a un 
passage graduel d une espèce de salive à l'autre. Chez le 
cheval nu contraire, la salive parutidienue présente deux mo- 
diûcatioDs bien distinctes, sans degrés intermédiaire c est 
d'une part la salive claire, aqueuse, dite cérébrale , d'autre 
part ht salive blanohâtie, opeqne, dite qnnpathiqne. Cette 
diffiirenoe est si tranchée et 8*e8t montrée si i^giûiàrement 
dans les expériences Mtes jusqu'à-présent sur le cheval , 
qn^elle suggère tout naturellement deux modes d'explication, 
les seuls possibles dans les conditions données, et entre les- 
quels l'expérimentatiun doit décider. 

Rappelons encore une fois que dans la dernière expérience, 
précédée d'irritation dn iQrmpathique, la salive blanche, ex- 
crétée après Tarrét de la râlivation pendant 8 minutes» était 
venna en quantité moindre qoe dans les expériences précé- 
dentes, aana irritation dn sympathique, aprîs im intervalle 
de 13 minutes, pendant lequel la Irlande n'avait pas excrété. 
On pourrait donc sup[>ûser — et c'est la première de nos 
explicatioiib — tjue la quantité de salive blanche, formée 
dans l'intérieur de la glande, esi proportionnelle au temps 
de repos des nerfs glandulaires, que ce liquide n'est formé 
en général qoe dorant le repos, indépendamment de tonte 
action nerveuse, et que son ezpnlsioa est indistinetenient 
provoquée, sent par l'irritation du grand sympathique, soit 
par celle des nerfe oérébrauz. Ou bien — et c'est la seconde 
des explicatioDs — le sympathique conserverait son attri- 
bution de nerf salivaire ; c'est lui réellement qui produirait, 
par son action spéciale, la sécrétion de la fîylive blanche. 
Il ÛMidrait alors supposer de plus que durant le repos de 
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la glande, l actioû du i5ympatlii4ue prévaut relativement sur 
celle des nerfs cérébraux (qui président à la sécrétion de la 
salive aqueuse), et que cette prédominance d'action du sym- 
pathique ne vient à cesser qu'au moment de l'irritaiioa , 
directe ou réflexe, des nerfe cérébraux. Cette dernière suppo- 
■itioii a d^à été rofmidée par Bidder. 

Oouuneonle voit» la piemidre hjypotbèaeexclnt toute apé* 
cifidté d'aetîoa du gnuMli^patliiqiiedaiiBla.prodii6ttoa de 
la salive blanche; la seconde, au contraire, conserve une es- 
au sympathique sou action spécifique, en lui attribuant de plus 
pèce de touicUfK d'innervation prévalant habituellement sur 
œlle des uerfs cérébraux, eu l abseuce de toute excitation. 

Four ttanober l'alternative entre cea deux hypothèses» 
rexpérieuce rapportée en dernier lieu ne suffit pas, bieiiqu*eii ' 
apparence elle pade contre la spécificité d'action.du gzand 
sympathique. Il est vrai que dans une première période d'ar* 
rdt de la sécrétion, sans irritation du nerf, de 13 minutes, U 
s'était produit plus de salive ««. sympathique i» que dans une 
autre période d'arrêt, longaie seulement de 8 minutes, mais 
dont les 2 premières minutes avaient été occupées encore 
par la galvanisation du sympathique. Comme l'irritatioa em- 
ployée n'était pas de celles qui éjpumiU le neri; on pourrait 
être enclin à admettre que la galvamsation du ner( pendant 
les 2 premi&reB minutes de Tintervalle , aurait dû produire, 
pendant les 6 autres minutes , une prévalence d'action du 
sympathique, supérieure à sa prévalence habituelle et phy- 
siologique, admise hypothétiquement. et que par conséquent 
la salive blanche, pendant l'intervalle de 8 minutes, aurait 
dû se former en quantité plus grande que durant Tintervalle 
de 12 minutes, sans irritation, ce qui n'a pas eu lieu. Mais 
même en concédant (ce qui, comme nous Tavons vu* n'est 
pae enct) que le sympathique ait fini augmenter la sécrétion 
pendant les deux premières minutes d'irritation, on pourrait 
objeeter à ce raisonnement que le nerf, durant les 6 autres 
minutes, trouvait ^eut-etre dsLua uu état, fiinon d'épuisé- 
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ment, du moins de fatigue^ de sorte que i'efifôt de son exch- 
tation initiale aurait été compensé par sa dépression subsé- 
quente. De cette manière la eécrétion, plus vive d'abofdyse 
serait ralentie i^iu tard , jnaqu'à deecênidie au deMOos de 
son énergie normale. De & ausei Tezcrétitm de aaKve bknehe 
moins eopîense après l'intervalle a^ee irritation préalable, 
que dans Tinter valle plus long, sans irrita tion. 

Il était nécessaire de contrôler la valeur de cette objection 
par de nouvelles expériences. 

Si, comme le veut l'hypothèse, la salive blanche est pro* 
dttite grftce ^ une action continue et physiologique du grand 
(sympathique, cette action doit se prononcer davantage, et 
il doit se former plus de salive opaque, a% eommenemenl 
de rirritatîon galvanique du nerf. 

Voici par quel procédé M. Schiff parviut à exclure cette 
supposition. 

I. Chez un cheval , il variait les périodes de repos 
entre chaque irritation du sympathique. Au moment de l'ir- 
ritation, il recueillait la salive blanche qui s*écoulaît, et Tir- 
ritation était continuée, jusqu'il ce que les gouttes de salive 
devinssent très-rares. Les quantités de liquide , ainsi re- 
cueillies et mesurées, étaient comparées à hi longueur de 
l'intervalle de repos qui avait précédé l'irritaliou. On con- 
stata de cette manière que les quantités de salive blanche 
que l'on obtient par l'irritation dn sympathique, sont à-peu- 
près en raison directe de la durée du repos gui précède , 
pour les intervalles inférieurs à 36 minutes. Pour les inter- 
valles supérieurs à 95 minutes, les deux valeurs ne sont 
plus proportionneDesi et r«ugmentation de là salive est re- 
lativement moindre, mais toujours est-il qu'apiès un repos 
plus long, il s'écoule plus de salive. 

Ea^p. II. Antre cheval. L'animal n'a pas reçu d'avoine depuis 
euviroQ 30 minutes, mais on ne sait pas combien de temps 
il a mis à manger la dernière ration. — On ouvre le con* 
duit de Sténon; écoulement d'une quantité à peine appré* 
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ciable de liquide. La canule est mise en place, et l'on donne 
à manger au cheval. Immodiatement il sort par la canule 
de la salive blanche , laiteuse , qui est recueillie dans un 
tube de verre, jiiBqa*à ce que les goattes oommenoflnt à 
devenir traiispaieiitee. 



BepoB inférieur à 80 ml- 
nutes. 


Salive blanche 
» à 18 vol. 


salive aqeeeae ve- 
nue apièK lee vol. 


On retire la nourriture 
à Tauiuial, puis: Eepos 
de 10 minutes, après le- 
quel on donne a manger 
au dieval. 


Salive blanche 
initiale 9 vol. 


Salive claire, en 
quantité non déter- 
minee. 


Sepoâ de 10 minutes, a- 
près lequel on force ra- 
nimai à manger. 


Salive blanche 
8 vol. 


J£nsuite9au\ e clai- i 
re, en quantité non j 
detefiainée* 


Bepoada lOmfnutea. On 
met de l*avoine dans la 
iMMiehe du cheval; tl la 
mâche. 


Salive blanche 

8 1/a vol. 


Salive dalie. j 

1 


Même expérience, après 
un repos de 10 minutes. 


Salive blanche 
7 3 4 TOI. 


Salive claire. j 

i 

( 


Même expérience, après 
un repoe de 10 minutes. 


Salive blanche 
8 1/2 vol. 


Salive claire. 


ISminuteB àc repos. On | Salive blanche 
donne à manger. ! 9 ^4 vd. 

1 

1 

1 


_l 

Salive Claire. j 

1 



Oo prépare et Ton oonpe le eympathiqae cervical. On oonpe 
aussi le pneamogastriqae et l'on soidèTe les deux nerfii, ao 

moyen de fils, pour les isoler dans l'air. Peu de temps après 
on donne à mang'er au cheval, et Ton obtient: Salive blanche, 
U voL 
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Puis lô liquide qui s'écoule, devient rapidemeat opalesceati 
ei enfin ,tout«à-£ut clair. 



On retire la nourriture à l'animaL 
BepoB de 10 mimutâê. On donne à umn* 
get. 

On retire la nourriture. 

Aprè» 10 minutes de repos, gûlvOÊêM' 
tim iu sympathique. L'animal fUi trte- 
pende monTemento La flstole donne: 



I 



Ensuite la canule reste à-peu-près sè- 
chi> malgré la continuation de la gal- 
vanisation. 

Repos de 10 minutes, (ialvaiiiâatiun 
plus forte. 



Saliye blanche: 9 Tol. 



8 Tol. de aaliTe blan- 
che, tonVè-liiit sembla- 
ble à la piemtère. 



Salive blanche: 8 ]/B 
vol., puia arrêt de l'ex- 
crétion. 



La galvanisatiou du pneumogastrique suspend la respi- 
ration dans l'inspiration. Pas d'écoulemeut salivaire. (Avant 
cette dernière galvanisation on avait pratiqué la trachéo- 
tomie). 



r 



14 wdfmU» après la dernière galva- 
nisation du sympathique, on donne à 
manger. 

Après la salive blanche, il s'éronle de 
la salive opalescente , puis tout-à-fait 
claire. On retire la nourriture. 

]& minutes après, on donne à manger* 



Salive blanche: 10 vol. 



LasallveblaBGban'est 
pas mesurée, mais son 
volume ne parait pas 

inférieur à celui de la 
tonière expérience. 
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Âpfèfl Ift stllvelilftndie, il vient tine grande qtttnttté de 

salive claire qni s'écoule eu jet. Dans ce moment on irrite 
mécaniquement le sympathique. Le jet de salive se rompt, 
pour former des gouttes qui deviennent de plus en plus 
rares et qui cessent bientôt , quoique l'animai continue à 
m&cher Tavoine. On ftût cesser Tirritatioiiy et la mlivatioii 
recommence presque inmiédiatement. 

La même expérience a été fiùte, avec na égal snnoès, 
sur une partie un peu plus périphérique du sympathique; 

D suffit de jeter un coup d'œil sur les chiffres qui pré- 
cèdent, pour se convaincre que l'irritatiou du sympathique 
n'agit pas, r/'une manière spécifique^ sur !a pécrétion de la 
salive blanche. Les quantités de salive blanche^ obtenues 
soit par la gaiwmisûiûm du sjffi^aiki^, soit par r exci- 
tation réjlexe des nerfs eérébram^ swU senstètemeiU les 
mêmes exprès des interwtUes igam de repos, Llmtaiion 
du sympathique n'ajmite donc rien à la quantité de salive 
blanche formée dans l'intérieur de la glande pendant un 
temps donné, et c'est la longueur de l'intervalle de repos 
qui règle cette quantité. A fortiori il faut donc rejeter l'hy- 
pothèse qui attribue la formation de la saUve blanche à 
une action non interrompue, à une tonicité du grand sym- 
pathique, hypothèse qui, pour s^étayer, a besoin de la se» 
conde hypothèse d'une préoalenee d'action du grand içfm- 
patfaique sur celle des nerfe cérébraux, pendant le repoa do 
la glande. 

Ayant ainsi exclu la première de nos deux possibilités, 
indiquées plus haut, nous sommes forcément ramenés à la 
.«efondp, qui consiste h. regarder la salive blanche comme 
le produit d'une sécrétion continue des éléments glandu- 
leux, produit simplement «siipnmtf du tissu glandulaiie par 
rtfritatlon du grand sympathique, comme il peut Têtre 
également par Tirrîtation réflexe des nerfii céréteaux. II est 
prohaUe que le grand sympath iqiie qui a pour fimctton de 
resserrer les vaisbeaujw parotidiena, fait contracter eu mécue 
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tèmpe le tiasn de la glande^ et que par cette coBtnwtîon 
' la gkuide se déburaMe de «cii oontenu , formé indépen- 
damment de Taetion nerveuse. 

Mais ces faits ne nom euseigueut nou de positif sur ce 
qu'est la salive claire et aqueuse qui s'écoule pendant 
i irritatiou réflexe de.s nerfe cérébraux. Ce liquide est-il spé- 
cifiquemeat diâfôrent de la salive blanche que nous appel- 
lerons salive ëe rtjml En d'autres termes , la sécfétiQtt 
babitoeUe et eoatinne de la glande eaMle aiifiprimée <m 
non, pendant que les netfe cétébraux provoquent l'éooii- 
lement oopienx de la salive transparente Y Gela paraît peu pro- 
bable. Il est plus vraisemblable que la. salive transparente 
n'est autre chose qu'un mélange de la salive de repos (formée 
en quantité proportiouDello au temps que dure l'excitation), 
avec le liquide aqueux fourni par la transsudation des vais» 
seaux, durant l'augmentation de la circulation glandulaire. 

Mais qne devieimeat , dans la salive transparente » les 
âéments hktologjqnee^ les granulations^ les débris, épithé* 
lianz, efec» qui sont contenus eo si grande quantité dans 
la salive de repos , et qui forment dans celle-ci des agglo- 
mérations polymorphes, visibles à l'œil nu 1 

Eh bien , ces éléments ne manquent pas dans la salive 
transpaieute, seulement, étant délayés dans une très-grancie 
quantité de liquide, ils sont rendus moins visibles et peuvent 
paraître nub dans la salive fraîchement ezcrétéei II suffît 
de recueillir 60 à 100 grammes de salive transparente et 
de la laisser r^KMser pendant un peu plus d'une heure et 
demle^ pour voir se ramasser an fond du vase une pellioule 
à bords irréguliers, filamenteux et enroulés , pellicule (^ui 
en peu de temps devient beaucoup plus compacte , se dé- 
double parfois en deux couches et qui ressemble à s'y mé- 
prendre > à un coagulum d'albumine. Â l'examen micros- 
oopique, oe précipité se montre essentiellement composé 
des mémea granulations ' qui constituent les grumeaux de 
la salive blanche: Il contient en outre des cristaux de cas- 

TOME nUMIBR M 
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bonate de cbmiz. L» saltre tnnipiiiento renfèim dose tel 
éléments bistf^ogiques emetérietiques de la salÎTe blanche 

et ne se distingue de cette dernière que par sa plus grande 
richesse en eau et en seLs. Âprès la déposition de la masse 
blanchâtre décrite , le liquide surnageant devient eikcofe 
plus clair. 

D'autre part, ai Ton recueille toute la salive traaapareiite 
qfoi fl'éooale pendant 5 nuiuiteB (de maaticatioii), et ai e&* 
anite on laiaae à la glande 5 mtnatea de repoa complet 
(aana exoiétion), on peut, par Tirritation du sympathique, 
faire sortir une certaine quantité de salive blanche. Cette 
petite quantité de salive blanche, selon ce qui vient d'être 
exposé, doit être équivalente à la quantité de salive blanche 
contenue dans la portion de salive transparente^ recoaillie 
« d'abord. En efiét^ ai Ton ajoute à la salîTe opaq«e leeueiUie 
en dermar lien, de Tenu, juaqa'à lui ftàre égaler le yohime 
de la première portion, elle en prend tout-à-fcit l'aspect 
et la transparence, k la difli^renee près que dans la adiré 
aqueuse, abaudoiinoe à elle-même pendant quelque temps, 
les dépositions prumeuses se réunissent ordinairement en 
une ou deux portions plus grandes, tandiscjuc dans l'autre 
salive les grumeaux sont plus nombreux et plus petite. 

On voit donc que la salive blanche est sécrétée non aea- 
lement pendant le repoa , maia qne an eécré^n est cou- 
tînae et qu'elle ne ceese paa pendant l'eiotétion de la aa- 
live transparente. 

Ces expériences permettent de nier, eu thèse générale, 
l'existence d'une salive « sympathirjne « jiarticulière pour 
la parotide du cheval et démontrent que le liquide qui a 
été regardé par quelques auteurs comme spécifiquement 
diatinct de la salive parottdi^ne aqueuse, n*est autre chose 
qne le produit de la aécrétioD normale et eontiniie daa él6- 
mente glandulaîrea. 

Nous avons d^& dit qoe Bîdder a formulé récemment» poor 
la aonamaxillaiie du obien, la suppcfsition, actuellement ré- 
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fetée, d'une action spécifique du grftnd sympathique, se mani- 
festant même à l'état de repos de la glande, par une espèce 
de prédominafice relative et physiolof?iqne de l'action de ce 
nerf sur ceilo des nerfs cérebmux. Hàtons-uous d ajouter que 
Bidder ne s'est pas définitivement prononcé pour cette opinion 
et qu'il parait également avoir entrevu la possibilité con- 
traire que noua venons de discuter. Mais cette possibilité n*a 
pas été contrôlée par Bidder an moyen d*expérienoes directes. 

Si la parotide du cheval conduit à ce résultat, M. Schiff 
n'hésite pas à le généraliser pour les autres glandes sali- 
vaires. Seulement les doiiiices expérimentales fournies par 
la parotide du cheval, sont beaucoup plus claires, en pre- 
mier lieu parcequ'elles sont mesurables et en second lieu 
parceqne, selon toutes les expériences fiutes jusqu'à présent^ 
le «grmpatfaique n'envoie à la parotide dn cheval que des 
filets vasculaires constricteurs. La séparation anatomique 
des ner& vasculaires à fonctions antagonistes est une cir- 
constance éminemment favorable à l'étude de leurs attri- 
butions physiologiques , et cette séparation , comme on le 
sait, n'existe pas chez le chien, dont le sympathique sous- 
roaxillaire peut renfermer à la fois des filets constricteurs 
et des filets dilatateurs. 

Les partisans de la théorie des nerfli c técr^re» i spé* 
danx, ner6 qni auraient pour fonction d'augmenter ou de 
diminuer la sécrétion indépendamment de la circulation , 
ont souvent invoque , à l'appui de leur thèse , Texisteuce 
d'une salive sympathique, distincte de la salive ordinaire. 
Ils ont demandé comment ùii pouvait expliquer le fait que 
rirritation d'un nerf qui rétrécit les vaisseaux et qui di- 
minue la circulation, donne Ueu à une sécrétion dont le 
produit, bien que présentant des caractères dHESrents de ceux 
de la sécrétion normale, est néanmoins .toujours formé en 
quantité plw grande que pendant le repos de la glandei 
Jusqu'ici il n'était pas facile de donner une explication sa- 
tisfaisante de ce phénomène, parce que, chez le chien, il ne 
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se montrait pas sous tine forme simple et constante. Chez 
le oheval, cette forme simple et constante est trouvée, et, 
en eflfet) rien ne nous antorise pins à admettre une salive 
sympathique spéciale. 
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tauBaire: Dq mérinlime it la déglnlitioo. — Différencei à éuàUr Mtos U dé|lolilli« 
itt tolidet et cplle des liquid/^s — U«4g#s dp l ^pi^loiK» <J«n* ta déglntilinn dei liquld««. 
— lécaniioia d« la déglotilioo jeMiidaire, qui •uccede norroilemenl 4 riagciUoD dei II- 
— reiUTpaUoB de répi|loU«. ~ Btpérieiie«a tor an anisal tmu éfi- 

iMli. - Cm |«lMi|ivm elw TMwm. « PMUitariiit 4« l« 4é|l«IIUM chw ht 
■WiM iiliifitwi, à éplilMM forMHMt léMloftée. 



Nessieirs, 

Je n'ai pas rmtention de fidre, dans oe cotin, une expo* 
aition détaillée des phénomtoea mécaniquea de la d^uHUoiêi . 
qui aont longnemeiit déerita dans la plupart dea traités de 

Physiologie. Il suffira , pour notre but , de récapituler , en 
quelques mots, ce que ces phénomènes ont de plus saillant 
et d'indiquer les pomts qui importent particulièrement h 
la compréhension des problèmes spéciaux et non encore 
auffisammoit âueidéa dont nous aurona à nous occopar 
enaatte. 

Mesaieura, l'acte de la déglutition, chez les animaux aupé- 
neufs Y se compose d*une série de mouTemenis léflexes, 
destinés, par le déplacement et la juxtapposition conséou- 

tifÎB des organes de l'arrière bouche et de ceux qui entou^ 
rent l'isthme du gosier, à créer un canal à parois continues, 
apte à permettre le glissement et la propulsion du bol ali- 
mentaire de la cavité buccale dans l'œsophage. Ce canal 
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ayant à eSbctner, à Taide des ses parois, la propubion du 

bol alimentaire, devra reproduire en quelque sorte, et malgr^^ 

la non-homugcnéité de sa composition, le mouvement jo^n- 
Rtaltiqm des autres canaux coutractiies charg-es de la mêm»^ 
fonction, c'est-à-dirc se transformer momentanément en un 
cui-de-sac mobile, embrassant en avant le corps à déplacer 
et empdchant le retour de ce dernier vers la bonche. Cette 
condition est réalisée, dès Tarrivée de raliment dans Tainâte- 
bondie, par Tapplication de la langue à la voûte du palais* 
La eontînuîté de Tespaoe creux à paroonriF au delà, étudié 
à l'état de repos, est interrompue en plusieurs points, savoir: 
en haut, par la saillie du voile du palais et par 1 ouverture 
postérieure des fosses nasales; en bas, par une série d iné- 
galités qui sont, d'avant en arrière, la rigole glosso-épiglot> 
tique, la proéminence de Tépiglotte et enfin Torifice supé- 
rieur du isufDOu An moment de la déglutitiofi, toutes oes 
pairlâes cbangent de rapport; les saillies s*eflhoent, les 
ounes se comblent et rentrée des voies respiratoires se 
trouve protégée par un double mécanisme. Les arrière- 
narines, d'une part, sont fermées à l'accès (iu bol alimen- 
taire par une cloison oblique, proihiitc |)ar la teiisiou et îe 
rapprochement des pilievs postérieurs du voilo du palais, et 
complétée eu arrière par le muscle constricteur sii^iérienr 
du piiaorynx qui, en se contractant, vient s'appliquer esae^ 
tement an bord du voile du paM. — D*autre part, le plan 
incHné de la base de ia langue et le reste du pharynx con- 
courant seuls à former le plancher du canal que doit par- 
courir l'aliment, le rapprochement de ces deux organes 
efface la lacune offerte par l'orifice snjH rieur du larj'nx et 
protège edicacameut l'entrée du vestibule susglottiqae. 
Ce rapprochement serait impossible sans un mouvement en 
totalité du larynx , porté en haut et en avant par la con- 
traction des muscles sus- et sous-hyoldiens. Les eâbtt de 
ce déplacement en totalité sont doublement importants; 
car, grâce à la fixation de la base de la langue, Tépiglotle 
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•otraînée à la renoon^ de cette demière, exéoote un mou- 

vemeut de bascule qui rapplique sur l'orifice supérieur du 
larynx; en même temps le pharynx, dont les muscles s'in- 
sèrent sur les cartUages lai'yngiens et sur l'os hyoïde, est 
forcé de saîyre Tasoension du laiynx lui-même et de venir 
se juxtappoior à la base de la langue, voûtée en arrière. 
Gomme ou le voit, le laiynx, ao moment de la déglutîtioo, 
se trouve eatièremeot caché sous le bounélet de la base de 
la lanf^e; il est recouvert en outre par un opercule spécial, 
l'épi flotte, et si bien protégé contre l'entrée de tout corps 
étranger, que rocclusion de la g"1otte pourrait paraître en- 
tièrement supertiue. Cette occlusion néanmoins a régulière- 
ment lieu, et, comme l'a très-bien démontré Longet, en 
vertu d'un mécanisme indépendant des nmecles intrinsè- 
ques du larynx. Nous reviendrons à ce mécanisme en ana- 
lysant les actions réflexes qui interviemnent dans l'acte de 
la déglutition. 

Cet acte achevé, et 1 aliment solide ou liquide, arrivé 
dans les portions supérieures de l'œsophage, le canal mo- 
mentanément formé par les parties entourant l'isthme du 
goeier, ae disjoint, grâce à Técartement et au retour k 
leur posîlion primitive de toutes ces parties. A ce moment, 
ri de nouvelles portions 4'alimeiits n'arrivent pas de l'ar- 
rière-bonche , Taote proprement dît de la déglutition peut 
étre«o«sidéré comme tmiiné; du moins il Test pour les 
solides (1). Mais, quant aux liquides, nous verrons bientôt 
que leur déglutition ne s'arrête pas là et que môme après 
le passage complet du courant principal , il survient une 
nouvelle sollicitation agissant d'une manière particulière 
sur l'appareil de la déglutition. 

Mcssieuis, quel est en tout ceci le rOle véritable de l'^f»- 
gioUef Les opinions émises à cet égard par les phjmolo- 



(i) Lti pa.<i<;<tR«' (lu bol alimentaire de l'arrien'-gosipr dans l'estomac Mi OftlilMirWMlM 
désigoé GoiDai« iroiiirmd lemg* de la dégiutUioa. Nous y rtviendroat. 



giatoB aacîeiis et modernefl, divwg^iit fur pltuwiin pointe 
et ne teaÊBirmeai pas de sohttion nette e^ définitive du pro* 

blême. Autrefois — est-il besoin de le rappeler? — on croyait 
que le bol alimentaire lui-môme, eu traversant l'isthme du 
gosier , abaissait élastiquement i'epiglotte sur l'orifice su- 
périeur du larynx et produisait ainsi, par le tait même de 
M déglatitiont l'ocohifiioii des voies aériennes. Cette tbéoôe 
est généraleDMnt abendomiée, depuis que reipéiienee a 
démontré qœ rocdoston du Uurynz est un acte indépendant 
de la pression ou de Teffi^rt mécanique, exercés diiecteraeni 
par le bol alimentaire , et que l'ascension du larynx pré- 
cMe l'arrivée du bol au dessus des voies aërieo!i(3s. 

Comme nous lavons vu tout-à-l'heure, l'épiglotte exécute 
son mouvement de bascoie, en môme temps que le larynx 
est attiié en haut et en avant; de plus il est facile de se 
conveincve que raaœneion du lai^nz a lien dès que le 
alimentaire a touché la base de la langue et avant qu*il 
se Boit engagé dans Ttsthme du goiier. L'épiglottfl^ il est 
vrai, peut être aidée dans son mouvement de bascule par 
l'action de ses muscles piopics, et Czermak considère ces 
muscles comme essentiels au mécanisme en question ; mais 
très-souvent on n'en ti'ouve pas de vestige à l'examen ana- 
tomique , sans que , diirant la vie , oe mécanisme ait été 
en aucune &QOn altéré (1). Ne perdons pas de vue d'ailleurs 
qu'au moment où l'épiglotte vient s'appliquer sur roiifloe 
supérieur du lai^nz , la glotte est d^ fennée par la coih 
traction des muscles extrinsèques du kiynx ; qu'en outn 
les bords supérieurs du larynx et les ventricule latéraux 
(ou fossettes pyriformes) latéralement contigus à ces bords, 
se trouvent protégés et recouverts par la base de la langue; 

(I) On peol d'allleurf te ooovaiocre , par roumieR direct , que si l'on proto ^ dn 

aouveiDfnt» d^gldUtion chai dMantmaux doni on f«o éncrgiquempol le tarjmx, pour 
rémptk*li(T (1 1 Vfjiuler son mouvencnl d'asccDsion, iépiglolte r,*»rc immoblU, »>l que par 
cooaaquent laclkm d«a moadiea arytéach et (h^rro-épigloUiques, admise par Czermaà, eti 
ShMOlM, dam ralMboHoo ^^ate que vowlraU leur doooer c«t Mileor. 
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eonséqaenmieiit le bol alimentaire , en pasdftnt de l'isthme 

du gosier daus l'œsophag-e, ne peut entrer en contact avec 
aucun point du larynx ni môme de Tépiglotte, superposée à 
ce dernier. 

Dès iors, à quoi bOQ cet appendice cartilagineux situé 
entre la langue et le larynx, si les aliments, pendant lenr * 
passage, ne le tonèhent nulle part» lionnis peut-être sur une 
petite sAne de ses bords, dépassant latéralement le niveau 

du larynx, et ne contribuant par conséquent pas à protéger 
l'entrée des voies aériennes? — Aussi l'inutilité de l'épi- 
glotte, pour la déglutition des substances solides, ept-elle 
adoùse sans i*68trictiau par la plupart des expérimentateurs. 
Les «vis diffèrent^ quant à la déglutition des liquides. On 
conçoit, en efièt, que les solides, lubréfiés à leur surlaee 
par le mucus buoeal et pbaiyngien , ne laissent dans les 
voies de la déglutition aueune trace de leur passage; et 
théoriquement il est tout aussi inadmissible que la mmm 
du courant liquide, au moment de son écoulement de Par- 
rière-buuchc dans l'œsophage, |)uissc entrer en contact 
avec la surface de l'épiglotte. Mîîis. après 1 accomplissement 
de la déglutition , quelques gouttes , restées adhérentes à 
la base de la langue , pourraient s'engager dans le sillon 
sitoé entre cet organe et l'insertion de l'épiglotte, et se 
porter de là soit sur la surftce de l'épiglotte, soit dans 
rorîfioe sopérienr du larynx , dans le cas où son opercule 
Tiendrait à manquer. L*ut^ité de Tépiglotte, dans 1» déglu- 
tition des boissons, serait alors assez évidente. 

Pour vérifier expérimeîitalement ce rôle hypothétique de 
r^iglotte, il fallait avant tout connaître les points de sa 
surfece que les liquides {Mnvent humecter, pendant et après 
la déglutition. Void par quel procédé j'arrivai à déteiminer 
plus eBCtemeot ces points. 

J'accoutumai un cÛen de grande taille et naturellement 
très-patient, à se laisser largement ouvrir les mlohoiresb 
et attirer la langue au dehors, jusqu'à ce que la base de 
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Torgane et l*épfglotte devinssent distinctement visibles. 
(L'animal portait, depuis quelque temps, nne fistule stoma- 
cale). L'ayant amené à subir ct^ite manipulation sans ré- 
sistance, même au milieu de ses repas, je préparai un mé- 
lange de sucre et d'encre d'alizartne très-fortement colorée, 
et, tenant la t6te de l'animal légèrement élevée, je lui versai, 
par la boocbe entr*onv«rte, nne eertaine quantité da liquide 
colorant sur le tient antérieur de la langue, dana ce moment 
rapprochée de la voûte dn palais. Le chien s*agita aussitôt, 
m'échn[)pa des mains, et fit un mouvement de déglutition 
en secouant la tr»tp. Un peu d'encro se répandit à t^rro, et 
quelques gouttes , mêlées de salive , jaillirent latéralement 
des lèvres de t'animai. Immédiatement je le saisis de reebel^ 
etf lui ouvrant largement les mâchoires^ j'attirai sa langue 
au dehors. La voûte du pailais et toute la partie antérieare 
de la langue étalent fortement colorées en noir-violaoé. 
Bnviron à' denir crâtimètres en avant de fesclrémité peelé- 
rieure de la langue, la coloratioti paraissait moins intense 
et se perdait entièrement sur ia zOne terminale de l'organe, 
jusqu'à répiglotte, dans une extension d'à-peu-près 10 à 12 
millimètres. L'épîfflotte elle^ti&me m montrait pas de traces 
ie coloration. Tout le reste de l'isthme du gosier, visible 
du dehors, était noirci par le passage de rencre. Les ven- 
trieules 'latéraux du larynx ne portaient de vestiges du 
liqnide colorant que dans leur angle postérieur, à Tendroit 
où ils dépassent, pour l'œil de l'observateur, Textrémité pos- 
térieure de la fente glottique qui leur est, en réalité, infé- 
rieure. L'examen par h fi«tuîo stomacale montra que la 
plus grande partie de l'encre avait été avalée. 

Le résultat indiqué s'obtient toutes les fois que l'animai 
ne résiste pas à rexpérienee et que ron réussit à fidre Te- 
xamen du gosier imméâtaiemetU après la déglutition, sans 
perdre un instant. 81 Ton perd seblement 6 à 10 secondes, 
la coloration a déjà gagné, quoique à un degré peu prononcé, 
le dernier district de ia base de ia langue, mais sans atteindre 
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répîgrlotta. Phis tard eneore on observe, dans beeucoup de 

cas, une ligue colorée, transversale, correspondaat au sillon 
glosso-épiglottiquc, mais la surface libre de Tépiglotte con- 
tinue à montrer sa coki ation rosée normale. 

Il n en e»t pas de méine, lorsque l'animal est indocile et 
s'agite beaucoup au momeat où sa langue est attirée an 
deboia. Il peut ^airiver, dans cee «ooditioos» que la surftoe 
de Tépiglotte montre, vers son milieu, deux lignes noiiâtres, 
longitudinales et irrégulières. Ooaunent expliquer ce ftit? 
On n'admettra certes pas que le liquide dégluti ait produit, 
par son contact direct, les deux lignes dont il .s agit, situées 
uon pas sur lus bords, seule portion iio l'( [lio-lotte uon re- 
couverte pendant la déglutitioU) mais tracées sur la portion 
médiane et proéminente du cartilage. L'observation répétée 
ne tarda pas à m'édairer sur la cause du phénomène» que 
je vis, à plusieurs reprises, se produire sous mes jeux, après 
avoir d^ ouvert la gueule du chien. Si, en ce moment» et 
la langue étant fortement attirée au dehors, Tanimal com- 
mençait à s'agiter et contractait les muscles élévateurs de 
l'os hyoïde , l'épiglotte qui , dans la position donnée à la 
langue, proémine déjà librement dans l'échancrure du voile 
du palais, se rapprochait encore davantage de ce dernier et 
venait se frotter, avec sa fiMse supérieure» contre le bord libre 
du voile du palais coloré en noir. Gomme la muqueuse de 
répiglotte n*est pas unie» mats marquée de quelques inéga- 
lités saUJantes, ce sont celles-ci qui doivent surtout recevoir 
l'eujpreiute colorée. De là la formation des lignes irrégulières 
indiquées. — T'ne cuntinnation bien évidente de ce qui pré- 
cède, me fut otierte dans un cas où l'encre contenait de 
petites particules demi*sohdes et gluantes. Une de ces par^ 
tiouks s'était aooollée au voile du palais ; l'anioial ayant £ut, 
au moment de Tesamen, quelques mouvemoits et eontraoté 
les musdes élévateurs de Tes byoSde, je vis la particule passer 
du voile du palais sur la sur&ce libre de Tépiglotte. 

11 est aisé de se représenter le mécanisme que je viens 



de décrire, si l'on oooadèfe le poeition étovée que prend 
Tépiglotte, lorsque la langrue est énergiquement attirée an 
dehors. Dans ces conditions, môme si l'os hyoïde n'ost pas 
élevé par la contraction de ses muscles propres, la pointe 
mousse de l'épiglotte remplit presque complètement l'échan- 
crue médiane dn voile du palais. Il suffît aloie d'un trè»- 
léger mooTemeni d'asoension de l'os hyoïde, pour porter 
l'épiglotte au contact immédiat du voile du palaie et pour 
appliquer la base de la langue de chaque odté aux pOieia 
de ce voile. On aperçoit alors, au fond de la bouche, une 
cloison complète, forni^^e pur la juxtapposition de toutes ces 
parties, et «établissant ime sôiiaratidn cotre le fond de la 
oavité buccale d'une part et l'ouverture postérieure des fosses 
nasales et le phatynx d'autre part 

fl résulte de ees oheervationa que, diea le chien, les U* 
q^ea venéa dans les portions antérieures de la houeheb r4h 
mmàl éUnU deèotU, sont déglutis sans toodier directement 
la base du plan incliné formé en arrière par la langue, et 
sans hîwiecier l'épiglotte; mais que plus tard, après l'accom- 
plissement de la déglutition, quelques gouttes liquides, re- 
tenues dans l'isthme du gosier, peuvent passer, par diffusion, 
sur les parties indiquées. 

Je répète que Tascensioa du larynx a lieu, dès que ra- 
nimai averti et sollicité par le contact du corps étranger 
avèc le milieu et la base de la kmgoe^ w^frêpwn à Tacte de 
la déglutîtioB, et avant que les aliments solides on liquides 
se soient engagés dans Tistlime du gosier. L'introduction 
brusque de liquides dans T arrière-bouche, chez des aniaiaiiA 
couchés sur le dos, devra, comme on le conçoit, créer des 
conditions essentiellement différentes de celles considérées 
josqu'tot. Noos aniotts à revenir à ce sujet, en nous occupant 
du mécanisme de rocdnsion.de la glotte pendant la dfr* 
ghitition. 

Le petit nombre de données expérimentales que l'on poe- 

sède sur cette question, cbez 1 homme, conûrme pleinement 
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nos résultats, savoir que i'épiglotte, au moment de la dé- 
glutition, n'est ui touchée ni humectée par les aliments qui 
travdiseiit l'isthme du goner. 

Leprobltaie que naos nous sommes poeô au débats savoir si 
Tepî^otte esl esseotielle ou non à raeoomplissement normal 
deladégrlotition, parait donc devoir être lésohi par la négative. 

CTest en effist à eette conclnsion que tend le travail de 
Mageudie, paru eu 1813, sur l'usage de répig-lotte dans la 
déglutition. Magendie (jui, le premier, pratiqua l extirpatiou 
de l'épigiotte par une |)Iaif3 faite au cou, vit ses animaux 
avaler des aliments solides et liquides, sans accuser la moindre 
géne. Le mdme aoteur dit woîr vu, dies Thomme» des 
cas de destraction totale de oe fibro-cartîlage, sans qu'il y 
eût ancimegdne de la déglutition. Il explique quelques obser- 
vations antérieures qui paraissent eontraires à sa manière 
de voir, par la coexistence probable, dans ces cas, de dés- 
organisations ulcéreuses du lary nx ou du pharynx lui-même. 

Mais déjà Reichel (1), ayant répété, trois ans plus tard, 
les expériences de Magendie, arriva à d'autres résultats, 
plus en accord avec lea idées que l'on s'était faites jne- 
qn'aiors snr l'utilité de I'épiglotte pendant la déglutition, 
n vit oonstamment survenir, ébet les animaux auxquels il 
avait excisé ce fibro-eartiiage , une certaine géne de la 
déglutition, surtout des liquides. 

En 1841, Longet (2) se prononça dans le mCme sens, après 
avoii- observé, sur six chiens, les effets de 1 opération de Ma- 
geudie. Il vit que les aliments solides continuaient à 6tre 
normalement déglutis, c mais, ajoute-t^il, il n'en est plus 
€ de même des liquides^ dont la déglutition est constamment - 
c suivie d'une toux convulsive ». L'extirpation meomjiXèÊB 
de l'épigiotte, également pratiquée par oet expérimentateur, 
ne produit pas, selon lui, les troubles signalés , lors même 

H) Oe ttiu tptgMHdli. lerllii, 4tl«. 

d) Badmclm «péitaMMt ne M taMHoM 4a rëpicMle. P«ii. 1S4I. 
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qu'on ne inime subsister qu'une très-petite portion de 
Tor^ane. Citant pnsuih^ iiuo nérie do cap pathologiq^ies, 
observés chez l'homme par llercklin, Bonnet, Pelletan, 
Percy, Larrej, etc., et dans lesquels la destroctkm totale 
de Tépiglotte avait été mÙYie d*mie gdne quelquefois exces- 
sive de la déglutition , Longet conclut à TutitHé évidente 
de cet opercule , dans l'acte spécial de la déglutition des 
liquides. 

Magendie, Reicbei et Lou^et ont pratiqué l'excision de 
l'épi iQrlottc , en mettant cette dernière à mi par une plaie 
faite au cou et en lésant la membrane hyo-thyroïde. Cette 
0[)ération compi on^et inévitablement quelques muscles dont 
la fonction est étroitement liée au mécanisme nonnal de la 
déglutitioii. Aussi fiuit-ii attendre la cicatrisation complète, 
avant de pouvoir coramenoer les expériences. 

L'opération , messieurs , que j*ai fotte en votre présence 
à la fin de la dernière leçon , vous a montré la possibilité 
d'éviter les inconvénients si^^rnalés: en effet, à l'aide du pro- 
céd(K qui consiste à saisir et à extirper l'épiglotte au fond de 
la bouche de l'animal , on n'altère aucune des conditions 
présidant à l'accomplissement régulier de la déglutition. En 
ontM riiémorragîé que vous avea vue ifèennodérée dans 
notre expérience, et qui est plus insignifiante encore dans 
d*autres cas, ne peut jamais être k cause d'accidents vh 
phyotiques, si Ton 'a soin de dotmer k la téte et an cou de 
l'animal, encore éthérisé, une position déclive. Avec le retour 
de la sensibilité, les ''derniers restes de sanp', épanchée dum; 
le gosier, sont promptemeiit régurgités. J'ajouterai qu'après 
l'extirpation de Tépiglotte et avant le réveil de l'animal, il 
est possible de voir directement les mouvements res|nnh 
toires de la glotte, en écartent fortement les mâchoires et 
en déprimant la base de la langue. De la même manl^ on 
peut s'assurer, sur Tanîmal vivant, que Ton a coupé la to- 
talité de l'épiglotte ou qu'on en a laissé subsister une partie, 
çomme je l'ai fiait ^ dessein deux fois. 
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BrammoM maintefiaiit le cliien opéré il y a quelques 
jours. L'extirpatiou de l'épiglotte u'a pas iniiué sur son état 
général et i! a continué à se nourrir comme à l'ordinaire. 
La dég^lutition des substances sulidos. — et en ceci nous 
pouvons coofirmer pleinement les expériences de nos pré- 
décesseurs, — s'aceomplit sans la moindre gône. Je donne 
à ranimai un moreean de pain qoll mfidie et avale teafe- 
à-ftit légoliôrement — Je po«e devant lui un vaae rempli 
de lait. Il, boit longtemps , sans tousser; les -mouvements 
respiratoires ont lieu entre les mouvements de déglutition, 
dont la succession et la facilité ue laissent rieji apercevoir 
d auurmal. 11 vide le vase et en lèche le fond, toujours sans 
tousser. 

Comment, dès-lors» expliquer les assertions de Beîcbei et 
de Longett 

Noua aHona répéta rexpérience, avec nue l^re modi- 
flcation. 

Je présente encore une fois au chien le vase rempli de 
lait. Je lui en laisse boire quelques gorgées; puis je l'in- 
terromps brusquement, soit en l'appelant, soit en lui reti- 
rant tuut-k-coup l'assiette. Chacune de ces intemiptions est 
bientôt suivie , chez Tanimal , d'un petit accès de toux, se 
répétant deux ou trois fois, mais n'ajrant rien de véhément 
ni de convnlsit comme Vindiqne Longet Parfois une qnan* 
tité insignifiante de lait, — quelques gouttes à peine, — 
sont projetées an dehors par Teflbrt expiratone. 

Cette toiLx, — vous le voyez, mest^^ieurs, — est si légère 
et l'ammal a si peu l'air d'en soutlrir, qu'il n'est pas éton- 
nant que, dans certains cas, elle ait pu échapper aux ob- 
servateurs qui, après l'extirpation de l'épiglotte, s'attendaient 
à dea effets plus marqués. Les résultats négatifs de Mageodie 
sont probaUement dûs à cette circonstance. 

BstHce le fait de l'interruption bnisqne de l'animal occupé 
à boire qui, dans les deux expériences qui précèdent^ a pro- 
voqué Taccès de toux? 
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L(j chiea ayant rec.ummCLicé à laper dans un vase un peu 
plus profond, j'enfonce son museau dans le lait, en appuyant 
ma main sur sa tête, ce qui ne l'empéciie pas de continuer 
à boire; — puis je lai retire bnisqaement le vase. Le chien 
lève la tôte, Buit le vase ttoa jeux, lèdie le lait lesté adhé- 
lont à son nniBeau, et ne tousse pas. 

Un aenl détsil, meéBÎenrst as» lequel je pas voulu at- 
tirer votre attention jusqu'à-présent, va noos rendre compte 
très-simplement de ces résultats contradictoires. En répé- 
tant à plusieurs reprises les ex[)érienccs qui préCvèdent, vous 
reconnaîtrez, avec un peu d'attention, que toutes les foiy que 
le chien, après avoir tressé de boire, exécutera un ou deux 
mouvements de déglatition, en apparenee à vide, il ne tous- 
sera pas. Il toussera au contraire lorsque cette déglutitioii 
secondaire n*aura pas lieu par une cause quelconque. 

Ce Mt Uen établi, il suffira, pour en comprendre la signi- 
fication, de rappeler' la disposition des organes composant 
l'isthme du gosier et les phénomènes qui ont lieu immé- 
diatement après la déglutition des liquides, à l'état normal. 
J*ai dit en commençant, et l'expérience démontre que, pen- 
dant cet acte , les liquides ne touchent aucun point de la 
surAioe de Tépiglotte, qoi est alors presque entièrement 
cachée et protégée par la base de la langue , votMée en 
haut et en arrière. Les substances solides et les liquides 
très-denses, en parcourant rapidement le canal fimoé par 
la réunion des organes de l'isthme du g-osier, n'y pcuveut 
laisser que très-exceptionnellement des traces de leur pas- 
sage; mais des liquides aqueux ou peu cohérents , comme 
je m'en suis assuré pnr deux expériences directes sur le 
chien, déposent régulièrement un peu d'humictité sur la 
paroi antérieure de ce canal. Cette humidité se rémil «n 
gouttes qui s'écoulent le long du plan inèH né de la hase 
de la langue, et, -lorsque le larynx est redescendu è sa 
place et l épiglotte dressée librement, le liquide vient mm- 
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piir peiHè-iMD le nUoD ^^oMO-épiglottique «t dMoend do 
là dans les ventricules latéraux du larynx, quand l'épiglotte 

est intacte. 

Le résidu liquide qui , an commeiîcoment , sa trouve ré- 
pandu sur toute la base de la langue, y forme une couche 
trop mince pour réveiller, par action réflexe, un mouvement 
de déglntitioa immédiat. Mue plue tard, lorsque lee govtlse 
00 rat aconmnléeB en qnaotité snfiBaate dne Im Teuftii^r 
onles Ittiémiz du laiynx, oik èUes eoot déviées par répigbttt 
drMtoée aa mflien de leur ehemin, il y a înita^m locale et 
production d'uu mouveoient réllexe de déglutition. Par ce 
mouvement, le laryux est de rechef éle^é avec force et les 
fossettes pyrifonnes, changeant de niveau et même de 
forme, par i'acUon latérale des constricteurs du pharynx, 
déveraent leur contenn dam le fbnd du goâer. — Cette 
déglutition ■eaondaire pourra dtre simple, e*est-à-<dire ne 
se produire qn'pne Ibis , comme cela a lieu dans le phn 
grand nombre de caSj ou Inen se répéter deux oo trois ftis, 
jusqu'à ce que la sollicitation réflexe partie des ventricules 
latéraux du larynx, ait définitivement cessé, après l'expul- 
sion des dernièref? g'outtes qui y étaient retenues. 

Je vous invite , messieurs , à taire sur vous-mêmes l'ob- 
eervation suivante qui vous démontrera qne ce que nous 
veaoQS de constater ohei le chien, a également lien ches 
riiemme. Après avoir bn une quantité queloonqne de liquide, 
et oontr<Hé'les mouvements alteiiiati& de votre larynx, à 
l'aide d'un doigt posé sur la cartilage thyroïde , continués 
à observer les déplacements de cet organe. Vous sentirez 
régulièrement, quelques secondes aprèt» avoir cessé de boire, 
une nouvelle contraction des muscles élévateurs du larynx, 
contraction correspondant à un mouvement de déglutition, 
exéouté avec la bouche et rarrière-gorge en apparence eatiè- 
rement vides. Avertis du phénomiène, vous léussires peut- 
être» par un efibft de votre vàkmté , h le su^piîmer ou à 
le retarder; mais beaucoup d'entre vous auront la seasation 
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M raraicHUNHB dx là vwaxtnOH, 

(ifii» j'ai TOB M peoàmn (te vn gmad noiBliie 4i pc»- 

Mimes}, comme M leur Mtait quelque diOM à finre oa 

comme si l'acte de la déglutition n'était pas entièrement 

ach€fvé. 

Il est facile de se convaincre de l'existence du même 
phénomène chez beaucoup d'animaux. Je i ai souvent ob- 
servé chez le chat et chez des chiens à qui j'avais enfoncé» 
à oefe flfiiBt, 006 aiguille longue et très-mince à travers la 
pat» du cou jna^ae aur le bord supérieur du oaHiiage thj- 
foide. La wammmt aeeoodaiie da d^lntitioii qui anooède, 
apièa un întenralle lélativeMii aaaei long, à la fin da la 
dégltttitîofi fwçxmeai dite daa liqnidea, aet, aana ancon 
doute, causé par raœumûlatiaQ daa petits leatea d'humidité 
qui peu à-peii passent de- la rigole glosso-épiglottique dans 
les ventricules latéraux du larynx. 

C'est probablement par le même mécanisme que nous 
avalons, nuit et jour, les petites quantités de salive qui 
a'aocnmulent lentement dans l'isthme du gosier et qui» de 
là, paaaeiit dans les foaaettes pyriformes du larynx. 

Ocnumant ce méeaniama Ta^Nl étie inflneMé per reioiaioD 
complète de l'épiglofetef 

La première oauséquenoe de oette opération, oomme on 
le voit, aem une diieetion un peu difiSScente impriaiée à 
l'écoulement du résidu liquide, à partir du sillon gloaao- 
épiglottique. Ce qui dirige, à l'état normal, ce réfiidu dan^ 
les ventricules latéraux du larynx , c'est précisément rob* 
stacle de l'épig-lotte qu'il rencontre dans la ligne médiane 
et qui le dévie, à droite et à gauche, vers les points les plus 
déelivea. L'obstacle de i'épiglotte étant enlevé , plus rien 
ne a'cppoae à l'éeontement divact du liquide dans l'eiifioe 
eupériaur du lai^nz et, en manofae, il pénétrem^nMins 
d'humiditd dana lea fbaaettea pyrifomua. L'izritatioa de eaa 
demièrea ne aera donc pas suffisante pour réveiller un mon- 
vement aeoondaire <le déglutition; les mouvements inspi- 
ratoires amèneront une partie du liquide dans le vestibule 



MHhgiottîqaià et il «n résultera la toux qtie vcm avei wa 
uwM'heaie euveniic Ghei netre ohien, tons qm n'a im 
baioiii d'éftM bien éneigiqne pour e^ndeer dn laijnK ki 
parties liqddee qui y sont entrées. 

J'ajouterai, pour ne laisMr dans yjotre esprit aucun doute 
à cet égard, que les irritations mécaniques légères, portées 
sur les ventricules latéraux: du larynx, la langue étant forte- 
ment attirée en dehors et déprimée à la base , produisent 
régulièrement des mouvements de déglutition , tandis qne 
l'initatioa dn vestibule nsngiottiqne et des ooides voeÂs 
pOToqne dtieotenient ia teuz. 

Les anteurs qd, à Teieaiple de Longett-esit afttnbné à 
réptglotte un HAe important dans la dé^ntition des liquides, 
avaient donc raison d'admettre que la toux survenant quel- 
que temps après cet acte chez ie« animaux privés d'épiglotte 
devait être causée par les particules liquides retenues dans 
risthme du gosier et passant de là dans le iarjmz; mais 
ils étaient dana reneor en considérant cette toux comme 
mie conséqnenoe nécessaire et inévitaUe de ropéntion in- 
diquée. Mens avons déterminé les oonditiooa dsas ks^ieUes 
ce pbénmnène a lien, et c'est» je le répète, loisqn*fl ne snr- 
vient pas, chez l'animal, un mouvement ultérieur de déglu- 
tition , servant à débarrasser l'isthme du gosier du résidu 
liquide qui y adhère encore, avant sa chûte dans le vesti- 
bule sus-glottique. 

Or, si nos condusions sont exactes, un moyen très-etiicace 
nous est offèrt, penr empêcher, à volonté, la toux de se 
produire ches les animsox sans épiglotte^ apvès ringestion 
des liquides. CTest en provoquant artifideUemen^ ifrès Tao- 
eontplieBeBiient de la déglutition proprment dite, une ou 
plusieurs déglutitions ultérieures faites à vide. 

J ai appliqué, à deux reprises, ce moyen devant vous, et 
les résultats apparemment contradictoires que nous avons 
obtenus , concordent au contraire en tout point avec le 
principe étabb. Sonvenea-vous, messieum, que la(sq;ae le 
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chien, après avoir fini de boire, a léché l'assiette vide, ou 
son mmeau, plongé un instant dans le liquide, il n'a pas 
toussé; de plus, que la toux n'est survenue chez lui que 
quand je lui ai retiré brusquement l'assiette qu'il a suivie 
des yeux, ou que je détournais fortemfint son atteatiou «n 
rappelant jpendant qu'il buvait. 

Sur deux duttis à qui j'ayais, le même jour, «nM Vépt» 
glotte, j*ai varié eee exj^e&oes de diflérantea maaièies. 

A Tun d'eux je présentai un grand vase rempH d*ean; li 
l'autre une assiette avec un peu de lait. Le premif^r ayant 
bu une partie de l'eau, s'éloigna et fut bientôt pris d un 
léger accès de toux. Le second, après avoir soig-neu sèment 
léché le fond de l'assiette, ne toussa pas. — Chez ce dernier 
Taote de lécher les dernières gouttes d'un liquide trè»* 
agréable à son goût, avait déterminé quelques monvemeDis 
de déglutition à vide on presque à yiàd^ oi, de cette ma- 
nière, il n'était rien reste au fi«d de son gosier. ~ Chea le 
premier, au contraire, les déglutitions avaient cessé aumo- 
ment où l'animal, rassasié, s'était éloigné du vase. 

La toux se montrait également , cbez les deux chiens, 
lorsque je leur permettais de boire dans un grand vase 
rempli de lait et lorsque, avant de l'avoir vidé, ils s'en éloi- 
imaient rassasiés. 

00 mémo, quand je présentais aux aaimanx deux vases 
pleins d*eau et quand , au moment oiSi ils avaient fiai de 
boire, je jetais un morceau de viande ou ûa os an ibnd de 
l'un des vases, le chien qui saisissait l'os ne toussait pas, 
tandis que la toux ne manquait jamais de survenir ches 
l'autre chien, désaltéré cependant comme le premier. 
. Voici un autre exemple de cette différence, réalisable à 
volonté: Mes animaux ayant été préalablement altérés par 
la privation complète de boissons pendant 12 heures, je 
leur présentai de Teau : à Tun , dans une coupe plate, à 
l'autre dans un vase à fond étroit, terminé en entonnoir. CMoi 
des ohlois qui but dans le vase étroit et qui, arrivé au fond. 
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n'atteignait plus avec sa langue le niveau du liquide , fut 
obligé de laper et d'avaler à vide pendant quelque temps 
et ne toussa pas. L'effet contraire se montra chez l'autre. 
J'iotervertis leun rôles le lendemain et le vase à fond étroit 
déploya encore sa irertu préservatrice de la toux. 

Inutile de décrie plus en détail les Tanatioiifl multipUées 
qoe j'iqpportei à oette expérience, dontleréenltat fîitconeteni- 
ment le même, eaTcnr: que fexMm comj)ïèU de 
glotte , chez le eMen , ne trouble poê la déglutition des 
liquides , si cet acte est suivi de déglutittom ultérieures, 
faites à vide et servant à débarrasser Visthrtw du gosier 
des particules liquides qm y sont restées adhérentes. 

Cette opération, du reste, ne compromet en aucune façon 
la eanté des animaiiT, et ka chiene » après Taveir sobje^ 
peuvent être conservés indéfiniment et oontisuer i se 
nonnir comme à Téiat normal 

Ajoutons encore que lintenfeité de la toux qui succède à 
l'ingestion des boissons, dans les conditions signalées tout- 
à-l'heure , augmente d'une manière à peine appréciable sî, 
au Heu d'eau ou de lait, on fait aval^ aux animaux du 
bouillon /or^dffi^ salé. 

L'excision incm^plàtâ de Tépiglotte, qui laisse subsister 
mie portion plus ou moins étendue de la base de ce. fibio- 
cardlage, n*est pas soi^e» comme Longet Ta très-jnste- 
ment Ait mnarquer, d'altérations appréciables de la déglu- 
tition des solides, ni des liquides. Les expirations rauques 
et bruyantes que l'on voit ordinaiieinent succéder au vo- 
missement et qui servent à ex{)ulsei- du g-osier les restes 
de nourriture provenant de rcstomac , ne m'ont pas paru 
être modiâées, quant à leur durée et à leur intensité^ après 
TaUatiûn partieUe de l'épiglotte. Le caractère de ces expi- 
rations Tarie d*ailleurB| en d'assez larges limites, diei les 
animaux sains enz-çiémeB. Chez un seul ofaien je constatai, 
sous ce rapport , une difKrence assez marquée , aTant et 
après Topéi-atiou dont il s'agit. Tandis qu'avant celle-ci, le 
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vomissement, provoqué par une dose d'émétique, était suivi 
de quelques efforts expiratoires peu énergiques et peit so- 
nores — après l'excision incomplète de l'épig-lotte, ces ex- 
pirations me parurent g-agner en intensité et en sonorité, 
lolsque l'animal avait fini de yomif des lestoe aluoeotaifeB 
demi-liquides, 

Lea faits communiqués jusqu'ief ne aont pas entièvement 
avec quelques observations pa&ologriques frîle^ehes 

l'homme et déjà citées par les physiologistes qui, avant nous, 
se sont occupés de cette question. La destruction ou l'arra- 
chement complet de l'épiglotte est, en effet, PTiivie, chez 
l'homme, de symptômes assez variables, selon le caractère 
spécial et sortent selon les complIcatidHui aeoidentelles de 
cette lésion. Disons à Tavance que les lésottats des espé- 
lîences fiâtes sur des ammanx, ne sont pas rigonveusediei^ 
applicables & l*homme, chez lequel, comme nous le verrons, 
le mécanisme de la déglutition n'est pas , dans tontes les 
conditions, le même que, p. ex., chez le chien. 

Si nous faisons abstraction des cas dans lesquels les lé- 
sions de l'épiglotte étaient compliquées d'altérations graves 
des organes voisins, essentieb an mécanisme de la dé^n* 
titîon, il va sans dire que les ifymptdmes des maladies lo- 
calîBéas à Tépiglotte^ ont dû varier beaucoup, seloa que œ 
fibro<cartOage était détruit en totalité ou ea presque «ota^ 
lité , mais en même temps tuméfié ou exutoéré. Dans ce 
dernier cas — et cette circonstanco n'a été relevée par 
aucun des adversaires modernes de l'opinion de Magendie 
— dans ce cas, les troubles de déglutition ont dû être de 
nature plus grave après la perte partielle qu'après la perte 
totale de Tépigtotte (1). Les ulcérations de cet opereide 
cartilagtneaz sont presque constamment accompajjnées de 

Ww, »k ^$l»ttfii «TMS, «si f ^iMb, mU rwolato , «f i m mU m i tm , t» itta§êt «n 

MflrUio, dt BooiMt et de V. Bclnonl}. 
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taméfaeyon iTré^vlière dw set borde. An moment de la 

déglutitiou, le larynx est gcué dans son mouvement d'as- 
cension, par le corps charnu et calleux interposé entre les 
cartilages thyroïdes et la base de la îangrue. La juxtappo- 
■itum de ces parties ne se fait donc pas avec l'exactitude 
nécessaire à roodusion dei voies aériennes. Il reste» à Veor 
droit de répigloUa délioinnée^ une tote pins on moins large» 
en communication avec l'otifioe supérieur da lai^ns, et des 
parceOes d'aliments liquides et même solides peuvent, au 
moment de leur passage dans l'isthme du gosier, s'engager 
dans le vestibule sus-glottique et y réveiller des accès de 
toux violents. 

C'est ainsi que s'expliqueraient» en partie» les cas patho- 
logiques dans lesquels l'ingestion des substances solides 
anssi léMi qne liquides était constamment suivift d'une toux 
trMntense et snflbcaate. Il va de soi que la déglutition 
des liquides, dans tous ces cas» devait être plus régulière» 
ment altérée que celle des solides, proposition confirmée 
d'ailleurs par la plupart des observateurs. On voit que, dans 
les conditions signalées, l'épiglotte partiellement détruite 
et altérée dans sa structure , au lieu de faciliter la déglu- 
tition , formait, au contraire » le principal obstade à l'ac- 
eomplissement régulier de cet acte. 

OuiUdmini, Targiomi et«|lageodie rapportent des cas de 
part» totale de Tépiglette, supportée par les malades sans 
auoun IronUe apparent de la déglutition. Oes frits semble- 
raient en opposition avec les observations de Larrey, citées 
par Longct comme prouves de l'utilité de l'épiglotte. Chez 
le second des blessés de Larrey, l'épiglotte avait été déta- 
chée en totalité par le projectile, « ce qui fut facile à vérifier, 
c puisqu'eoq^ectorée immédiatement après l'accident» elle 
c avait été présentée par le blessé au chirurgien. Cette 
€ b to ss mc , dit Lanesyt MêtmU pmr am§égii mU ini^aii 
€ à i é e m ÊÊtH U ct^Ùé du îaitpm i (nous savons qn*il n'en 
est pas ainsi) cne put permettre à ce militaife» 'toarmenté 
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€ par la soif que lui causaient la chaleur très-forte de la 
« saison et l'irritation de la plaie, d'avaler aucun liquide 
« sans entrer aus8it43t dans une toux convulsive et suffo- 
c cante ». Larrey ajoute que môme après la cicatrisation - - 
opérée f cette difficulté partioolièie de dégiatitîoa existait 

t0ll}0lil8. 

Màlgvé rattertkm très-aeite de lùtny, lum ne tenons 
pas pour entidveinent oertam que , obez le Ueeeé dont il 

parle, Tépiglotte ait été détachée en totalité. De plus, il 
importe de remarquer que, dans ce cas, la toux convulsive 
se déclarait au moment ra^me de ringcstion des liquides, 
tandis que chez les animaux porteurs de la même lésion , 
elle ne survient» comme nous l'avons vu, que qndqne tempe 
«près l'aocomplissemeDt de in déglntitioih A sappoeer mtaie 
que^ ches lee militMm de Laznj» il y ait en amdieDfliit 
complet de l'épiglotte, il n'y anrait pas enoove lien dé alar 
tuer , pour cet exemple , une exception absolue aux faits 
qui précèdent, car la Icision ayaiit été produite par un pro- 
jectile, celui-ci avait peut-être, en traversant le cou, désor- 
ganisé d'autres parties essentielles au mécanisme de l'as- 
cenaion du laiyni, aana lequel ia déglutitioA léguliàve A'Cbt 
paa posaiUe. 

Je dois, meaaieufa, zevenir àcette oceaaîûii aux dilKienoea 
individaenes d^ aignaléee tont-àrllmife^ qui ae ranooii- 

trent, chez Thomme, dans le mode spécial d'ingérer les 

boissons. 

Chez lo cliien et chez la i)lupart des mammifères qui boi- 
vent en lapant et avec la téta baissée, les liquides ne pé* 
nètrent jamaia dans l'estomac en vertu de leur pesanteur, 
mais grâce au mécanisme actif et péristaUâqne de la déghi^ 
titicn, qui a lieu également ches Thomme et qui penaet à 
ce denier de ixMre, comme on le voîi Aire à certains sal- 
timbanques, avec la téte en bas et les pieds en Tair. Ici les 
organes entourant l'isthme du g-osier sont déjà préparés, 
par l'élévntion du larynx, à recevoir les liquides ou, pour 
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rryieiix dire, à en empêcher l'entrée dan? les voies respira- 
toires, avant que ie fluide ing-éré ait directement touché 
le gosier. — Lorsque nous buvons dans un verre ou à l'aide 
d*ttiie euiller , nous aspirons ordinairement le liquide 6u 
Boos le kmonSt comme Ta très^ien expliqué Maiasiai Le 
larynx, pendant cet aete^ est ouvert et an maximum de sa 
phase inapiratoive; mais, à ce znoment, le liquide ne se 
trouve encore en contact qu'avec les parties antérieures de 
la l ouche. De là il progresse vers le fond de la cavité 
buccale et c'est alors seulemeut que commence, par action 
r^exe, la série de mouvements coordonnés qui constituent 
l'aeto de la déglutition. Ces monvements sont d'abord: le 
sonlèivement de la Uueie de la langue, portée mi même temps 
en arrière, et Tasoension du laiynx, déplacements qui, en 
se comlùanti ont pour eflbt de couvrir le vestilrale sus* 
glotUque. Il est clair que Tabsence de Tépiglotte, dans ces 
conditions, ne pourra pab Atre suivie de phénomènes diffé- 
rents de ceux que nous avons observés chez le chien. 

Mais il est des hommes, en assez grand nombre, qui ont 
perfectionné l'art de boire au point d'ingurgiter le contenu 
d'an vene ou môme d'une bouteille, sans exécuter les mou* 
▼emeiits alteni]iti& d'élévation et d'abaissement do larynx; 
A cet eflbt ils renversent- la téfee légèrement en airièie^ 
âèvent le vene au dessus des lèvrés, et eii laissent coufer 
le contenu, en tilet non interrompu, jusqu'au fond du gosier, 
d'où il ,q*ay ne directement l'œsophage et l'estomac, en vertu 
de sa pesanteur. Cette iiiLinièrc de boire qu'il n'est pas rare 
de voir pratiquer aux sioeple-chase bacchiques des confré- 
ries universitaires de l'Allemagne, par^t être très-répandûe 
parmi la plupart des populations siaveê. -* Cest ce qu'on 
appelle, dans \» midi de la ftece» hoin à tà'r^ahde, - 

Four les hommes de cette catégorie (et la même possfliilité 
doit se retrouver chez le singe), l'épiglotte est incontesta^ 
bieuieut d'une graude uuportance, car bien que ne recou- 
vrant pas exactement le larynx, resté en place pendant 
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ringestdon des liquides, du moins elle en protège Ventrée, 
en déviatit le courant liquide a droite et à gauche. Sup- 
posez ces personnes sans épiglotte, les boissons pourront 
pénétrer directement dans le vestibule sus-giottique, et, à 
moins d'une anestbésid do la muqueuse iaiTsgée^ il devra 
e& résulter, dès I0 eommenoemoBt de Toqitérieiiee^imetoiix 
inéflistibie.- Les deux miUtaîfei de Laney anniBl^ «tt 
des exemples de cette curieuse OQÉioideaoe9 

La dé^hititîeo , étudiée dies les inainmifftres mféiiears, 
présente quelques particularités dignes d'intérêt et en rap- 
port avec la question qui vient de nous occuper. Dans 
plusieurs classes de ces animaux, les liquides qui leur ser- 
vent de boisson pénètient à l'improTiste et d'emblée jueqoe 
dans rarrièie4Mni£fae, sans i|iie rappamîl élévateur du larym 
ait en le tempe de se prépefer à l'aeto de la dégintitioiL 
C'est ce que Tcii observe, p. vl, ebei les marsvpiaiix et chea 
les monotrèmesy dans leur première jeunesse.* Los petite de 
ces animaux ne tettent pas , mais préalablement fixés aux 
mamelles de leur mère > celle-ci , à l'aide de contractions 
d'un mupcle volontaire , embrat^sant en arrière la glande 
mammaire (et dont je puis vous montrer les fibres striées 
dans des préparations que je possède), leur injecte de temps 
en temps le bât an fond dn gosier. C'est ainsi enoors qoeles 
eétacési en saisissant leor nourri ture» îngitfjgitettt'toiijottis 
de très-giandes quantités d*eau qui n'a pas le temps de 
réveiller, dans les parties postérieures de la bouche, les mou- 
vements réâcxes du larynx et des organes qui l'entourent. 

Chez ces animaux, l'appareil épiglottique doit très-e^o- 
tiellement contribuer à la protection des voies respiratoires. 
L'Anatomie comparée confirme, de la façon la plus éclatante^ 
cette snpposîtieic Rcn esntaMBt Tépiglottete Bam^îmiz 
et dss wopffMr^Bf^fft attofait ms 49veliippeBeBt é* w f m^ mais 
an caitSage protseteor da haym s*sJoiiteQt enoote lalém- 
lement les apophyses des cartilages thyroidee, Msast saillit 
dans la cavité pharyngienne. Rien de plus facile que d'éto- 
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dier cette remarquable disposition sur des exemplaires de 
marsupiaux à la mamelle , couservés dans l'esprit de vin , 
comme il s'en trouve dans toutes les collections d'anatomie 
oompaiée. &ua les cétacés, conmie il est généralement 
eomra, t'appanil épiglottiqne piésente une disposition tont^- 
tttt analogue. — Ajoutons que Wolff a décrit» ches la loutre, 
une forme non moins singulière de cet appareil, égnlement 
explicable par le g-enre de vie aquatique de ce carnassier. 

Encore une remarque sur les phénomènes qui se montrent, 
à l'état pathologique, à la suite de la déglutition des liquides. 

Nous avons vu que la déglutition secondaire qui a lieu 
avec la boucbe et le pharynx en apparence vides , a pour 
cause rirritatîon sensible des yentrioolee latéraux du laiynx, 
par les restes d*humidité provenant de la bue de la langue 
et du sQlon glosso-épiglottique, humidité trop dispersée sur 
ces derniers points, pour y provoquer une nouvelle déglu- 
tition. L'action réflexe dont il s'agit ici, part des laryngés 
supérieurs du pneumog-astrique , qui président à la sensi- 
bilité des fossettes pyriformes. Cette sensibilité abolie, le 
phénomène réflexe ne pourra plus avoir lieu, et le liquide, 
finissant par déborder des ventricules latéraux, pénétrera, 
en vertu des mouvements inspiratoires dans le vestibule 
sos-^ottiqae. S'il était possible d'abolir isolément la sen- 
sfbiHté des ventricule» latéraux, en laissant intacte celle du 
reste du larynx, le liquide ne pénétrerait pas au delà, car 
en touchant la muqueuse sus-glottique, il provoquerait aus- 
sitôt un accès de toux qui le rejetterait des voies respira- 
toires* Nous aurions, dans ce cas, des effets presque iden- 
tiques à ceux de l'extirpation de Tépiglotte, sans paralysie 
des larjmgés supériecrs. — Mais , on le sait, la condition 
supposée n'est pas réalisable, car en coupant ks laryngés 
supérieurs, nous aboUÉKHos du mémé coup la sensibilité des 
fossettes pyriformes et celle de toute la muqueuse laryngée. 
Eu conséquence i'anesthésie complète du larynx permettra 
au liquide de traverser la glotte et de pénétrer dans des 
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points plus déclives de la trachée-artère. Or, Tobservation 
démontre que la trachée est douée d une sensibilité indé- 
pendante des laryng-és supérieurs, et qu'à partir d'une 
zône plus ou moins rapprochée du cartilage cricoide , 
les irritations de la trachée provoquent encore des accès 
à0 toux violente, apids la leotiOB des nerfs indiqnéa. Dana 
les conditions qid nous ooonpent» cette tonx ne ponm se 
produire que Umqne le liquide anta atteint les distriots 
sensibles de la trachée; en ontie^ Tacoès, comme il est ^ 
eîle de le prévoir, sera pins violent et phu tardif à se dé» 
clarer qu'après l'irritation du vestibule sus-glottique. 

D'autre part il est évident que ce phénomène pourra être 
prévenu ou empêché exactement comme après l'extirpation 
de l'épigiotte, à 1 aide d'un mouvement ultérieur de déglu- 
tition, artificiellement provoqué et exécuté avant la chiite 
des particules liquides dans la cavité du larynx. 
L'expérience confirme pleinement toutes ces prévisions. 
Notons enfin qvia la toux oonsécntîva à In déffliititton 
des liquides» chei les snnnaux privés deslaiTUgés supérienis, 
et en l'absence de déglutitions secondaires , accîdeAtèlles 
ou provoquées , n'est pas tout4i-fait aussi constante à s» 
montrer que celle qui s'ohscrve , dans les mêmes circon- 
stances, chez les. animaux sans épiglotte. Je l'ai vue man- 
quer plusieurs fois, dans le premier cas, lorsque les animaux 
n'avait bu que des quantités très-petites de liquide (1). 

(i) Pour ceiU^ leçon, romparaz M. Scbiff. l'p.bcr die FuBCtk» dM ItbldMkeU (Mo- 
lêtdioU'a OnlenucbuDgeB zur Nalurlehre. 11, 4, ihbL 
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ioramalre : laBerratioa de l'Aftpar»!) d« U 4«gliUU0B. — Fonrtiom centiblfti «i aothcet 
itt |loM«-flitr7Bgira*. — fiôls iu UijUMMi M dM ^annogutriqae». — Ailrihattoni 
in nmma pkaryiiltM i« te AMm fdM. ^ 1h»^ wiKk hryng^ ttféhmmH 

e« aécaaUae, de la paralytle des nerf* lirya|ii. — DittindlOB à jiâblir entre U défin- 
Ullou normsti» on réfatière «t la dffliilivfoQ irr^fQtfère — Ca« deut mode* de déglaiiltoQ 
«OMiderea cbes le* aubMMs à latju pvmi|*é. " Tou uachaale , Mile c«D«Unl« de U 
<étfiilllÉ>ltwtillèWb<ifit>li«t<ll<» iMi ii li U i | i| fa .~PMtt<ii mi it<|> Hl lM. 
«■ IMt <• It f«il|il* U CM aMflk 




Le sttfet auquel j'ai toncbé en terminant la dernière 
leçon, iious amèue h considérer aujourd'hui plus eu détail 
les voies nerveuses par lesquelles a lieu le mécanisme ré- 
flexe de la dég-lutition. Comme dans toute action réflexe, 
nous avons à distinguer les nerfs qui perçoivent la sensa- 
tion et les nerfii qui transmettent rimpulaion motriee en- 
gendrée dans les centres. Les nerfe moteurs et iee mnsdes 
qui entrent en contraction pendant la déglutition , étant 
edBBamment oonnna, ncfos nous oeeuperons surtout dea 
"oerfe qui transmettent l'impression sensible. 

Et d'abord , la déglutition est-elle réellement un acte 
placé sous ]a dépendance exclusive des incitatioDS dites 
réJlexeSy c'est-à-dire étranger à cette forme particulière 
de l'action réflexe que nous appelons la wiUmUéf II parait 
évident, au premier abord, que nous pouvons exécuter, à 
volonté, et coup sur coup, des mouvements de déglutitioft^ 
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à vUh; mais pour peu que Ton s'obeerve, oa tnav» qii6.oai 
monyements, très-dhciles au ooouileiioaaMnti te ntetiMent 

de plus en plus et deyiennent impossibles, dès que la pro- 
vision de salive qui servait à les provoquer est épuisée par 
5 ou tout au plus 8 tléglutitions consécutives. Aussi la fa- 
culté d'avaler à vide ne se reproduit-elle qu'avec la sécré- 
tion de nouvelles quantités de salive. — Ainsi; dans cette 
expérience , l'acte &cultatif ou volontaire n'est pas la dé^ 
glutition elle-niéme, maia le mouyamoDi par lequel am 
poitouB k langue à la voÉte du pahns et par' leqiiel noda 
iiupOtta découler an fond de la boôdie ie liquide qui y oal 
natmoHoment séeiéM. L'impmikm aenaîlile produile ett oe 
point, nous ne pouvons plus, à moins d'un grand effi>rt de 
volonté , nous opposer efficacement à l'accomplissement de 
l'acte réflexe qui en résulte. — Tout le monde sait à quel 
point il est diiiicile de retarder l'acte de la deglntition, 
quand, sollicitées par le contact d'uu corps étranger, les 
paftieB postérieures de la boncbe ont donné rér?eil à 
l'appareil moteur du goaier. 

Comme k .baae de la langue et le voile du palaSa «ooi 
lea premieia points dont l'inrilaliion dûreete ptodnst dea nuBm- 
mnenta de déglntition, il aanUe natorel de plaeer daoala 
neuvième paire eu gloeso-pbaryDgiens le point de défiert 
de l'action réflexe. Lexpéricnce répond que si normaiemcnî 
les glosso-piiaryngiens participent à cette action, leur inté- 
grité n'est point indispensable à l'accomplissement régulier 
de la déglutition. Nous savons que les animau:^ qui ont 
subi l'extirpation de la neuvième paire, à sa sortie du crâne, 
avalent aussi pfômptefflent et aaast oomplètoment que des 
antmanz aaina, 

•Voiei un ehien que noua avons en oocaaion d'observer 
antrefoia «a noua ooenpani du sei» du goût Ghea Ini ; la 
résection et l'arracbement des gloeso-pbaryngiens ont été 
pratiqués dans la proximité immédiate de la buUe osseuse 
et du trou dednré postérieur qui donne passage h ces nerfs; 
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de Ut iMfiiyième paire, et de ne pas vnÀt coolbndii cette 

dernière avec les rameaux pharyngiens supérieurs du pneu- 
mogastrique, comme il est arrivé à quelques expénmeuta- 
teurs qui ont obtenu des résultats différents des nôtres. 
Inutile de rappeler ici les précautions que nous avons prises 
pour nous mettre à Tabri de cette erreur. Il suffît de voir 
renibottpQint de ranimai que Toii vient d'amener, pour ae 
eoDfamere qpm aa nnftiitioii n*a aaeonement aonffloft à&gmâ 
Voféntàoa, Ain de Tona permettre à tona d'obaemr à dia- 
tanee lea monwnenta de dégintitîon de ce diien, je vais, 
messieurs, lui enfoncer, à. travers la pean du cou et jusque 
sur le bord supérieur du cartilage thyroïde, uue iouguc 
aiguille très-mince, terminée par un renflement blanc qui 
nous servira d'indicateur. Le chien étant placé debout sur 
la table, je lui ouvre largement les mâchoires et je touche, 
avec un doigt, la base de la langue. Pas de mouvement de 
Taiguille. Je touche maintenant lea piliera poatérienn dn 
▼oile du palaia. AosaitOt le chien fidt nue on plnaieina dé- 
glntitîm» pendant toBqneiUea TaignlUe ae dirige en baa, 
indiquant que le laiynx a'eat déplacé de be» en haut Ayant 
répété oette manipulation ploeienra fois et le phénomène 
étant reconnu constant, donnons au chien un peu de lait 
à boire, il avale avec la plus g-rande régularité, malgré 
Tanesthésie de la base de la langue. Versons-lui brusque- 
ment de Teau au fond du gosier en tenant sa tête élevée; 
il avale bien, mais à la déglutition succède immédiatement 
un très-léger aeoèa de toux, réanltant» avec tonte éyideneeb 
de rtmtalîM& du TcatiMe ana-glottiqne^ aorpria par quel- 
que gouttoa de liquide^ ayant raacenaion du laiynx» 

La eontrépienve de cette eupérience, répétée aur un ehien 
normal, montre que, chez lui, les attouchements de la baae 
de la langue provoquent régulièrement des mouvements 
de déglutition. 

La même régulante de ces mouvements nou^ est o&rte 
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qui, outre k féseetkm dee gloflio-pbarTngiîeiM efe dtt iM(Nle§ 

du tympan, a ^abi plus récemment la section des laryiigéi? 
sapérieiirs lu pneumogastrique. L'animal, placé devant un 
vase de lait, boit longtemps et sans trouble appréciable de 
la déglutition; mais, dès que je l'interromps en 1 effrayant 
ou en lui retirant l'assiette, il est pris d'une toux assez pro- 
longée et beaucoup pins yiolente que ceUd provoquée tout- 
àrrbenre ches le chien, par rinjeotion bniaqoe d'un lifoide 
anfimddesongoaier. Nous connaîaaops les causer de œlte 
iiyfllSrenoeet dow 7 reriendrcms moeesamiiMDt Bam a ïqnea 
seideaieiit que notre chat a toussé, bien qu'il soit pri^ dee 
nerfs sensibles qui, d'après Bidder, ont seuls le privilège de 
provoquer la toux. 

Comme nous avons produit des mouvements de dégluti- 
tion, d'une part en irritant la base de la langue, d'autre part 
en imfeant les piliers postérieurs dn voile du palais , nous 
devons admettre que les deux nerfii qni donnent réveil à 
Taotion réflexe dont il s*agit ici, sont les glosso-phafTngîfiDf 
et les rameaux palatins descendants de la seconde branche 
dn'trgnmeau. n n'existe pas d'expérienee directe sur le rOia 
de ces detniers neriis. D'aîDenra ka animaux qni ont eubi 
la section intracrâoienne des deux trijumeaux, ne peuvent 
pas être conservés au delà d'un certain temjts. Ln pUts 
grande partie de leur bouche étant devenue iuserisilJe, ils 
cessent de manger spontanément; les bords do leur langue 
s'exulcèrent, par l'action des dents, et on est obligé de les 
nourrir en leur faisant pénétrer les aliments par moioeaax 
an fond de la bouche et du goaîer, opération qu'ils av^ipor- 
tent tièe*patiemment et qui est suivie de monvementa de 
déglutition, dépendant de la sensibilité des glosso-pharyn- 
giens et des pneumogastriques (1). 

(I) liCS mouTemeota de déglulilion ne m'oot pat paru alMiésclMilM nimaui suiqii«li 
J'avais extirpé la plus grande partir ou la tolalitt- du ^'^rmlion spbéno-pDiuttn d^uo cMI 
(Voy. Supfl éawa t à ta Iocob VI) et ctoat les (Ifluo-ptiaryttsieu ékÊimA wcachét. 
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Uom ne connaissons pas les effets qui résuÀteufc, pour ie 
inéeftidBme de la déglutitioià, de la aeetm amsltand» dtt 
ém fl^oMo^phaiTngieDS et des. émx tf^imneaiii. 

Bàoa Browa*8éqaart i! pandtnit qoe la paraljne bîkp 
tM^Âu/uial anpdebe difeotoomt la déglutition. Catta 
Micrtton ii*«at pas exacte: Tobataole, dana ce oaa, ne aîège 
pas dans l'appareil de la déglntitionf mais dans cdoi de la 
mastication, gêné dans son exercice régulier parce que les 
alimeots ne peuvent plus être retenus dans la bouche. Est-il 
besoin de rappeler que les malade.s. en s'aidant des mains, 
appliquées sur les ièvres et sur les joues, apprennent bientôt 
à corriger, joaqfn'à un certain degré, ce défaut, et qu'alofala 
déglotitioii B'aeoompltt noimalemeat? Chea les lapins, apcèa 
la eeetton bilatérale de la eeptièiiie paJre^ lea alimenta a'éi^p» 
pent également par lea coins parîdjaéa des Idvxea» mais il 
est bien fbeile de se oonraioere que, diea eux, Tintrodiietiott 
forcée d alnueuts au fond de la bouche est immédiatement 
suiTÎe de moin ements normaux de déglutition. — La para- 
lysie bilatérale de la septième paire n'est dang ereuse et même 
mortelle que diez les enfants à la mamelle, par l'impossibilité 
de téter qui^en résulte pour eux. Je ne Yeux pas nier que» 
dans eee ces, la nutrition artifieieUe ne puisse denner quel* 
qnefois des réadtata avantagenzi mais, à ma eopnaiaeanceb 
i n'existe pas d'exemple de gnérison de cette maladie» 
tandis que Vhémiplé^ tiM»ale des nonniss<»s, de TaTia 
de la plupart des cttuicieiis, compte des exemples de gué* 
rison. 

Le glos8o-pharyngien intervient dans la déglutition 
non seulement comme nerf sensible, mais aussi, à ce qu'il 
paraît, comme nerf moteur. Herbert Mayo et Jean MiUler 
ont trouvé que l'irritation de la partie périphérique du 
gloasofliafTngien prodoit, immééMm$ni 9!pt^ la mort 
de ranimai, des mouvements do pbaiynx. Biffi et Iforgaatt 
ajant exdii, dans cette expérience, Tinterrention de toute 
action réflexe, ont également oMam- ce résultat Aurjoui^ 

TOM£ PRËÀllKR t% 
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' dirai il «st pmque génénUement admit que la nenrième 
paire envoie des fflete moteurs aux muscles stjlo-phar3m- 
gien et constricteur mûj^en du pharynx. Il n*est donc guère 
à supposer que le mécanisme de la déglutition, après l'ex- 
tirpation do la neuvième paire, reste toujours et dans toutes 
les conditions aussi normal qu'il s est montré à nous dana 
lea quelques expériences qui précèdent. £o effet, les cas ne 
■ont pas trèa-rara dans lesquela on observOi chez lea ebiena 
privée des glosso-plmiTngiena, des monvemAnts de flexion de 
la tête sur le coo, et du con Id^méme en avant, an moment 
de la déglntîtion qui, d*ailkm, peut être anssi prompte el 
aussi complète qu'à l'état normal. Ces mouvements rappel- 
lent, par leur physiog-nomie , ceux qui accompagneut la 
dég-hititîon d'un corps trop volumineux et donnent l idée 
d'un ej^art nécessité par le jeu moins facile de Tappareil 
de la déglutition, lis diminuent après une ou deux se- 
maines et ne se montrant pas chez tous les animanz 
èhea lesqnds en apparence Textirpation de la nemiànie 
paire a été également complète, n y a tout lien de cfoîre 
que, dans les premieis cas, le défiiut d'innervation des st^lo- 
pharyngiens et du constricteur moyen dn pbarynx crée une 
certaine gC'iie de la déglutitiou, gêne de peu d importance 
d'ailleurs , puisqu elle ne compromet en rien l'effet méca- 
nique de cet acte. La part d'innervation communiquée aux 
deux muscles indiqués par la neuvième paire, est très-pro- 
bablement sujette à beaucoup de variations individuelles, 
car la majorité des chiens ne m'a pas piésenté les pbé- 
nmènes décrite tont4t*l'henre, malgré l'existence de la même 
lésion nervense. 

Si Panizza a nié les fonctions motrices de la neuvième 
paire, c'est pour n'avoir pas connu une singularité qui 
distingue les filet» moteurs de cette paire de la plupart des 
autres nerfs présidant au mouvement. La partie motrice du 
glosso-pharyngien paraît être, de tous les nerfs de la même 
catégorie» la première à perdre son excitabilité après ia mort 
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L'excitabilité s'éteint si vite que, pour en démontrer l'exis- 
tence, il faut appliquer l'irritant presque au moment môme 
de la mort de l'animal, et avant qiie le cœur ait suspendu 
ses battements. Lorsque toutd réaction a cessé dans les 
filets moteurs de la neavième paire , le (àmï, le pneumo- 
gastrique; les nerfii eeryicaiiz léagisseni eooore pat&ito* 
méat Biffi et Morganti ont, les premiers, signidé cette 
parkiciilarité (1). 

On pourrait être tenté , d'après ces données , d*attribner 
exclusivement à un affiûblissement des glosso-pbaryngiens 
les troubles de déglutition qui surviennent chez les mo- 
ribonds ; mais il n'en est pas aiosi , puitique l'expérience 
démontre que les phénomènes mécaniques de la déglutition 
ne sont jamais sérieusement compromis par la paralysie 
isolée de la neuvième paire. 

De tous les nerfs qui par leur sensiblliié on par leur 
Ibnetion motrice influencent l'acte de la déglutition , c'eal 
la paire wt^ue qui joue le rdie le plus important Les ani* 
maux auxquels on a coupé les pneumo^striques , tout 
près de leur sortie du cràuc et au dessus du ganglion in- 
férieur ou plexus gangliforme de Willis , n'avalent , après 
cette opération , qu'en faisant les eflfbrts les plus considé- 
rables, et très-souvent régurgitent les liquides presque aus- 

(I) Dam leur premier Iravail, para eo 4846, ces auteurs cooclualenl, eomma Paoiaa, 
que les foofUon» du glossaf)harrni;i(>n <^!i!enl fïclu^lTfmenl s^'osiblcs •?! sensiUvet. MaU 
une ariDte plus tard , dans une li Kro ndressëe à J. Mùller (Miiller'3 Archiv, <847), BifB 
et Morganti décrlveui un grand oumbrc (l'expérteocei, faites sur des chieos, des agneaui 
«iMciMral, iMC toototln préeinOoM alMinirea pour wu/bm UMoê wêÊêêê Sn 
cmm (inlteaalAMiMiaia delftMinMmyAlraiacdwplivmd^ 
daa ewMrta), eupéflenct» «oeânMtiTi «n tout polBlto riwIlaluMeMét ptt I. IWBtr. 
Volkmaia «1 Beio, ayant népété ees espérieiMas,M iwoMmcèfuI ^fSmtnA co Hwmmf du 
ioDcUons motrices du glos80-j>haningifn. 

l'ai eo souvent l'occasion frol>?(?rvpr t^p^ mouvemenis des piliers du voUe du palais, 
d* U luette, et des cootracUous du ptiâryox, accompagnées d'élévalioD de ses portioos 
• B p éil wim «I latérale, eo irritaol 1« Obémllés des g^osao-^baiTogleos, arrachée du crioe 
•tte leurs radnea, el eoaplélaaMOI laoMa. Ces fMoonéaet, eomne l'oat trto-Meo décrit 
BM «I Movtiall, «ipinliiirt tfé»pt<mptanBl apiéf ta aort te IMmL 
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Mut apfès iM avoir déglatii. La plQrnogli0Biie det eW« 

ét des Mbdb rappeUe anei^ du» cas oondittoM, oéUa i|«t 

à l'état normal accompagne chez eux la déglutition d'un bol 
trop volumineux. Pour aider ia propulsion du bol alimen- 
taire qui, arrivé dans 1 istlime du pharynx, n'est plus em- 
brassé et pressé par les plans musculeux dont l'action com- 
binée devrait le poueser dans Tcesophage, tes animanz 
exécutent involoatairemeot une eérie de mouvemoite de k 
tdfee et du eoii»4im eoimnt eont infroeiueiac et ee tenninent 
per le njel des aHments dens k cavité btiecale» 

La secftioii bsnte des pnenmegastriqnes, fiite dans le 
mode indiqué, paralyse à la lois les rameaux pharyngiens, 
œsophagiens et laryngiens de la dixième paire, plus parti- 
culièrement intéressés dans le mécanisme de ia déglutition. 
Si l'on a coupé les pneumogastruiues au cou, la paralysie 
ne concerne qae les nerfs laryngés inférieurs ou récurrents 
et les rameaux oesophagiens infiârieuis. Les troaUes de dé> 
ghilition tpà snrviennoit dans ces eonditioDs, sont de 
Éatare motas grave que dans le premier cas, et nous ao- 
rons à y re? eikir, en parlant des mouvemeats de IVasophage. 
Quant aux filets laryngés, tant supérieors qa'inMeM, 
nous verrons qu'ils n'intervienuent activement et utilement 
dans la déglutition, que si cet acte est accompli d'une ma- 
nière anormale ou irréguliùre. Tout ce que uolls aurons à 
dire sur les fonctions des nerls lar^'ugés, ainsi que sur le 
mécanisme de Tocclusion de la flotte , au moment de la 
déglutition, seia d'ailleurs tiès-faciiement compris» apiès 
rdtode détaiUée que nous avons consacrée an rûle de Tépî- 
. glotte et an mécanisme de la déglutition secondaiie apris 
ringestion des liquides. 

Occupons-nous d'abord des fonctions des rameaux pha- 
ryngiens. J'ai déjà indiqué , à une autre occasion , que la 
section bilatérale de ces rameaux, quelquefois confondus 
avec les troncs des glosso-pharyngiens , est suivie d'une 
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g^ne très-proiiOûcée de la déglutition. Cette g(?ne , due 
pnncipalement à la paralysie des coustricteurs sufjérieurs 
dn pharynx, peut aller également jusqu'à la régurg-itatioQ 
dei Uqmdes, surtout durant lea premiers temps après l'opé- 
ffttiOB. On obMfve les mêmes contorsiotti, le même aUon- 
$mmt du cou , et toute la série de mouTements suppl6> 
motiim que j*M d^ signalés eonme caraekéctsttqueo de 
la paial^e totale de la dûdène paire. 

Les eflbris de déghitHiieii, peni-étre un peu moins pé&iUes 
après la section des rameaux pharyogieus qu'après celle des 
poeumo-^astriqueSjà cause de l'atteinte moins jL^rave portée à 
l'organisme en général , le sont ci^pendaut bien plus que 
dans les cas exceptionnels où on les observe après l'extirpation 
des glosso'phan ngiens. U n'est donc guère possible déco»- 
fondre ces deux états. 

* Loi ftmotiona des nmeanz phaiyngtena sont mixtes. Oe 
sont eox snrtont qni président à la aenaibilité des pifois 
postésienies et latémles dn gosier. L'îintatton de ces paras 

pi^Toqne, ehez ranimai normal, d'énergiques mouvements 
de déglutition. Les liquides docQulant de l'ouverture posté- 
rieure des fosses nasales, produisent le même effet dès qu'ils 
arrivent dans îe pharynx. Il est à remarquer que les corps 
étrangers, introduits par les fosses nasales, ne provoquent 
ds mowements de déglutitimi que s'ils viennent à toncher 
les parties snpéiienres du pbaiynx; avant ce moment, la 
sensation dn corps étni|kger se traduit seulement par des 
«pirations bruyantes, eiécntées avec les lèfvres fermées et 
de manière k diasser Tair par les narines. L'intensité- de 
la sollicitation réflexe, exercée sur l'appareil de la dégluti- 
tion par les nerfs sensibles du gosier, varie, d'ailleurs, en 
d'assez lar^rcs limites chez 1 homirie, et peut 4tre singuliè- 
rement émoussée ])ar 1 habitude ou par la volonté. Les dif- 
férences de sensibilité qui existent sous œ rapport chez 
réduite, sont asses connues, surtout des laryogoscopistes, 
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pour que je n'aie pas besoin de m'y arrêter -ici (1). — Lee 

(bnetions des nerb laryngés nous ramènent à la question, 

déjà touchée à plusieurs reprises, du mode d'occlusion de la 
glotte pendant la déglutition. 

Si, par une ouverture pratiquée dans la trachée, on ob- 
serve, p. ex. chez on chien, les lèvres de la glotte, et si 
l'on provoque chez l'animal un mouvement de déglutition, 
on voit ces lèvres se jnztapposer exactement, à l'instant 
même où a lieu le mouvement ascendant du laiynz. Comme 
les agents musculaires constncteun de la glotte sont placés 
sous la dépendance exdnsive des neifii laryngés infiSrienis 
ou récurrents, on pourrait s'attendre à voir la eonstiMon 
de la glotte faire défaut aprèa la section de ces nerfs. 
Mais il n'en est pas ainsi : le rapprochement des lèvres de 
cet orifice , au moment de la déglutition , a encore lien 
après la paralysie de tous les nerfs et de tous les muscles 
intrinsèques du larynx. Longet, le premier (2), a signalé et 
expliqué ce fait intéressant , dont il a déduit que leg ntm- 
vemmUs de la ghUe qui aceon^paguimt la dé^uHUên smU 
mnûs à d^auires agents musculairef que ceux qm meuDmU 
le même eti^ âwwU la prwkKHan det pkéiwmèmee «o- 
eaux et respiratoires. 

Le principe établi par Longet pouvant faire supposer que 
les norfs et les muscles intrinsèques du larynx n'intervien- 
nent pas, en thèse générale, dans l'acte de la déglutition, 
ce qui ne serait pas rigoureusement exact, nous modifie- 
rons cette conclusion en disant: que rocclusion de ia glotte 
qui a lieu pendant la déglutition peut s'efliBctuer sans le 
concours des agents musculaires qui meuvent cet orifice 

<<| On %m\ qye les «nfaoU (rèt-jeuDcs uo cracb«ut Jaaiâil les produrts de çf-crrHon d<» 
i«ur( broDchei, mai» les avaleot, dès 4U« l'efforl «•xpiralolre le* a ainen<>s n 1 ontee tu- 
pérleur du larynx. Il est probable qu'ici la seotibUité des laryngés supérieurs eonlrUKK, 
Si ma cM, à pvMoqiNr 1* dégpoiaiMk 

èè rocdnriM dt ta gtalta ta bi dégiottltai, ta loaliiMMnt «1 ta zoMtoa. Aicbta^ 
finlf» 4t WM* 1941* 
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km de la prodttoUon des phénomènes Toeanx et reepiia- 
loiree, bien qoe ces mêmes agents soient également en jen 

pendant l'acte nomal de la déglutition. — Il est, en effet, 
facile de se convaincre que l'occlusiou de la glotte ne se 
&it pas, à beaucoup pn s, aussi rapidement après la sec- 
tion de tous les nerfs laryngés que lorsque ces nerfs sont 
intacts, et qu'elle n'a pas Uea, si, en provoquant un mott- 
Tement de déglutition , on fixe simultanément le larynx 
paialjrsé, de manière à l'empêcher d'exécuté eon monTe- 
ment d'ascension. 

Je Tais tAcher , messieurs , de vous &ire Toir, sur nne 
préparation anatomique fh^che de la langue, du larynx et 
du pharynx d'an lapin, rocclusion de la glotte, produite 
indépendamment des muscles intrinsèques du larynx. 

Pour reproduire, sur cette préparation, le déplacement en 
totalité du larynx qui a lieu au moment de la déglutition, 
je fixe d*one part le pharynx, dans sa périphérie postérieure 
' et supérieure » et d'autre part j*attire fortement» à l'aide 
d'an petit orochet, la larynx en haut et en avant, en éea^> 
tant l'épiglotte pour rendre visiUe la fente glottique. On 
▼oit qu'à chaque traction que j 'exerce sur le larynx dans la 
direction indiquée, les lèvres de l'orifice glottique, d'abord 
distantes, se rapprochent et finissent par se toucher com- 
plètement. En revanche si je mo borne à élever le larynx, 
sans fixer le pharynx en arrière, la glotte ne se ferme pas. 

Messieurs, les agents extérieurs qui, dans cette expérience, 
prodoisent roodosion de la glotte^ sont également en jeu 
pendant la vie^ Ces agents sont principalement les musdes 
oonstiietears iBlérieurs du pharynx. Embrassant de chaque 
eeté les lames divergentes des cartilages thyroïdes aux* 
quelles Ils s'insèrent, ces muscles, fortement tendus et 
attirés en avant au moment de 1 elcvatiou du larynx, doi- 
vent naturellement rétrécir l'espace compris entre leurs in* 
sertions et tendre à diminuer la divergence des cartilages 
thyioides. Par le rapprochement de ces derniers, comme il 
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eit fteUe de le démontrer sur cette ptépeNitiim, tes làmi 
de la glotte se trouvenl; exaetomeat appliquée* Time eontee 
rantre , protégeant ainsi l'entrée des voiee iCriennes pen- 
dant 1 acte de la déglutition, même eu l'absence de tout 
mouvement intrinsèque du larynx Durant la vie , la fixa- 
tion du pliarynx est réalisée par les muscles stylo-pharyn- 
giens qui , piMreils à deux cordous insérés sur les côtés de 
rarhère^gomer, élèvent oeloi-ci yertieeleiDent etrempéeheat 
d'êtie entMlAé en avant par rexennioa du laisrax • 

Le point saillant de tout ceci, c'eat que ro c c la aion da la 
glotte» par les agenta extemea, coïÉcide avea la déplaça* 
ment en totalité do larynx et ne saurait avoir tien aaaa 
ce déplacement qui , seul , permet aux constricteurs infé- 
rieurs du piiaiyux d acquérir la tension nécessaire pour 
rapprocher les lames divergentes des cartilages thyroïdes. 

Ia possibilité d une occlusion mecamque de la glotte, au 
moment de la déglutition, étant bien reconnue, nous pou* 
▼ona détevmiaer d*avanoe lea oaa dana leaqiieia i'aetioB 
propre des muaelea cooatrioteaMde la glotte sera da faflfr- 
que utilité et devra intervenir, pour protéger Taoeèe daa 
voiee aériennes. C*eet chaque fois que le mouvement d'ao- 
cension du larynx n'aura pas lieu ou aura lieu trop tard, non 
avant, mais «jom* l'arrivée des corps déglutis dans i isthme 
du gosier; c'est-à-dire chaque fois que la déglutition se fera 
irrégulièrement, d'après Tua des modes que nous avons 
analysés précédemment en noae oeoupant dea' lonetiooa 
de l'épiglotte. 

Toua ka proUdmea relatifii aux aoilea qui réanltent paur 
la dégitttîtioii, de la pandyaie aenaiUe ou nwtrioa du iarytim, 
août dono easantieilement lea mAmea que oeux que noua 

avons déjà discutés en nous occupant dea effets de l'extir- 
pation complète de l'épiglotte. 

La paralysie ooniplôt^ du larynx ne pourra être 
suivie d'effets fâcheux dans la déglutition nonnale, puisque 
si môme l'occlusion de la glotte n'aivait paa^lieu, l'on^ 
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iupérieiir du Iftryiizflmît néanmoios protégé par l'épiglotte 
et par la base de la langue, an moment du passage des 

aliments. Mais rocclusioa mecauiqae de la glotte elle-même 
s'effectue dans ce cas, puisque le déplacement en totalité 
du hrynx a'eat pas compromis par la paraljsie des nerfs 
laryngés. 

En revanche, la dég>lutition anormale, c'est-à-dire rendue 
iiffégttlière par le dé&ot d'une des oondifttona eHMntieUea 
à VaoeonplifnemeDt de oei acte, dem ae tradotre^ Ion de 
le peralyoîe <m de raneathésie du laiynz, par les pliéBO- 
aèîiee eaitetérietîqiies de rentrée des eorpe étrangers dns 
les voies respiratoires. — Ainsi, d'une part, la position irré- 
gulière donnée îi Tanimal , au moment de la déglutition 
des liquides, l'injection brusque de liquides au fond du 
gosier, tout ce qui, en général, peut empêcher l'élévation 
du larynx de a'ezéûuter à temps — d'autre part, l'absence 
de déglutitions secondaires après l'ingestion des liquides ^ 
sont entant de ebconetenoea dont reflet» dans les ecmditioiia 
ind^oées, seia la iftnur tfaMàlê, 

Ce qui dans ranimai normal empéelie, pendant la déghh 
tition iiréjfiifitoe, la pénétration des corps étrangpsn an 
delà de l'orifice glottique, c'est la sensibilité de la muqueuse 
sus-glottique qui, par action réflexe et indépendamment de 
tout mccauisme externe, produit rocelusion instantanée de 
la glotte par les muscles intrinsèques du larynx. Paralysez 
l'un ou l'autre ordre des ner& laiyngés, cette action réflexe 
èera néoessairement aboHe. Dans un cas, c'est l'élénient 
oentripM, dans Tantre cae c'est l'^ément œntiîftige dn 
mdéaninie réfleie qui eet enpprimé; dus les denz eae^ les 
liqfiddes (ou tout antre corps étranger), une foia entrés par 
rorifloe supérieur du larynx, ne se trouvent plus arrêtés au 
niveau do la glotte, traversent cette dernière, et pénètrent 
jtisqn aiix districts encore sensibles de la trachée: ici seule- 
ment est ecgendrée la toux, destinée à les expulser des voies 
resfiiratoixes. là aussi 1 apparition tardive et la peiaiatanee 
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de cette toux, bien différente, sons ce rapport, de la touz 
engendrée dans le vestibule sus-glottique (l). 

La question ainsi induite à quelques facteon très-simples, 
mm n*9mma sncnoe difficulté à eipliquer et à «coaite 
entre elles les opinions sonreift contradictaiies qui ont été 
émises , à difléientes époques, sur la coopération active 
00- sur la non^coopération des nerft laryngée dans Vaete 
de la di^lutition. — Tous les expérimciitateurs qui , par 
inadvertance ou à dessein, ont méconnu rimportantc dis- 
tinction entre la déglutition normale et la dé^'-lutition anor- 
male, devaient nécessairement arriver à des résultats confus 
ou faux, si, partant des données fournies par nn seol pro- 
oédé, ils généralisaient leors conclusions pour tous les modes 
de déglutition indistinctement. 

Ainsi Trsube (2)» en yersant brusquement on en iiyeetaot 
. un liquide coloré dans le fond du gosier d*un eUen, Hé 
mr le dSiw, et narcotisé par une dose d*opium, ne vit pas 
- reparaître le liquide à l'orifice glottique, prcalablomcDt mis 
à nu, par une plaie pratiquée dans la trachée. La glotte, 
dans ce cas , se fermait en môme temps que des mouve- 
ments de déglutition étaient exécutés par ranimai — Ayant 
ensuite^ sur le même animal , coupé 1^ pneumogastriques 
tu oon on les nerfii laryngés infôrieurs, Traabe répéta son 
expérience et vit, après chaque injeetion, le liquide eoloié 
s'échapper en jet par la glotte et par la trsehée. Dans es 

(I) Quanrl on donne h bnirc à un malade dan* la position donale et qu'il (oatse, on 
du eo gf[if ril que la de ^Intiiion esl gi^ne»» Op^'odant Ift tOUS, ddos celle po&illon OÙ It 
défluUUoa e(t reoJue Irreguliere, peut n« tenir iju'à uaa dimiouUon de la seasibililé da 
lujFDféa rapétteon et de U flotte qui, d«Dt oe eu, (k>H w famer pec aoo pra^ im«> 
mmbL a ImiI,«Imi cm naltdki, venar Im llqnIdM ihmi pu m toad te la bmidM, mSi 
iKlMpttOM«iléfl«iiiMQanaifmMifcUlan|iM,poàrqM riapiMikiD iHMibte point 
M dMopptr mr mit plut gnudl* dtondoe cl oMrflr aliMl ht mab qui mumI I 
dttire l« ilplMiBMiil eo totolHé do larynx. Ce déplaoeai«y, Mme nous ratont ni, eat 
siulfiMnl pmtr opérer l'occHmîon nn»ranlqnf de la gïotle, — Hu moins J'ai toujourt \xi, 
Bhèsno çUtz les animaui: trrs-malades, l'scllon ri-tluvr- des uiu^clcs i^lévateuft du UurjfU 
a'êccompllr lrés>bieo, à la suite des excitations de la base de la langue. 

(4 TtAOM. Bellrif* lur eiperioeotetleo Piltiolocie und Phytioloil*. BecUo, 1146. 
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cas encore, des mouvements de déglutition avaient lieu, et 
pendant ces mouvements, Traube vit se rapprocher les lèvres 
de la ^'•lotte, eu apparence jusciu'à contig-uité. — De cette 
expérience il crut pouvoir déduire que les laryngés inférieurs 
oooeottxe&t, pour une part très-esseotielle, à effectuer i'oc- 
cloBion hmnétique de la glotte» penduit la déglatiiioadee 
liquidée en génénd. 

Noue aeiioiw tout-èrûdt d*aoeofd avec la conchwoii de 
Traube, at au liea de l'appliquer à la déglntîtioii en géiéitl, 
fl 8*étaît borné à rappliquer à aen cas apéeial d*u& ààm, 
ou même de tous les chiens couchés mr le dos, auj^quelfl 
on injecte un liquide dans le pharynx. 

Dans les arg-umeuts que j'opposai, dès 1847, h l'assertion 
du professeur berlinoiSi je signalai, en premier lieu, le fait 
que dea animaux ayant eubi la section, non pas des pneu- < 
mogaetriqnee au cou, mais dea neifii léonitenta seule (œ 
qui revient an mAme dans le cas dont U s'agit), centiniMHt 
à boire tout4efiut normalement si on n*altèie pas à dessein, 
èhes eux, le mécanisme légoUer de la déglutition, soit en 
les effrayant , soit en leur donnant une position anormale, 
comme colle choisie par Traube pour cette expérience. Il 
est cîaii" que les liquides, versés brupqnement dans le go- 
sier, avant que le larynx ait eu le temps d'eflectuer son 
moayement d'ascension, doivent pénétrer dans le vestibule 
sn»-glottiqae, où, à l'état normal et indépendamment de 
lont numrement de déglutition, ils pr ov o quent» par adion 
réflexe, rocdusion instantanée de la glotte par les mnsdes 
seuls dn larynx ; mats qu'après la paralysie de ces musdes, 
le mouyement de déglutition s'exécute trop tard pour ga- 
rantir entièrement l'occlusion de cet orifice par les seuls a- 
geats extrinsèques du larynx (1). L'innervation des laryngés 
infiéf ieuis, importante, en efiet, dans ces conditions exception- 

(I) tumktttlÊÊtmUitmm !• dot pguwDi.*prii nofettiM !■ mHOam du hq isfc 
ifiiMin, tl, ta Sw <■ I» miBl« b mpWe iim U |iM|w, to itar mmm 
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ïielles, ne peut doac pas être regardée comme également 
esBentielie dftna lê mécianinmft régulier et normal de la 
éigiotitiai. 

Je paie no Mt^tmiot, luMiloiui, SfifèB eeMe FenwvquOt 
de fëpéter dmnt vm rexpérienoe de TMbe; maie ft m 
itia paa instile de noua aasnier eooore «ne km que lei 
ehleiiB priTéa dea laryngée infiSrieoia, boivent anan légv- 

Uèrement qne des cMena normaux. 

Voici un chien sur lequel cette opération a été faite, il 
j a pluBieurs semaines, et qui ne porte pas d'autre lésion. 
Je lui présente un vase de lait, il le vide sans s'arrOter un 
instant, en lèche le fond et ne tousse paa. 

Ua ehttt, opécé de la mdme manière, que je ûda boiio on 
yotiopfiéeenee» ne montre paa non plus do tronblea appaieota 
4b ]»déglBlitieii. Jo reAÔiOi on frappant dna noo nainar; 
fla'éloîgiie du vaae» ol» pou de temps apfèa» il M pria d*iifi 
wola de tons aeeei vident et aaaea prokiigé^ lei, comaM 
après l'extirpation de Tépiglotte, c'est encore parce que le 
mouvemeut secondaire de déglutition u'a pas eu lieu que 
quelques gouttes liquides ont pu entrer dans les voies re- 
spiratoires. 

lAaeatioa bélalérale des laryngés inférieurs, généialotteBt 
bink anpportéo par lea dôens adattea et par beaucoup de 
éhafta adnlloa, oafe ploa ftéqnflmnHint amvio d'aeei d ai t i 
gw?oaehtalaa animattg natnrellemant tiè» po a wn ii , ea a i w o 
tes lapins, ches leaquola nn rien suffit pomr déranger le joa 
coordonné de ]*apparetl de la déglntitioB. Aaaea aonrent» 
chez ces animaux, des particules liquides et même soiidoa 
pénètrent dans les bronches, et y provoquent une pneu- 
monie mortelle. J'ai vu quelquea chats succomber de la 
mâna maniÀre. • 

U lanfue, de maciero A le iattier couler ptu A ppii Jusque dan* rarrlèie-bouchc. Daiu 
C4 CM, 1 impression MDtible réveillée sur la baie de la Jaofua, protoque uo meuvaoMOt 
4c défloUHoa «I la iloUa m Umê avMl ifut le liquide M pa airlvar JUMialMi «MflWi 
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Une autre circonstance qui contiibuei particiiiièremenl 
chez les lapins, à rencife plus grrayes leseAto de la part- 
lymù du latyiiz, e*6al le peu de développement des kmes 
de lem certilagee thyroUii. Ces ositSkges oA«^ «& 
peint d'appui nMûns solide à Teetion des oonstncteam da 
pharynx, rocetaion vaéouàqa» de la glotte, par ees der* 
ûiers , est moins parfaite , d'où il suit que la coopération 
des muscles intrinsèques du larynx est plus souvent et plus 
directement utile poudani la déglutition, surtout irrégulière. 

Je ne reviendrai pas sur les suitea de l'anesthésie da 
In^ai; que nous avons déjà étudiées pa? antfetpetioB, en 
uras oeciqwnt du «(tte de répi^otto. 

ÏM progresak» du bd alîmenteife dn phaijmx dans 1*0»" 
sepluiiSe^ ordinatMneiit déttffuéo eomno tronrième tenips 
de la àêgMstàoù, piésente quelques particolarités niléNÎh 
santés, dont la connaissance est en partie dûe à Wild, qui, 
sous la direction de Ludwig , a fait de nombreuses expé- 
riences sur ce sujet. Wild s'est attaché fcurtout à démontrer 
le caractère péristaltitiue des mouvements œsophagiens. 
Selon cet anteiur, ces mouvements, une fois réveillés, s'exé- 
entent et se propagent jusqu'à restoinai6| indépendemneal 
du esfps étenger qni les a pMnroqnës. Ainsi» ayant Mt 
«nte à des smnniz dont rœsopfasge étnit mis à nu, nne 
bonle leieinie par un fil, Wild observa qne malgré Iteél 
de la boole , Tonde péristaltique progressait rapidsmeBl 
jusqu à l oriticc supérieur de l'estomac. 

La continuité et, si je puis m'exprimei- aiasi, la coordi- 
nation de ces mouvements péristaltiqiies sont , en grande 
partie, dùes aux rameaux œsophagiens du pneinnogastrique. 
Mais, liàtons nous de le dire, ces rameaux ne sont pas les 
senb neife qui président ans monvements dos parte 
sMfsiHMf de rmaophage. Q est même intéressant de Toîr, 
après la section des pneumogastriques an con, sectieii qni 
paralyse toujours lés rameaux easophagieos inférieurs et 
les nerfii récurrents, avec quelle iàeûité relative a eanost 
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lieu, chez le chien, le mouvement péristaltique des portioM 
moyennes et supérieures de l'œsophage. Ce fait s'explique 
par la présence constante d'un iilet moteur, desceodant, 
vfm le nerf laryogé sopénoor envoie à la portion thonusiqne 
46 œ canal. 

- Les «Me de la panljaie dee mneanx tseophagiena in- 
Urieiin, eftta que Ton obaenre ai fréquemment aprèa la 
aeolion de la paire vague an 000, et snr leeqaéla noue re- 

▼iendronfi avec plus de -détail, en parlant des momrements 
de l'estomac, se résument aux phénomènes euivants: Au 
commencement, troubles de déglutition peu appréciables ou 
nuls, puisque l'opération n'a pas compromis les rameaux 
piiaiTDgiena et laiyogée supérieurs; ~ d'aiUears, lea anî- 
maux ne prenant pas de neurritnre par eux mêmes» immé- 
diatement après Topération, rien ne les sollieite à flure des 
monrements de dégln^on, sinon les naosées , qni se dé- 
clarent, dans beaucoup de cas, après la section des vagues 
au cou. — Plus tard, lorsque les animaux mangent, le troi- 
sième temps de la déglutition est visiblement g^né et 
presque toujours suivi , tAt ou tard, de régurgitation des 
matières ingérées. Ceseiîorts de régurgitation qui ont été 
pris, bien à tort» pour un véritable vomissement stomacal, 
résultent de Vacoumulation des matières ingérées dans les 
portions inMeores de rmsophage , accumulation prodnite 
éHe^ttéme par le réMeUsemeni spamnoUgue de cette partie 
dn canaL 

Tout ce qu'on a dit sur le soi-disant rdâciiement para- 
lytique de TcBSOphage après la section des nerfs pneumo* 
gastriques, relâchement qui permettrait l'ascension dans la 
bouche et dans les fosses nasales, des matières contenue^i 
dans l'estomac, repose sur une erreur d'observation, comme 
il résultera tcès-clairement de nos études ultérieurefi sur le 
iFomissement. 

n n*eit pas rare de voir durer le resserrement cBsophagîen 
et avec hn la légui^gitation dm aliments, josqu'à la mort 
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de l'animal, si celui-ci succombe avant le quatrième jour. 
Cet état toutefois diminue peu-à-peu et cesse, dans (jueiques 
cas rares, déjh au bout de 7 à 8 heures. 

La section des rameaux œsophagiens de la dixième paire, 
section pratiquée d'après un procédé spécial dans les paioia 
de l'oBsophage^ sous h diaphragme, ait aussi tiè^iomp- 
tement sniTie d*im ressemoieiit spasmodiqve des poftioiis 
iolërieiiies de oe caiiaL Ifais cette oonstrietion est de beau- 
coup plus courte durée que cette qui s*obseiTe apiès la 
section de la paire vague au eou. Au bout de 13 à 18 
heures, chez la plupart des auimaux ayaut subi la première 
des opérations mentionnées, la faculté d'avaler des liquides 
et des solides se montre entièrement rétablie. Disons toute* 
fois que les parties inférieures de l'œsophage continuent^ 
présenter, pendant très-longtemps , chez ces animaux, m 
état de eonstrietion légère^ d'ailleurs findlement vaincue 
par rapproche du bol alimentaire. 

Ajoutons encore qu*à Tétat normal le bol àKmentaiie ne 
progresse pas, avec une vitesse uniforme, de rarrière-gosier 
jusqu'à l'orifice cardiaque de Testomac. La marche du bol, 
observée sur des animaux dout l obsophage est mis à nu 
dans la région cervicale et exploré simultanément , h sou 
extrémité inférieure, avec le doigt, passé par une large âs- 
tule stomacale, se subdivise en trois étapes distinctes: 

Au moment du passage du bol alimentaire de rarrièr^ 
bouche dans le phûynz (deuxième temps de la dé^ntition), 
sa maicfae est très-rapide; elle Test encore dans la portion 
eervieale de l'œsophage , visible du dehors. Mais à partir 
de là, elle se ralentit sensiblement dans toute la longueur 
de la portion thoracique, cachée à l'observateur. Le bol, en 
définitive, n'ariivo au cardia et au doigt qui explore cet 
orihce, que bien plus tard qu'on ne s'y attendrait, à en juger 
d'après la rapidité de sa marche initiale. Arrivé près de l'orifice 
cardiaque, le mouvement, de plus en plus ralenti, s'accélère 
de nouveau, et le bol est poussé dans Testomae, sinon d'un 
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mhI eooi», du nuKî&t pir ime ImpnbioB npid» ét ooÉtiniio. 

J*€OipoMmi, draa iindaot»eptîiied»oeooiiiB, kcMiil* 
da mode opératoire à Taide duquel J'ai obscrré eoi phé- 
poBièpee. 

En parlant des fonctions des diiléreDtB rameaux de la 
dixième paire, intervenant dans ie mécanisme de la déglu- 
tition, je n'iii pas distingué, à dessein, entre ceux de cet 
ituneaux qui yjroviennent de la dixième paire proprement 
dite, ou pneumogastriques, et ceux qui proviennent plus 
particulièrement de la onzième paîrei oa nerfs accepsoîrea 
da WUlia. On aait ^ne l'anaobeiiieiit» avec toulaa km rap 
aina» dea narfr ipfaiaoz, n'est paa aiim, cfaes la dlat» d'une 
gtee conetante et fortement aecnsde de k déglotition. Lea 
troaUaa qui a'etMarvettt apièa oetkaopécation, aoeompagneni 
exclusivement la dég-lutition anormale, et ont leur raison 
d'être dans la paralysie des laryngés inférieurs , qui pro- 
viennent originairement des nerfs accessoires de Wiilis. Ces 
troubles nous ont assez loogueiiieiit occupés, pour que je u nie 
paa à y revenir encore une fois. Le fait ie plus digo^ de 
itaniqoe^ api^ Textirpation eomplète dea neris de ia onzidfDe 
fén, o*aBt Ja conaenratioa dea roonvaneiita de déglnUtion 
da phai^sz: maofttnentB qui eont abdia apièa la aaotte 
Méedtt iaeîiiaadakdlsièiDepaiie.On a«a tort» par oan** 
séquent, de considérer lee pnemno^aetrîqaea comme nerfii es* 
clusivement sensibles et de rapporter -.uix filets des spinaux 
toutes les attributions motrices, caractéristiques des troncs 
réunis de la dixième et de la onzième paire. Les nerfs moteurs 
du pharynx nous présentent im exemple bien décisif et le seul 
pao^^tia qui soit ngomeoiement démontré , de la double 
aalanb aena^a at motrice , da eertainoa fibrea origmaiiaa 
ém pnaiimogaatriqiiaa. v 
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yétaile de la cUgMtion stomacale, que noua aboideni 
aigfnird*hiii, est avant toat une étude ckMfm. VaUmea^ 
pour derenir miirmBiU dana reetomao, doit y aidiir une 
■érie de mélamorphoeea qui dépendent d*un agent apéeîal, 

le iue ffostrique. Cet agent, quoique produit par TorganiaBie 
vivant, ne réclanio pas, comme condition de son activité, 
la vie elle-même ; car, isolé du corps ou pris dans ranimai 
mort, ses propriétés caractéristiques existent encore et 
peuvent être reconnues à l'aide de nos procédés artiiticiels. 

résultat final des digestions art(^kielles est chimiquement 
et physiologiquement |» même que oelui auquel aboutit la 
l'élaboration vitale, et, ce qui le prouve , e'est que noua 
pouvons nourrir un animal de ee produit artificiel, en lui 
épargnant complètement le travail de la digeetion pco pie « 
ment dite, et en faisant accomplir ce travail par un autre 
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estomac, mort ou ymnt La digMiUm, csonsidérôe daas 
ges efflato mu IdB aliments , est donc esse&tiellemait mie 
opëntkm ekimi^» Elle fonne le préUminaiie le plus im- 
portant à l'acte de la nutrition, dont les opérations olté- 
rieares, bien distinctes du travail digestif Ini-mtee , sont 
l'absorption et Yassimiîation des matériaux transformés. 

Autrefois on accordait une grande importance aux 
n(yaihiiei& mécaniques de la digestion stomacale, phénomènes 
dont on faisait dépendre la désagrégation et môme ia dis- 
solution des aliments, et l'on construisait d'étranges hypo- 
thèses sur la force musculaire de Testomac. On est allé 
jusqu'à expiimer en cfatffires la puissance soit-disant énorme 
des fibres spirales de cet organe.— Cependant SpaUanzani 
et Béaumur avaient d^jà fiut des digestions artificiéUes et 
démontré par leurs expériences que Tallment n*a pas besoin 
d'entrer en contact immédiat avec les parois stomacales 
pour Otre liquéfié et digéré. 

Il eet vrai que dans les oiiseaux, les crocodiles, dans 
quelques vertébrés inférieurs , et dans un certain nombre 
d'animaux invertébrés, l'estomac est organisé de manîàre 
à opécer, outre l'action chimique, une action mécanique, 
une espèce de triêiÊraUtm des aliments ; les Ecbidna parmi 
les mammifères numotrèmes présentent également cette 
particularité; chez les oiseaux carnÎTores, les mammifères 
monodelphes et marsupiaux il n'existe en revanche pas 
d'estomac capable d'exercer sur les aliments un effort do 
quelque importance , et nous pouvons dire qu'en g-énéral 
chez tous les mammifères, y compris l'homme, c'est le suc 
gastrique seul qui accomplit la digestion stomacale^ 

Jusqu'à une ^oque très-rapprochée de la nôtre, on a con- 
sidéré l'estomac comme l'organe central et essentiel de la 
digestion. Ce n'est pas le lieu d'examiner ici ce que cette 
opinion renferme d'erroné. Bornons-nous à rapeUer que, de 
raven même des défirnseura modernes de cette théorie, 
l'action chimique de l'estomac est limitée à un seul groupe, 
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très-important, il est vrai, des substances alimentaires, c'est- 
à-dire aux corps aibuminoides. Encore démontrerons-nous, 
daoB une autre partie de ce cours, que l'estomac n^accomplit 
pas ezelusiTement, dans l'animal Tivant, la transformatioa 
des corps alboininoiclss et qn'Us sont transfoimés aussi en 
partie par l'intestin. Gela est si vrai que Taction da ane 
gastrique peut être remplacée par d'antres sucs digestifo, 
sécrétés plus bas que le pylore. De plus, et cette remarque 
n'est pas moins importante, certaines substances alimen- 
taires, que nous introduisons continuellement dans nos 
organes digestifs, ne sont transformées ni par la salive 
ni par le suc gastrique. Comme néanmoins elles ne repa- 
raissent pas dans les excrétions , il laut bien admettre que 
leur digestion a dû s'opérer ailleurs que dans la bonche et 
dans l'estomac. II ^ est tontè-iiùt de mdme des substanœSi 
digestibles d'aillenrs dans la bonche et dans l'estomac» mais 
qui abandonnent ce dernier avant d'avoir été transformées 
en totalité; substances que l'ou rencontre non transformées 
et en grande quantité dans le haut de l'intestin, et qui 
néanmoins ne se retrouvent pas dans les excrétions (1). 

On a été fort longtemps sans connaître le véritable suc 
gastrique. Mais aussi quels moyens employait-on pour se 
le procnrer?» Béanmur, Spalianzani et Braconnot faisaient 
avaler ans animaux des éponges attaobées à des fils; ils 
retiraient Téponge an bont de quelque temps et le liquidé 
qu'on en exprimait, passait pour être dn snc gastrique. 
Deux eas étaient possibles avec cette manière de procéder. 
Ou bien raminal était en digestion et l'éponge s'imprégnait 
d'un liquide à composition complexe, renfermant d'uue part 
les produits de la digestion des aliments et d'autre part 
une proportion variable de suc gastrique ayant déjà servi 
à la digestion; — ou bien l'animal était à jeun» et l'éponge 

(I) n eil d^ITtoon «M é» dteonticr 4|oe ee o'cal pu te tue gnblqiie, déiené tfiM 
llaMto «lie te ^wm» qiil pMdntt hi inarfbnDUteai uIIMmini da am nMiaM. 
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i'imbibttit d*im6 sécrétion muqueuse , à-peu-prèa inactive» 
comme nous le Terrons encore , mélangée en outre à une 

grande quaiititti de salive avalée. C'est cette dernière cir- 
constance qui a fait croire à beaucoup d'observateurs que 
le liquide stomacal opt Rouvent neutre ou alcalin , opinion 
qui n'est justifiée que pour quelques cas très-exceptionnels. 
On voit que de l'une ou de l'autre manière on n'obtenait 
pas de mi toc gastrique, pouvant servir à Tétude de ses 
propriétés ebimiques. 

Plus tard on eut roccasion d'observer des fistules stomar 
eales accidentellement produites cbez l'homme, et d'expéri- 
menter sur les sucs déversés par ces fistules ou recueillis 
dans l'estomac lui-même. Mais le progrès ne fut pas grand, 
car ici encore on n pilait de préférence sur l'estomac à 
Jeun , afin d'obtenir un suc gastrique plus pur. Nous avons 
déjà dit que les parois stomacales sécrètent, à jeun , un 
liquide essentiellement di£Eérent du vrai suc gastrique; cette 
méthode ne pouvait donc, pas plus que la précédente, 
aboutir à des résultats concluants. William Beaomont , dont 
nous avons d^à eu occasion de dter les leroaiquables obser- 
vations, vit, de son côté, la dissolution des aliments 8*opérer 
hors du corps, après les avoir .soumis à uu contact prolongi', 
avec le liquide extrait de l'estomac, nouvelle preuve de 
Faction purement chimique du suc gastrique. La méthode 
de Beaumont était sans contredit préférable à celle de 
Tiedemann et Gmelin qui , pour se procurer du suc ga- 
strique on un fluide qu' ils considéraiept comme tel , 
toaient ks animaux après leur avoir frit avaler soit des 
aliments, soit des corps irritants et insolubles, destinés 
h exciter la sécrétion des parois stomacales. Les digestions 
artificielles de Beaumont étaient cependant bien loin de 
réaliser les conditions de la digestion naturelle, puisqu'un 
très-petit morceau de viande mettait 10 à 12 heures à se 
liquéfier dans le suc extrait de l'estomac, taudis que rorirane 
vivant digérait un repas entier en 6 ou 7 heures. Cette 
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dSffiieiLoe fbt attribuée par Beaumont à oe que» dam rea* 
tomae, les produits de la digestion sont absorbés aa for et 

à mesure qu'ils se forment et à ce que, pendant la vie, de 
nouvelles quantités de suc gastrique frais sont continuelle- 
ment fourmes par les ^^landules peptiques; explication très- 
plausible en efifet, mais non admissible sans restriction. Eu 
effet, le suc gastrique, retiré au moment le plus actif de la 
digestion, est déjà diloé ou saturé par les produits digestifii 
eux mémesi et, pris hors <m au oommenoement de la dîgee- 
tiOD, ayant qu'il soit saturé, sa eonoeniration , ou, pour 
mieux dire, sa richesse en pepsine est encore trop fitiUe 
pour permettre nne digestion artificielle hors du corps. Dans 
les deux cas, Beaumont a dû par conséqueut obtenir des 
résultats inférieurs à ceux de la digestion naturelle. 

Les recherches, faites à cette époque sur la digestibilité 
d'une foule de substances alimentaires et snr leurs chan- 
gements au contact du suc gastrique^ se ressentent encore 
davantage des procédés défectueux au nK^en desquels on 
se procurait alors ce liquide. Le mélange constant des pro* 
doits de la sécrétion stomacale avec de grandes quantités 
de salive feisait attribuer au suc gastrique ce qui , en 
réalité , n'était qu'un effet de la salive : ainsi , tout ce que 
\V. lieauiiioat rapporte sur les transfoniiations que subit le 
pain dans le suc gastrique , est bien observé , mais est 
presque exclusivement dû à Tinfluence de la salive. D'autres 
encore, trompés par la même circonstance, prenaient pour 
une dissolution dtgestive ce qui n'était qu'une désagréga- 
tion par le fluide buccal ou par Tacide ajouté au liquide. 

L'étude de la digestion stomacale reçut une impulsion 
nouvelle et destinée à exercer la plus heureuse influence 
sur la solution des problèmes qui nous occupent, lorsque 
Eberle, eii 1834, parvint à préparer un suc gastrique « ar- 
tificiel » en infusant dans de 1 eau la inemiii-ane muqueuse 
de l estomac ou la couche de mucus qui recouvre inté- 
rieurement cette membiaxio pendant la digestion. La théorie 
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qoi guida Bberle dans ses flupérienceB, n'eit pas adminihte 
dans la fincme trop générale dans laquelle il crot alois poa- 
Toir l'énonoer ; mais il n'en reste pas moins certain que 

par son procédé il est possible d'obtenir nn liquide qui jouit 
des propriétés essentielles et caractéristiques du suc g-as- 
trique. Nous n'avons pas, dans ce moment, à rechercher si, 
comme le croyait Eberle, la même méthode peut atissi servir 
à reproduire artihcieUfiment les liquides sécrétés par l'iii- 
testin et par les divers organes glandolaires; boraonspnous 
à indiquer que le procédé par infusion, que nous avons ééjjk 
appliqué dans ce cours, en étodiant la sécrétion salivaire, 
est IScond en résultats ix^stnictifs pour ceux des organes 
glanduleux qui portent en eux un iép^ ^® '^Qi* produits 
de sécrétion ; mais qu'il serait très-peu rationnel de vouloir 
rappliquer à toutes les glandes en général. Personne ne 
song-era à faire, p. ex., de l'urine ou de la bile artificielles, 
en infusant dans l'eau les reins ou le foie, ni à préparer 
des larmes, en infusant la glande lacrymale. Tous les or- 
ganes glandulaires qui ne font, pour ainsi dire, qne filtrer^ 
travers leur parenchyme^ un choix des substances sdobles 
contenues dans la masse du sang, et qui déversent près* 
que immédiatement les produits de cette fittration soit au 
d^ors, soit dans des réservoirs spéciaux annexés au corps 
desglaudes, ne douueraieat par le procédr d'infusion, 
comme on le prévoit aisément, qu uu extrait plus ou moins 
sanguinolent ou fibiiueux dans lequel il serait à-pcu-près 
impossible de reconnaître les éléments caractéristiques de la 
sécrétion naturelle. 11 ai est autrement des glandes orga- 
nisées de manière à élaborer et à reUidr dans leur intérieur, 
du moins pour quelque temps» les produits de leur sécrétton, 
et dans lesquelles rexcrétion est ^terminée, à certains mo- 
ments, par des eateîtatknis nerveuses particnl^res. Il fimt 

remarquer que , même dans ce cas , le suc artificiellement 
préparé, quoique jouissant des caractères essentiels du suc 
naturel, diffère de ce dernier, quant à sa concen^tioa et . 
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quant à ses prophctéi» accessoireb. Pour n'en citer qu'im 
exemple , l'infasion du pancréas, préparée au moment de 
ïactivité de cet organe , dissout et transforme les corps 
albumiooïdes exactement comme le suc pancréatique na- 
tord; mais sa propiiété d'émiileioiiner les giaisBeB eat à 
peu-près annnléê. 

Qaaot à rinteion. stomacalei elle possède égaiemeiit les 
propriétés caiaetéristiqnes du sqc gastrique naturel, et le 
procédé d*Eberie nous sera d^m grrand secours pour tontes 
1^ études qui vont suivre ; mais ici encore il ne faut pas 
oublier que celle des sécrétions stomacales qui nous intéresse 
surtout, n'est pas continue, mais intermittente, formant âépôlj 
et ne déversant ses produits au dehors que sous Tinfluence 
de-certaines irritations périodiques. Le procédé d'£berle ne 
sera donc appltcaUe à Testomac qa% un moment donné 
de TaetiTtté de cet organe, moment que noos aurons à 
déterminer et oorrespondant à la production du sue ga* 
strique w:tif \ en dehors de ce moment, ce serait c om mettre 
Terreur signalée plus haut, que de vouloir assimiler chimi- 
quement riufusion au suc naturel 

Les premières expériences d'Eberle sur le pouvoir digestif 
(les infusions stomacales , ne conduisirent pas au résultat 
attendu par la théorie: les aliments, au lieu d'être digérés, 
passaient souvent à la putréfaction. Cet insuccès fot d'abord 
attribué par l'auteur au d^ut de la circulation sanguine, 
si active dans la muqueuse stomacale pendant Tacoomplis- 
sement de la digestion. Hais plus tard, ayant mis à pioflt 
les obsenrations de Tiedemann et Gmelin, qui avaient trouvé 
que le suc gastriq\ie actif est toujours acide^ Eberle reprit 
ses recherches en acidifiant le suc artificiel , et dès lors il 
obtint de véritables dig^estions. 

De nos jours on reproche souvent à la méthode d'Ëberle 
d*etfe trop artificielle et de reprochiire trop imparfaitement les 
conditions naturelles de la digestion stomacale. Oe reproche 
n'ert pas juste, et» dans beaucoup de cas» oooune nous le 



M PHT8I0L0OIB DB LA DIOBSTION. 

verrons, le procédé par infuBion cat préférable à tout autre. 
Ce n'fôt pas à dire que l'observation directe de la dig-ostioa, 
à l'aide de âfltoldB gastriques artificielies, no nous founoMie 
des renseigaemeiite piédeux et qu'il est soufent imiKMwible 
d'obteoir d'une autre maiiièie. Anesi l'observatte par \m 
fistules artifidelles occupera-t-eUe une place importante 
dans k suite de oe coun. Bkn levanclie, aaeime des le- 
cfaerehes ayant pour objet la déteniiiiiatio& du pou^tr 
digestif de la totalité d'un estomac, dans nn moment dé- 
terminé de 1 expérience, ne saurait être faite sur l'animal 
vivant. Comment, par exemple, arriver à savoir, en retirant 
, simplement le contenu de Testomac vivant» si l'absorption 
préalable d'une certaioe quantité de destrine , d'alcohol ou 
de toute autre substance, a «agmeatéeii diminué le ponvoir 
digestif t Le pcooédé par înAmon — et c*cst en ceci piéoi- 
sément que oonsÎBte sa grande uiâllté ^ nous donne à 
chaque instant la mesure du pouvoir digestif de la totalité 
de l'estomac, tandis que l'examen d'une portion d'aliment 
introduite dans la cavité gastrique pendant la vie , et retirée 
au bout d'un certain temps , ne nous fournit qu'un aperçu 
r|ualitatif des chaiif^-ements survenus dans le volume, dniT? 
la consistance et dans la composition chimique de l'aliment, 
espèce de résultante , pouvant se modifier encore avec les 
progrès de la digestion. Les qualités du suc gastrique , à 
un moment donné, dépendent d'une foule de eiroonalancei 
accessoires qui, dans ranimai vivant, échappent à ranalyse, 
parce que les conditions de ranimai vivrait changent een* 
tinuellement , taudis que, dans l'animal mort, Testomac 
persiste nécessairement dans l'état de saturation peptique 
dans lequel il a été soustrait à la circulation. 

Dans notre cas, supposé tout-à-r heure , après avoir fait 
absorber à l'animal une substance dont nous voudrions 
étudier l'influence sur la digestion d'un aliment, p. ck. d'vn 
morceau de viande, préalablement introdnit dans l'estomac, 
nous trouverions, au bout d'un certain temps, la viande phm . 
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Qinwiinif vêçim. soi 
ou msAa» râmollie ou même digérée ; mais de ce léeultat 
povrrioiuhnoiiB déduire quelle éteit h. lom dIgeiliTe de IV 
«toBMtc, au d«fiiîer momefit de Texpérieiioef AuoiinéiDeDt 
• L*n^iieiiee de ki oondiiioii artifidéllemeiit întrodtifte dans 

l'expérience, se confondrait nécessairement avec la somuie 
de toutes les influences ayant agi pendant ce temps à côté 
et indépendamment de la preniiore. 

Pour ûx/ds et détei-miuer l'état momentané de l'estomac, il 
importe avant tout d'arrêter rabsorption ei Tezerétion de 
roKgaae, c'eal-à-^ire la ciieolatieii eUe-méme; e(» eo aeeond 
lieu, d'opérer m la quantité totale ou «or une ftaolâon eonmie 
dea ma emmagaainée dans les parois stomacales. ->Bn sa- 
crifiant ranimai, et e*est le eeol moyen pouir arriver à ce hut, 
nous arrêtons, si je puis m'exprimer ainsi, l'horloge à l'heure 
voulue : nous mettons fin à toutes les oscillations de la 
quantité et de la qualité du me g-astrique : il n'y a plus, 
dès lors, qu'à déterminer, dans l'infusion stomacale, la quan- 
tité de pepsine qui y est contenue , et cette quantité cor- 
reapondra règlement à celle aéerétée par le viscère et con- 
tenue dans ses membranes au moment de la mort 

Il peat voQs paraître aingulier , measiem , que j'insiste 
tant snr rimportance de cette détemunation ftiite à m 
montent donné; mais une foule de problèmes qui intéressent 
également le médecin et le physiologiste, ne sauraient être 
résolus, nomme je le montrerai dans la suite, qu à i aide de 
cette détermination. 

Les premiers expérimentateurs qui, engagés par Tobser'» 
vation de Beamnont» tentèrent d'établir, sur des animaux, 
des fistules gastriques artifidellea» fiirent Basaow et Blon« 
dlot. Bassow, qui publia son mémoire vers la fin de IM; 
émldBMlleUtu de la Société dea IMurdûtes de if<uam, 
paratt avoir expérimenté oontemporainement à Btondlot , 
dont les recherches, poursuivies depuis longtemps, ne paru- 
rent qu en 1843, dans son Traité analytiqite delà digestion 

Bassow se contentait d'inciser les parois abdominales et 
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Iêb patois itomaoBlei, après avoir flié ces denuèfss aux 
Sms do U pWo des t^iiments. H obtenait» de cotte ma* 
nlAro, dos fistatos étroites qu*il boodiait à l*aîde^*ime é- 

ponge, retenue par un fil, fixé lui-môme aux téguments. 
Ces ouvertures artificielles montraient une grande tendance 
à Be fermer, et n'avaient, trois mois aprf's i opération, plus 
guère qu'un centimètre de diamètre, largeur insoffisante 
pour k plupart des expériences. 

Le procédé opératoire de Btoadlot est iocontestableiiient 
supérieor aa piéoédeiit^ par le mode d'oodumm de roaver- 
tare fistoleose. Blondlot se servait, à cet eflel, d'ime po* 
tite canule d'argent, mnnie d*Qn double rebord saillant, dont 
rintroductioD exigpeait un certain efibrt: les lèvres de la 
plaie, eu revenant sur elles mêmes, empêchaient rinstrumeiit 
de se déplacer ou de tomber au dcliors. Dans rintervalle 
des expériences, la canule était fermée à l'aide d'un bouchon 
de liègou 

Dèns nos «ipéfiences sur des animaux à fistules , nous 
qtpliquerons souvent le mode d'ocdosion imaginé par Blon- 
dlot (1). Hais, disons^ d'avance, l*atîlité dw fistules de petit 
dianÀtN!, aveo canule inamovible^ telles que les pratiquait 
Blondlot, est restreinte à quelques cas partioulieis qu'A im* 
porte de préciser. Ce sont les cas dans lesquels on se pro- 
pose, non pas d'intioduire dans l'estomac de grandes 
quantités d'aiimeiits , uiais seulement d'en extraire les 
liquides qui y sout contenus, ou bien de déterminer le temps 
que met une certaine quantité d'un aliment, de digestion 
lente^ à se liquéfier ou à se déaagréger dans l'estomac. Si les 
oonditjoi» de rexpérience le permettent d'aïUeuM, «a peat, 
pour Mliter ces sortes d'obserrattons, ptatiqaer rowertnre 
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artificielle dans le grand cul-de-sac de restomac et donner 
à la canule des dimcusions plus grandes que d'ordinaire. 
J'ai souvent employé des canules de ce modèle, ayant 
jusqu'à 2 Ipi centimètres de diamètre. 

Le mode opératoire de Blondlot consiste à inciser les té- 
guments dans la ligne blanche, à attirer au dehors un pli 
de restomac, et à fixer le pli aux Idme de la plaie, à 
l'aide d'an fil d'argent qui le traverse de part en part Lea 
deux extrémités du il sont tosdnes ensemble sur on bâ- 
tonnet Chaque jour la torsion 'du fil est augmentée, jusqu'à 
ce que la portion étranglée do i ebtomac tombe, alors seu- 
lement on introduit la canule. 

n n'est pas indispensable, jXHir les tistules de cette ca- 
tégorie, d'opérer en deux temps, comme le prescrit Blondiot. 
J'ai l'habitude d'établir la fistule en un seul acte , sans at- 
tendre préalablemeot la réunion de l'estomao aux paroiÉ 
abdominales. Glande Bernard procède également ainsi. Void 
le mode opératoire que j'applique depuis un certain nombre 
d'années. 

On donne à manger à l'animal, immédiatement avant 
l'opération , afin de distendre l'estomac et de rendre ses 
parois plus faciles à saisir. L'animal étant éthérisé, on fait 
dans la ligne blanche ou à côté de cette ligne, sous le re- 
bord des fausses côtes gauches , une incision d'environ 8 
centimètres, par laquelle on introduit une pince èi anneaux 
servant à saisir et à attirer au dehors un pli de reatomac. 
Un aide fixe et étale le pli. Avec un bistouri à lame étroite 
on îndse le viscère toôt près du point où il est saisi 
par les dents de la pîncet puis , à travers l'ouverture , on 
fait passer l'extrémité mousse d'une pince fermée, à l'aide 
de laquelle on dilate la plaie stomacale, jusqu'à ce qu'elle 
donne passage au rebord interne de la canule. La pince 
étant retirée, les lèvres de la plaie que l'on a eu soin de 
faireplus petite que n'est le diamètre de lacanule, s'appliquent 
exactement autour de l'instrument L'estomac est en outre 
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Ué AU tnb^ en ftwot du réboni saîlluii da œ dente, an 
mofyva d'tm kmg fil, dont I«i deux boate, enfilés dans des 
ilgiiiHiw oouiliest sefrent à tontes les sniores qu'exige la 

fin de Topération. On commeDce par fixer, par un point de 
suture, la portioii de l'cistomac, déjà liée à la canulo , puis 
ou réduit le viscère à travers la plaie des parois abdomi- 
nales. L estomac étant toujours maintenu en contact avec 
les lèvres internes de la piaie abdominale^ par les extrémités 
tendues du til , on termine l'opératioft, en léonissant , par 
deux points de suture, m dessus et en dessous de la.ea- 
nule, les paicois stomacsjes ans téguments. On noua soli- 
dement les fils et on abandonne ranimai à luî-<méme. 

Celui-ci, à s<m réreil de Téthérisation , ne tarde |M8 à 
être pris de vpmitaritions , et le contenu stomacal est en 
partie régurgité par la bouche, en partie chassé par l'ori- 
fice fîstuleux, laissé ouvert à dessein. Ce n'est qu'à la fin 
des premiers vomissements que j*ai coutume d'obturer la 
fistule. Si Ton se hâte trop de mettre le bouchon, il peut 
airiyer que» par les efiforte du vomissement, un peu de oon* 
tenu stomacal pénètre entre le rebord interne de la canule 
et les parois du viscère et rende moins eiacte la juzta|h 
position de riastrument à ce dernier; dans des cas *mal- 
beureux, des particules liquides ou solides peuvent même 
s'échapper, par la voie indiquée, jusque dans la cavité du 
péritoine, ce qui entraîne inévitablement la mort de l auimal. 
Si, au contraire, on malatient la fistule ouverte au moment 
du vomissement, les matières sont directement projetées 
au dehors, sans pouvoir s'infiltrer dans les interstices 
comiffts entre la canule et le pourtour interne de ronvertnre 
fistùleuse. — C'est principalement la crainte de cet acci- 
dent, déjà bien connu des premiers expérimentateors, ^ 
leur frisait recommander d'eiécuter Topération en deux 
temps et de n'inciser les parois stomacales qu'après en 
avoir provoqué la réunion solide avec les téguments. Ils 
voiraient, avec raison, dans ce mode de procéder, la 
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gwintie k pli» efBdaoe eoniie ki ëptt&ebemcnfts éa eoa- 
tenu stomacal dans la cavité péritonMe. — La précautiûii 

que je viens d^indiquer et qui consiste à n*obturep la 
fistule qu'environ une deoii-heure après l'opération, faite 
en un seul acte, rend cette crainte tout-à-fait superflue; 
car, s'il y a épanchement , c'est durant la première demi- 
heure seulement qu'il s'efifectue ; plus tard il n'est phis à 
oaindre. Cet accident est d'ailleurs assez rare, mtae al 
Ton néglige la précaution signalée et si l'on ferme la car* 
nnle dès la fin de l'opération. 

Pour ôbtorer la canule, je me sers halMtnéUemeDt d'oa 
cylindre massif de gutta-percfaa, muni à sa snrfeee interne 
(tournée vers l'estomac) d'un petit crochet. C'est à ce 
crochet que l'on fixe le sac de tulle ou de gaze légère, con- 
tenant les substances sur lesquelles on veut faire agir le 
suc gastrique naturel. — Beaucoup de chiens rongent con- 
tinuellement la plaque externe de leur appareil et, pour peu 
que le bouchon fesse saillie au dehors, ils l'arrachent aveo 
leurs dents. Dans ces cas, il est ntQe de remplacer le bou- 
chon de gntta*percfaa par un bouchon de liège, très-poreux, 
que l'on feit cuire préalablement dans de fextralt de co- 
loquinte. Encore ce moyen ne suflSt-il pas toujours , et les 
animaux continuent- il s, malgré 1 amertume du bouchon, à 
le détériorer avec leurs dentg Chez plusieurs animaux que 
la coloquinte n'avait pas corrigés de leurs mauvaises ha- 
bitudes, j'ai employé avec succès l'acide phosphorique, ap- 
pliqué au rebord externe du bouchon. 

Voici un chien porteur d'une fistule gastrique, établie 
d'après la méthode indiquée, il j a près de deux ana. Depuis 
bien longtemps , habitué à se laisser ouvrir et examiner 
l'estomac, il nous approyisionne, par sa fistule , de presque 
toute la quantité de suc gastrique naturel dont nous avons 
besoin j)our nos expériences. L'animal n'a rien perdu de .sa 
gaité et accompagne le serviteur du laboratoire à toutr^R 
ses courses en ville. La fistule lui ayant procuré une nour- 
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riliiia plmi eMne , ra&inal a mém gagné en embonpoint 

depuis un an. 

Ou a proposé, comme matériel des canules de Blondlot, 
l'argeatin ou le raaillechort. remploie de \>TéSércncQ ]'éiain\ 
le laiton peut également servir à cet usag-e. En reyanche 
il importe d'éviter le fer blanc ou toat alliage contenant 
«ne fbfto proportioii de fer, attedn que oe métal ne tarde 
pas à être attaqoé et à derenîr friable an contact dn anc 
gtstn^ie. 

Dorant le premier jour qui suit rétabMaeemenft de la fi«- 
tnle, lee dnene ee montrent ordinairement abattus et re- 
fusent toute nourriture. Les lèvres de la plaie se tuméfient 
considérablement, jusqu à s'élever autour du rebord externe 
de la Sstule qui n'appandt plus alors que comme une dé- 
pression enfoncée au milieu d'im anneau de chairs gonflées. 
Ûèa le troisième en le quatrième jour, l'appétit se rétablit, 
et^ à partir de oe moment» la digestion recommence à s*eP^ 
ibctaer normalement. 

tfessieiins, beaoeonp de nos expériences sur tes fistniea 
stonmoales, comme je l'ai dit toot^^l'henre, n*oot pas son- 
lement poui* but l'extraction des liquides contenus dans lo 
viscère, ou celle des substances partiellement digérées 
après un séjour plus ou moinf=i prolongé dans 1 estomac. 
Xrèsssouvent nous avons besoin de fistules de grand dia- 
mètre, permettant d'intirodoire dans l'estomac des masses 
veinminenses d'afimenta on même plnsiears dmgts à la folsi 
opération dont l'utilité a été signalée déjà à nne antre oo- 
cssion. On conçoit qne la cannle à donble rebord, de Blon* 
diot, quelque spadense qu'on la rende, ne saurait s'adapter 
à cet usage, et qu'il ait fallu recourir à un appareil d oc- 
chision pouvant ôtre enlevé totalement et replacé dans la 
fistule à volonté, de façon h permettre l'exploration directe 
de la cavité stomacale à travers l'aimeau tistuleux qui 
présente en oubre l'avantage d'être extensiUe jusqu'à un 
ceiiain degré. 
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La cannle que je vais &ire passer sous vos yeux, et qui 
est mobile, tout en présentant un moyen d oceluBioD aussi 
solide que la canule de Blondlot, est construite d'après une 
indicatioa do Bardeleben, C'est, comme vous voyez, un tube 
massif de cuivre jaune, de la longueur d'environ 4 centi- 
mètres, et dont les parois ont de 1 jufM)u'à 1 1^ millimètre 
d'épaisseur. Le diamètre de Tonfiee, que Ym Mi wier 
sqIoii le Imt spécial des ezpérienoet, meeuve de 3 jiiaqa*è 
4 centimàtfQe. L*erifioe externe de la etorale est cnftoiiié 
d'un large rebord qui s'applique aux téguments abdemiiuniz. 
L'extrémité interne ne porte pas de rebord siûllant. Gel!H-«î 
est remplacé par deux lames de métal, mobiles, recourbées 
à angle droit à leurs deux bouts, et pouvant ^tre mises 
en place après l'introduction de la canule. Ces lames, larges 
de 5 à 8 millimètres et un peu plus longues que la canule, 
glissent dans deux raionres de la surface interne du tube 
qn^ellea remplissent sana frire eeilUe (l'épaifleenr de la car 
noie eet cfaonie si forte prédaément pour oe bat); les pièeea 
horisontales, qu'elles portent anx deux extréiiiîtée, ne sent 
pas d'égale grandeur: oélle destinée à filtre eailHë daiiei 
l'estomac est plus large que celle qui couvre le rebord ex- 
terne de la canule; le crochet interne n'est cependant pas 
plus larg-e que le diamètre de la canule, dont il peut être 
librement retiré. Les deux lames sont maintenues en place 
par le bouchon dont la pression les applique solidement aux 
parois de la cannle. Le boodion enlevé, les crochets devtear 
nent mobilee et peuvent être retirée» ainsi que tout rappaieL 
Pour établir les fistules de grand diamètre aoxquellee 
8*adapte cet appareil d*ooclu8ion , il est préférable en gé- 
néral d'opérer en deux temps, comme le prescrit Blondlot. 
Le premier acte consiste à attirer au dehors, par une in- 
cision des téguments, et d'après la méthode déjà indiquée, 
un pli de l'estomac, dont on provoque la réunion circulaire 
aux parois abdominales. Au bout de cinq à sept jours seule- 
ment| on exécute le second acte de Topération,- conaiitaat 
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à iadier la portiim hmiée de festomtc et à fixer dene 
l'oimitare le cemile mtmie de tes deux pièces IstéraleB. 

Ici encore on a soin de iàip© Tincisiou plu8 petite que n'est 
le diamètre du tube, afin que les lèvres de la plaie stomacale, 
en revenant but elles-m^mes, s'appliquent exactement au- 
tour de l'instrument. On facilite ce dernier temps de l'opé- 
nitioii en fixant à l'extrémité interne de la canule (extrémité 
d^vnraa de rebord seiHaat) un oône solide de dre jaune, 
destiné à éivgir l'ouvertore par laquelle doit paeser 14n* 
etnunent Lintrodnotion du tnbe ne présente deeette manière 
anoonediiBeaHé; et, la cannle une fois engagée dans Te- 
stomac , on peut retirer le cône de eire à l'aide d'nn crochet 
ou le pouBser dans re:âtomac avec uûc baguette, ce qui 
n*offre aucun danger. 

Sur des animaux qui ne sont pas trop gras, il n'est pas 
impossible d'établir la fistule en un seul acte. Une précau- 
tm eependant est indispensable au succès de cette opé- 
mtion. Apièe avoir fixé la eanule dans la pkie de reetomae, 
on réduit le viseère; mais non oontent de ravoir soUdement 
lié à l'instrument, on.féunlt enoofe,par au moins quatre 
pointe de euture , les parois stomacita aux Idrres de la 
plaie des tég^uments. Ce moyen est le seul qui prévienne, 
avec quelque sûreté, les déplacements de l'estomac et l épan- 
chôment de son contenu dans la cavit^S péritonéale, pendant 
le vomissement. Le rebord interne de la canule n'étant 
fbrmé que par les deux saillies horizontales des crochète 
mobiles, et par conséquent interrompu dans les intei^ 
TtUes de ces saillies, on conçoit que lors d'une locomotion 
violente de l'organe, les lèvres de la plaie stomcale 
poorraiffiit Paiement se diijQîndre de l'instrument, dans 
les intervalles signalés, et permettre la sortie du contenu 
Btomacal dans le péritoine. La ligature qui sert à. applupicr 
l'estomac au pourtour de la canule n'est réellement suffisante 
que durant le premier on les deux premiers jours qui suivent 
l'opération: plus tard la portion du viscère, étranglée par 
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le fil, s'atrophie et ne résiste plus efficacement aux efforts 
qm tendent à éloigner TeatoiaBC des parois aMoniniilei. 

L» softoM art d'autaai plus néoeanise, dus eea oooidi* 
tknfl» que Von &'a pas, eonuae dasa le piemier paKMïédtf, k 
leaBonree de boaier la canule ouverte pendant ka vomtme- 
mente qni anecèdent à ropération. En effet , si Ton ne* se 
hâtait pas d'appliquer le bouchun , les pièces latérales de 
rapparcil et la canule elle-même risqueraient de tomber. — 
Le bouclion retenant seul l'appareil, il importe également 
de le protéger des dents de ranimai. Le moyen le phia 
simple oonaÎBte h se servir, durant lea troia on mq pmnie» 
jonia, d*nn bonohon de li^, lempUaaant eaoteafliit la 
canule , maia ne ftiaant pas aaillie au dehora. Plna tard, 
lorsque la cicatrisation est acbevée, on le retire à l'aida 
d'un tifO-bouQhon, et on le remplace par un autre bouehon 
plus longr et doublé de fer-blanc à son extrémité. Les sub- 
stances sur lesquelles on veut faire agir le suc gastrique, 
seul renfermées dans un sac de tulle que l'on fixe à un 
petit crochet que porte la surface interne du bouchon. 

Que l'on ait fait i*opération en un ou en deux actes , on 
peut, après rétabliaaomsnt de la âstule, abandonner l'animal 
à hn-indme, sans se préoccuper des fila leatés an ibnd de 
la plaiOi Ce n'eat qu'ezoeptionneUemanti losaque lea fils sont 
restés en place trèa^longtemps après la cicatrisation , que 
l'on est obligé de les retirer. Le plus souvent Taniinal 
lui-même les enlève, eu léchant ia plaie. 

Si, plus tard, dans le cours des expériences, l'ouverture 
fistuleiise vient à se dilater spontanément, de manière à 
laisser échapper le contenu stomacal à côté de la canule, 
on enlève tout l'appareil pendant quelques heures , ce qui 
suffit toiûouia pour amener la rétraction de Tanneau fietu- 
leuz. Dans le cas cootnire» s'il y a rétiéeîssement de la 
6stule, rendant pins difficile on impossible l'intioduetion 
de la eannle, il n'est pas dutout nécessaire» comBoe on Ta 
proposé, de mettre on usage l'éponge comprimée; le cône 
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de eire jaune, fixé à l'extrémité interne dn tube, est, encore 
ici, le moyen le plus expéditif pour faire rentrer rinstrumcnt. 

L'établissement d'une fistule daus la portion médiane et 
dans la moitié g-auche de l'estomac est uue opération rela- 
tivement facile et sans danger. Il n'en est pas de même 
des fietulee de la portion pyloriqae» qui demaDdeat des soins 
beanooiip plas minutieux, vo la position mmne euperficieUe 
de la moitié dzoite de Teetomac et sa' tendance bien pins 
marquée à se retirer veia l'intérieur de la cavité abdomir 
nale. n est presque indispensable d'établir ces sortes de 
fistules en deux actes , de fixer d'abord très-solidement les 
parois stomacales au pourtour de la plaie des téguments et de 
n'inciser l'estomac qu'après sa réunion intime avec les pa- 
rois abdominales. A cet effet, il est avantag-eux de traverser 
le pli de l'estomac , après qu'on l'a attiré au dehors, avec 
nn fil, et de fixer ce dernier à un gros bâtonnet dont la 
longueur dépasse de beaucoup celle de l'incision des tégn- 
menls. Le bâtonnet lui-même est creusé d*une gouttière 
circolaire destinée à recevoir les extrémités du fil. 

n faut prendre soigneusement garde de ne pas opérer 
sur un pli trop petit ni trop feible de l'estomac; ce pli, par 
les tractions exercées sur le fil, au moment du vuniissemeiit, 
pourrait être coupé et se retirer dans la cavité abdominale, 
accident qui entraînerait lût'ailliblement la mort de l'animal. 

J'ajouterai que j'ai réussi quelquefois à établir des fistules 
de la portion pylorîque en un seul acte; mais je ne puis 
engager penonne à renouveler cette tentatîTe. Beaucoup 
i» mes animaux, opérés ainsi, ont succombé, parce quo, 
dès les premiers vomissements, les adhérences établies entre 
Festomac et les parois abdominales, se rompaknt, bien que 
j'eusse mis tous mes soins à rendre la suture circulaire aussi 
complète et aussi solide que possible. 

Messieurs, quels sont, dans les tenues les plus gcDoraux. 
les problèmes qui peuvent être résolus par l'expérimenta- 
tion sur les fistules stomacales! 
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Il va gans dii*e d'abord que pour tout ce qui a rapport 
au Modr. de sécrétion du suc gastrique pendant la vie, les 
observations faites à l'aide des fistules nous fournissent les 
renseignements les plus directs et les plus clairs. — Mais 
eo est-il de même des problèmes relatife à raotion chimique 
du sac gastrique? — Je reviens à dessein à cette qnestîott, 
parce que , de nos temps , un grand nombre de physîolo- 
g-istes professent Topinion que , grâce à la méthode des 
fistules artificielles, rexpérimeutation par le procMé d'in- 
fusion est désormais reudue entièrement superflue. Rien de 
plus erroné que cette assortion. 

L'observation par les fistules nous indique la diminution 
de poids et de volume que subit dans l'estomac^ pendant un 
temps donné et sous certaines conditions, une quantité 
mesnrée d'un aliment solide; mais cette diminntîon ne peut 
pas être regardée comme proportionnellement équivalente 
à la quantité de nutriment soluble ou de peptone qui a été 
formée aux dépens de Taliment. En d'autres termes : le dé- 
ficit trouvé ne nous donne pas la mesure de ce qui a été 
réellement digéré, car la plus grande partie de ce qui 
manque dans le sac de tulle , pourrait avoir pa.ssé par les 
mailles du sac, après avoir été désagrégé en particules 
ti'ès-fines, mais non encore complètement digérées. Nous ver- 
rous plus tard que cette supposition se réalise très-probable- 
ment pour une foule de cas. — Tous les résultats quantitatifs, 
obtenus par ce procédé, sont donc empreints d'un csractère 
dlncertihide qoant au produit final de la digestion, car la 
méthode nous apprend tout au plus combien de l'aliment 
a été prcpnré à la liquéfaction digestive, mais non pas 
combien a été digéré, ni quelle est la nature du produit 
digestif. 

La méthode par infusion, au contraire, établit la comparaison 
directe, p. ex., entre les quantités d'aliments qui peuvent être 
digérées par deux estomacs , pris au moment de la mort 
des animaux et mis dans des conditions expérimentales 
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identiques. De plus , disposant de la totalité des produits 
digestifs eux-mêmes, nous pouvons séparer la partie liquéfiée 
de l'aliment de celle qni n'a ctf rju*^ désagrégée^ et distia- 
guer, dans la première, entre ce qui a été léellemeiit digéi^ 
et ce qiii a été eimplement dissouBf mais aoa eneore tnms- 
formé. 

Le pmédé par iafosioa est, sans contredit, eduî doot 
rapplîeatiea a le plue eontnbué à &ire aTaaeer nos oon* 
oalssanoeB sar le èhimîeiiie de la digestioa etomaoale: aussi 

voit-OD jouraellement tomber dans les erreurs les plue 
grossières les physiologistes qui en ont méconnu la valeur 
et qui s applicjuent exclusivement 1 observation par les 
fistules stomacales. 

Messieurs , dans l'étude des propriétés du suc gastn^ue, 
il impette quelquefois d'exclure la salive et le mucus do 
phai^vs et des paHâes saiiélieurea de rsMK^wge. Oa a 
piatiqiié, à cet efifet, rextirpati«i de toutes les glandes n- 
Uyaiies et la ligature de l'ossophage. Disons à Vawee que 
Vesclusion permanente de la salive u*est réellement utile 
que dans quelques cas très-rares qiie j'indiquerai ailleurs; 
dans ces cas on peut avoir recours, comme je l'ai fait moi- 
môme, à Textirpation des quatre glandes saiivaires, opéra- 
tion qui ne compromet pas directement la vie de Vanimal, 
ainsi qull résulte des expériences de Budge et de Fehr. 

La plupart des questions pour rexaxnen desqveUea on 
jugeait nécessaire, autrefois, VeiiclQston pemsnenta de fat 
salroe, peureut être dédlsiées aujourd'hui comme mal pesées, 
ou être résolues tout aussi bien par d'autres moyens plus 
simi'les, comme l'est, p. ex^ l'exclusion temporaires^ b salive 

Ainsi on a cru devoir extirper toutes les glandes saii- 
vaires pour résoudre la question suivante: Combien un 
gramme de suc gastrique pur peut-il digérer d'albumine so- 
lide? Tout le monde sait atgourd'kui que le pouvoir digestif 
de Festomac vasie à un tel degré, selon l'état de satnratîon 
de ses glandes peptiques, qu*ou ne saurait même songer à 
donner de réponse absolue à cette question. On a fidt à des 



Digitized by 



QUINZlàKB LBQON. 9JS 

aniioux la même axtirpatien, pour arriver à déterminer le 
éBgré d*aoiâit6 normal du suc gastrique. Mais Teidittiioii MUf- 
pmam de la fah>e e«t tou^à^hit soflSsante pour oe Imt, si 
Ton &it abfltraetion des sources d'erréur poavani résulter du 

mucus œsophagien et du luacus stomacal lui-môme, dont l'ex- 
clusion n'est d'ailleurs pas plus possible par le premier procédé 
que par le second. — L'exclusion temporaire de la salive, qui 
nous a été très-utile dans certaines expériences , s'obtient 
par la ligature de la portion cervicale de l'œsophagd, liga- 
tnie qge Ton roum au iNRtt d*uu certain temps. Une petite 
ouverture pratiquée latéralement dans le canal cBsophagîen, 
au dessus de la ligature, permet TécouIemeiKt de la saHre 
par la plaie du cou. 

J*ai cru bien lûre, messieurs, en toqs présentant ces 
quelques généralités sur la niétfiode expérimentale que nous 
suivrons dans TiHudo de la digestion: les prmciites sur les- 
quels cette nH'thodc est fondée, ainsi que la valeur des pro- 
cédés spéciaux dont j'ai eseajé do vous donner un aperçu 
aigourd'liiiî, se dégageront d'ailleurs de j^os en plus dure- 
mcatï à mesuiu nous entMrons dans le détail des etpo- 
riences elles-mêmes. 

Nous commencerons» dans la leçon prodmine, par étudier 
les propriétés de la dissolution digestive des substances albu- 
minuïdes meiangces et isolées; nous examineroos par quels 
caractères chimiques et physiologiques le produit de l'éla- 
boration digestive se distingue de la disbolutioii simple des 
corps albumiuoïdes, telle qu'on l'obtient, p. ex., par leau 
adduiée. Ce sujet nous amènera à considérer, dans l'action 
du suc gastrique, deux agents distincts : Taoîde et le fer- 
ment peptique, et à rechercher, pow chacun d'eux, le rOle 
spécial qu'ils remplissent dans raete de la dîg«sti<m. Le 
suc gastrique ne dissout et ne transftmne que les substances 
albummoïdes ; mais s'il ne dissout pas les fécules, il ne s'en 
suit pas (jue celies-ci ne puissent continuer à se transformer 
* et à se liquéfier dans l'estomac par l'action persistante de 
la salive » dont une notable proportion est toujours mêlée 
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au Buc gastrique. Quelques physiologistes oat piéteoda que 
la tniDsfoniiatioii de TamidoQ s'arrête dans le conteaa acide 
de restomac pour ne reoominencer que dans l'intestiD» oà 
les BUC8, proveBant de Vestoinac» soat neutraUBée par les 
sécrétioiis mteetmalee alcalines. Bien que nous ayons déjà 
vu qu'un degré d'acidité de beaucoup supérieur a caille du 
suc gastrique, ne suspend pas l'actioa diastati^uc du ferment 
salivaire, il sera utile de reprendre l'examen de cette questAon 
sur ranimai lui-même. 

Nous continuerons ces recherches par l'étude de la sécré- 
aUm du suc gastrique acti( question de la plus haute iiii> 
portanœ, comprenant non seulement les phénomènes exté- 
rieurs et physiques de la sécrétion, mais les causes et les 
circonstances particulières qui président, dans ranimai 
vivant, à la production du ferment pcptique. Cette étude 
mettra au jour une série de faits intéressants, concernant 
les sulistancos qui, absorbées par le sang, provoquent l'acti- 
vité caractéristique des glanduîes peptiques. Plusieurs leçons 
seront consacrées à la recherche des propriétés et du mode 
d'action de ces substances que nous appellerons dès àrpié* 
sentiNg^fti^diMir, c'est-à-dire productrices de pepsine» par le 
&it de leur présence dans le sang. 

Après avoir considéré les phénomènes chimiques de la 
digestion stomacale, nous nous occuperons, en dernier Ken, 
de l'influence du système nerveux sur la digestion ; des 
mouvements physiologiques de l'estomac et des mouve- 
ments (jue peut présenter le viscère anormalement, comme 
pendant le Tomissement. Les attributions spéciales des 
nerfs gastriques dans le mécanismci de ces mouvements, 
devront être déterminées par d'autres séries d'ejqpérienoes. 

Tels sont, messieurs ^ les nombreux problèmes auxquels 
s'adresseront nos investigations. Le temps et nos moyens 
suffisent à peine pour épuiser un seul des sujets énuméiés. 
Tâchons au moins d'eu cclaircir quelques-uns, et, à défaut 
de résultats définitifs, de trouver la méthode qui pourra 
nous y conduire. 
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Messiciirs, 

Quelques physiologistes professent ropinion que le soc 
gastrique ne fait que diêêoudfv ralbumine, comme le fèrait 
un acide dilué; d'autres, et le [dus grand Qoml»re, admettent 
que ralbumine» traitée par le sue gastrique, se dissout et 
se irm^forme en même temps. Uezamen de cette question 
qui est , pour ainsi dire, à la base de toutes nos redMfobes 
subséquentes, doit nous occuper en premier lieu. 

Il R'ag-it d'étudier les caractères d une dissolution d'albu- 
naine, opérée par le suc g-astrique. Peu importe, à cet eâfet, 
que nous choisissions le suc gastrique naturel ou le suc 
artificiel, gagrné par Tinfusion de la muqueuse stomacale. 
Ce dernier est, du reste, préférable^ puisque nous ponrons 
robtenir relativement pur et en grande quantité, sans né- 
lange des produits d*une digestîoo antérieure. 

n y a quelques jours, j'ai fait, sur deux chiens, la ligature 
de la veine porte: teus deux sont morts au bout d'environ 
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une heure et vingt minutes, après av(nr présenté les ^mp- 
tdmes qui surviennent toujours après cette opération, c'est- 
à-dire la somnolence, le coma, Tinsensibilité progressive, 

phénomènes sur lesquels nous aurons à revenir dans une 
autre partie de ce cours. — J ai pris les estomacs des deux 
animaux , je les ai coiip^'^pi en petits morceaux , et infusé 
chaque estomac à part, dans 400 grammes d'eau Icg-ere- 
meut acidulée. La première de ces iafusions a été placée 
pendant 9 heures à l'étuve, à une température de 40 degrés c; 
la seconde est restée jusqu'à atgonid'hui dans la tempteture 
ambiante. 

la seconde Infusion que vous voyez id, n*a presque pas 
c^ngé d^aspect. Elle montre encore toute la substance de 

Testomac, suspendue dans uu liquide sanguinolent: les 
fragments de l'estomac sont gonflés, mais non dissous. 

Le premier estomac, placé à Tétuve, avait presque entiè- 
rement liquéfié sa propre substance au bout de 9 heures. 
Ge qui n'a pas été dissous, a été conservé sur le filtre que 
voicL Ceet un petit résidu brunâtre et pulpeux. L'inibsion 
Ultrée, que vous voyez ici distribuée en trots vases, dknt 
contenir en dissolution tout le reste de restomaC) qui était 
plus grand que celui de l'autre chien. 

J'ai, messieurs , choisi à dcssem , pour cette expérience , 
l'autodigestion de l'estomac, de préférence à la digestion 
de l'albumine pure, afin de vous doutKn- une idée générale 
de racUon du suc gastrique. Nous trouvons réunies, dans 
Vestomac, les principales substances animales servant à 
la nutrition, sur lesquelles 8*ezerce partieulièrement Tac* 
tien du suc gastrique: nous avons YaJbumine et la^ 
hfine du sang , en quantité supérieure à celle que con- 
tiendrait un estomac normal, puisque, par la ligature préa- 
lable de la veine porte, nous avons produit à dessein une 
réplétioii considérable de tous les vaisseaux gastriques; — 
nous avons la Jldre musculaire des parois stomacales ; le 
tissu coujonctif qui, un peu modiâû, iouruit la gélatine; 
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an un mot, cette infiisioa éqwTMt au produit de la diges- 
tion à'vM alimeikt oompleze, conteilMit lis lepiéMnta&iB te 
groupes priMîpftiix de fsorpe aibumkolte , tirés de ^o^ 
gftniflme Mteal [mmm cependi&t la <siiéme}. 

Avant teui aMm>Qn8*noYi8 nous avens à kxn à une 
véritable éHêBohUienj'C^ non pas à une suspension de matières 
finement divisées. Tout le liquide a passe à travers le iiitre, 
li est clair, limpide, tiniformémect jaune, et ni à l'œil nn, 
ni au microscope on n'y diëtuig-ue des particules solides. 
Placé, à froid, dans un tube fermé au bout par une diem- 
braoe animale, il tiaveise feuîilement nette dennàf8t par 
endosmose, sans cbaoger de densité, 

HoflhUHui, l'an des pnmien, a émis rbypotfaèse qoe les 
corps albomliioldes, traités par le sac gastrique, ne s'y dis- 
solvent pas réellement, mais ne snbhMont qu'une désagré- 
gation très-fine de leurs éléments (1). Bloadlot a exprimé 
la mOme opinion. Cl. Bernard, bien que restreignant un peu 
l'assertion de Blondlot, est cependant du même avis. Il 
suppose que le suc gastrique ne dissout que les substances 
qui se dissolveut également par la coction ordinaire daas 
reau, et qa*il ne frit que diviser en parttcolss tvès-^émies 
oeUes qui ae sont pas solubies dans Teau bouillante. D'apiès 
cette Morie, le tissu oettulaire et la géhtine seiaient ftci- 
lement solnbles dans le suc gastrique , tandis que la fibre 
musculaire, l'albumine sdide et la caséine ne le seraient pas. 

Or nous venons de voir que dans ce liquide qui contient 
la plus grande partie d'im estomac de chien, il n'est plus 
possible de reconnaître des traces de particules solides; 
que œ liquide passe inaltéré à travers les membranes ani- 
males , et qu'il est par conséquent une véritable dissolution. 
Un coup d'satl jeté snr le faible résidu , resté sur le filtre, 
suffit pour constater que œ résidu n'équivaut pas à la masse 
de membranes auimdes, muscles, fibtiue» etc., que ndus 

(1) Umer « Archiv. It44. 
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voyons presque inaltérée dans l'infusion du second estomac, 
originairement plus petit que le premier. Una expérience 
que j*aiirai plus tard rocçanon de faire devant voua, rend 
d*aUIeiin compUtomeat illneoffe le prindpe alaiiié par Ci 
Bernard. De la viande eonmlae à due eoctkm de plneieiua 
heures , et qui , par conséquent , selon d. Bernard , aurait 
perdu la faculté d'être dissoute par le suc gastrique , se 
dissout néanmoins très-bien et sans laisser de résidu solide, 
tant dans l'estomac vivant que dans le suc gastrique arti- 
ficiel. 

Dana qnél état retrouverons-nooa les corps albuminoides 
eontenua dans cette solationf 

Nons savons que ralbumine, dissoute dans un adde dilué, 
mâBnontrtm^rmé^ est précipitée par l'ébuOitioii. n en est 
de même de la fibrine et de la ^tonine. Pour l'albuminei 
ce fait est généralement reconnu; pour les deux autres 
substances , les avis sont partagés. Brûcke nie que la û- 
bhne et la syntonine, une fois dissoutes, puissent se pré- 
cipiter de nouveau. Les recherches de Millder ont concilié 
les deux opinions: selon lui, une dissolution de fibrine, faite 
avec de l'eau eontenant un millième d'acide, et exposée à 
une températnie de â5 à 90 degrés, est encore précipitée par 
rélndlition au bout de 3 à 8 heures; plus tard, on n'obtietti 
plus de précipité. Si, dès le commencement, le liquide est 
exposé il une température plus élevée, sa eoagokbillté par 
TébuUition disparaît plus vite, mais toujours, à un certain 
moment, la fibrine passe par l'état coagulable. 

Portons à l'ébuliition une partie de notre liquide digestif, 
pour voir s'il contient un corps albuminoïde précipi- 
table, c'est-à-dire, non transformé, et semblable à l'albu- 
mine dissoute dans Teau acidulée. — > Comme l^infusion est 
ftiUement acide, l'albumine a dû, à un moment donné, 
passer par cet état; reste à savoir ai après un s^jjonr de 
9 heures à Tétuve^ cet étet a pu se maintenir. Je ohaufiè; 
le liquide est en pleine ébnllitîon; mais , comme vous le 

9 
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▼oyez, n reste par&itenient limpide. Noits poavoiifl donc af- 
firmer que rallramîae a perdu, par Taction du suc gastrique^ 
une de ses propriétés primitiTea, celle d'être coag*n]able 

par la chaleur. Il y a eu traiisturmatioii , et probablement 
transformation totale. Du reste je ne l'ai jamais vue manquer 
dans les mémeis conditions, au bout de 9 heures. 

Le premier fait général qui résulte de cette expérience, 
c'est que les oorpe albuminoïdee, digérés complètement par 
le snc gastrique, ne sont pins précipités par TébuUitton. Je 
me hâte d'ajouter que rinooagnlabilité, à 100 degrés, n'est 
pas une propriété ewduHte des albumines liquéfiées par la 
digestion oa peptones. On trouve quelquefbîs, dAns le corps 
animal, une modification incoagulable de l'alburaine, modi- 
fication produite indépendamment de la digestion. C'est 
ainsi que l'urine contient parfois une sabi-taiice albuminoïde, 
non précipitable par l'ebullition. Do plus, presque tous les 
tissus du corps animal, soumis à une coction excessivement 
prolongée, fournissent une dissolution albumineuse, en partie 
non ooagulable. 

On croit ordinairement que l'éliullition simple suffit pour 
démontrer, dans une dissolution aqueuse ou acidulée, la pré> 
sence de tout corps albuminolde coagulable. Cest une erreur. 
Quelques-uns de ces corps, non précipitables à 100 • c, sont 
précipités à une chaleur supérieure de peu de degrés au 
point d'ébullition. On le démontre, en ajoutant à l'eau que 
l'on chauffe, une substance qîii en élève le point d'ébullition^ 
comme le sulfate de soude. Par ce moyen, la température 
de l'eau peut être portée jusqu'à 105 et même 100 degrés, et 
alors seulement il y a coagulation. Cest ainsi que les mé- 
decins devraient toujours faire, avant de se prononcer sur 
l'absence de l'albumine dans l'urine. 

Appliquons ce moyen à notre solution digestive. Traitée 
par le sulfate de soude , et chauffée à l'ébullition , elle ne 
se trouble pas. La preuve est donc complète, que l'albumine 



M la fibrine digMfts ne bûhA pas mgulalites par la 
eWear (1). 

Une eeoonde propriété de la dÎMolntion simple, dana l>ao 
addnlée, de presqiie loaa les corps allmfDiiloldes (albiiAhief 

fibrine , caséine , sjutonine) , c'est d être précipitée j/ar lu 
neutralisation. 

Voyons 5<i notre dissolution istomacale a conservé cotte pro- 
priété. -~ J ajoute lentement au liquide de l'alcaii (soude 
Ohnstâitte) jusqu'à ce qu'il n'j ait plus de réaction visible 
- snr le papier reuge de toninesol. Le liquide se trouble un 
peu; mais le prédpifé qui s'est fonoé est évidemment ée 
beanconp înfilrieur à la somme de tout ce qui est dissous 
dans rinftision. Oe n*est donc qn'ime partie de ralboBSine 
qui a été ramenée à l'état solide par la neutralisation. 

Ici se présentent deux possibilités: Ou bien une fraction 
de la substance stomacale a résisté h l'action du soc 
strique et n'est pas encore transformée. C'est l'opinion de 
Briicke. — On bien la substance précipitée est aussi trans- 
formée, mais autrement que le reste. Dans ce cas, le produit 
final de la digestion stomacale aérait double; dHme part 
neoa anincioa nn corps albnmintriSde Inooa^rolable ]W la 
diaieiiret par la neutnllsation : la peptone proprement 

(I) J'«l «a occMioo de m'anorer, peu <le Joun après code leçon, que »i le «ulCate de 
lovde «I queifom antoM sels voWoa (comme le sulfite 4a magnécie et la chloniM dr 
ndliiM) pcéoipllwtàdMad taUtam bmiMmIIoih Ûê IMbualt, t» s*«l fm mtÊmM 
9U r4lé«aUM ûa point d'ébnUfllon da raan, naia mmI p« tcUo» chtaifM. ropénli 
aor M SqiddB qui «onlaMit da mbonliit dant i» tel où «lié ao aa Milnll paa«oa> 
loIaMe (Mir Teau à 400«, in«Ii Men par réboUiHon avec les (rois sels «eoUeMiéa, ifaal 
Tliail*f le liffuide <am ;^J<iitinn de sel, jn^qu'h IVhiillMiofl, retirai lu Umj>t et f$jfaéM 
à la diuolulioD un« certaine juanlllt' de Milfale de soude. Bien que U; sel, en s« diifol 
vaot, (lût ctmtribuer A 1 abdisseuieni de la teiDpéralure , néaumoiot je vis se produire, 
presque InalaBlaBémaot, un précipité que Je reconnoa powllivda Fillniiiia. L*«4oat8iaa 
«idtf MnHMMé, « «M la^péitlm «DlhMiMi p««ldowa««ilNrla uaiidWIna 
da raSwiiit,daBa oiiailpaa onuM—a oAr aatta avfetfaaa n'oil pat antpilÉMi «DfaM 
d'(fto1Blto»4e l'eau, sans addition de sel. — L'erreur qui pourrail résulter de ceUe cir> 
con§lan«e exceptfnnni'llc , sera raciletncat évitée, »1 l'on i îofn d'appliquer à toutes le» 
«ipédaiieaa da ca geaca la cooltAla Irta^iovla 411a ^ viciia diodiquar. Soufiii 
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dite, ou albiimmose; d autre part ua corps all)iîminoîde, <^,ga- 
toâat transformé, puisqu'il n'est plus précipité par laciialeuTt 
Duùa resté précipitable par la neutnlisatioii. C'est la parm- 
pi^iom de MeiBsoer. ^ Cotte dernière euppoeitiott , BekMi 
toute apperence, est k vraie» puisque aî le sue gaslriq[ne 
avait Udflsé uae partie de 1» substanoe dkuwute dans son 
état primitif, comme l'admet BrOeke, celle-ci aurait néoee- 
saireinent dû être précipitée à rébullition, ce qm n'a pas eu 
lieu. 

Nouë avons d autres moyens pour reconnaître chimique-, 
ment l'albumine simplement dissoute, et non transformée. 
Une Bolutioa albumineuse, préparée avec de l'eau faiblemeut 
acidulée, donne un précipité avec un excès d'acide: maie 
oe iNPécipité se redisaout dans un nouvel encôs d'acide. Ces 
deux aertee de dissolutions obtenues par une quantité plus 
petite et plus glande d*acide^ ont été désignées par Bar» 
selies sous les noms de solution nderolytigue et de solution 
macrolytique. Purkipje, Valentin, Mulder, et d'autres ont, 
par leurs reclierches, confirmé cette double solubilité des 
corps albumiuoides. 

Or, notre solution stomacale est microly tique, puisqu'elle 
a été produite dans un milieu très-faiblemwt acide. D'ail- 
leurs on sait que la solution macrolytique est caractérisée 
par des changements particuliers de la coloiation du liquide 
(pour Talbumine coagulée, traitée par Taeide cbloilijfdiiqu^ 
c'est nue teinte bleufttre), cbangements que noua n'avons pas 
vus survenir dans notre solution. Si celle-ci contient encore 
des substances albuminoïdes non transformée?, eîlc doit par 
cons^^quent être précipitée par l'adjonctioii d uti exct s d'a- 
cide. Mais vous voyez que je puis ajouter beaucoup d'acide 
chlorhydrique , sulfurique ou nitrique, sans que le liquide 
se trouble: nous avons en ceci une preuve de plus que la 
éiseolixtieii de restomac de chien ne contient pioe de corps 
albiwnMides ^ds leur état primitif et que tout ce qui est 
disaoïtSf est tiansfbrmé. Nous ne pouvons pas dire que tout 
soit igaUmeni transformé, puisque la neutralisation nous 
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a donné un l'^g-er précipit<^. Nous iivons j)rovi6oirement at- 
tribué ce précipité à un premier degré de transtormation des 
corps albumûu^es, non encore définitivetneiit digérés parle 
woo gastrique, maU déjà rendus mooagulables par la chaleur. 
'Si ce prédinté ne représentait pas une modiBcatîon de 
ralbnnûne, mais résultait simplement de l'action de l'aloali 
sur Falbumine non transformée, il devrait augmenter 
par Tadjonction d'une nouvelle quantité d'alcali. Voici l'é- 
prouvette contenant la solution neutralisée et troublée par 
la présence du corps que Meissner a appelé parapeptone. 
J'ajoute un excès de soude, de manière h rendre le liquide 
franchement alcalin, comme le démontre la réaction sur le 
papier bien de tournesol, mais le précipité n'au^ente pas. 

Mais, poorra-t-on m*objecter, ce précipité est-il réellement 
nne ftadion très-petite de la substance dissoute dans le 
liquide^ et n*e8t-il pas arbitraire de supposer que Tlnfàsioit 
oontienne encore nne grande quantité d*albumine, non pré- 
cipitée? Un moyen très-simple nous est ofifert potor décider 
cette question; c'est de îiitrer, et de traiter le liquide ûltié par 
un réactif apte à produire la coagulation de toute l'albumine. 

Le nitrate nitreux de mercure, dit réactif de Millon, est, 
de tous les corps propres à précipiter les corps aibuminoïdes 
de leurs dissolutions, celui dont Taction coagulante est la plus 
énergique et la plus complète. Le précipité, fourni à froid par 
le réactif de MiQon , est d'un Manc jaunâtre passant au 
rouge vif par l'action prolongée du réactif ou par Tébnl- 
lition. — J'ai, dans ce tube de verre, un peu de sérum 
sanguin filtré; quelques gouttes du réactif y produisent 
immédiatement un précipité jaunâtre très-volumineux, pas- 
sant au rouge, des que je recliauffe le mélan^re. — 

Je mets sur un filtre la dissolution stomacale neutralisée. 
£n attendant qu'elle passe, traitons par le nitrate nitreux 
de mercure Tinfusion stomacsle primitive, pour nous donner 
une mesure de la quantité d'albumine qui y est contenue» 
n finit remarquer toutefois que comme Vinfosion a été aeî- 
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difiéc par que^aes gouttes d'acide cîjlorhjdnque , nous 
aurons un précipité de calomel; mais l'acide étant très- 
dilué, et notre recherche n'ayant pour bat qu'une évaluation 
approzimative, ce précipité ne nous généra pas beaucoup; 
d'ailleurs la ooloratiou earactérietique du coagulum albu- 
fpîneuz ne nous échappera pas. Vous Toyez que le réactif 
de Millon eoagule tout le liquide en une masse floconneuse 
jaunfttre. Si nos préTÎBkmB sont justes, la sdution neutralisée 
et actuelicmeiit îiltrée, devra douacr un précipite prcjsqucégal 
eu densité à ce dernier. L'expérience contirrae cette prévision. 
Il est donc démontré que par la neutralisation nous n'avons 
précipité, du produit de la digestion stomacale, qu'une très- 
petite portion des corps albuminoïdes qui y étaient contenus. 

Nous pouYOns confirmer ce résultat par d'autres réactîAii 
comme le Ummn , qui précipite également les corps albo» 
mincSdes de leurs dissolutions (sauf un très-petit nombre de 
modifications de ces corps). Une seconde portion de notw 
liquide, neutralisée et filtrée, est abondamment précipitée 
par l adjouction de quelques gouttes de solutiuu J acide tan- 
nique. — Sûrs des faits qui précèdent, uous pouvons formuler 
ainsi nos conclusions provisoires : 

Le suc gastrique non seulement dUsoiU les corps albu- 
minoïdes, mais il les tra^orm. Bien que l'action du suc 
gastrique ne puisse se manifester qu'en présence d'un acide 
fiible, le produit digestif n'a pas les propriétés d'une simple 
dissolution albumiueuse opérée par l'acide seul. Le produit 
digestif se distingue , au contraire, de la dissolution simple 
dans l'acide, par trois caractères importants qui sont: T Son 
incoagulabitc à la température de l'ébullition de l'eau, et à 
une température plus élevée de quelques degrés , comme 
celle obtenue par la coction avec le sulfate de soude (1); 

(I) U remaryuc mise en noie a la pâgc 380, aierUt le led«ur de i* qo'il y a dVr- 
HMi Sm IH y n k ltlIpft du au rar lequel mI fondée la dernière partie de celte coq- 
dMliM. U eotfiililkNi dt chUIm* wà tÊ mu m ■a««lBoMWt»op précipiuMM itm Vmt 
«ddoM», A IM defrfgfptr rmoMlM w UquUe m ttullHlM dt qiMiqiM ciMaïaim 
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S" St pfoimâté tie tt^être piécipitée qu'en pekiU partie ptr 

la neutraliflatiôâ ) partie d'ailleurs transformée elle-même; 
3* Sou incoagulâbilité par les acides minéraux forts, ajoutés 
en petite et en grande quantité. 

Messieurs, je me suis servi, jusqu'à-présent, et à dessein, 
du terme de dissolution simple d'albumine dans l'eau acidulée» 
pour diatiogaer cette dissolution soit du composé résultant 
d'tiQ oontaet ptimigé de Teau acidulée aTec lea subataDM 
albomiiioSdes liqiliéaflk aoit delà dîSBOhitîon opMe avec une 
élévation oonsidérattle de la tempétature du lîq[uîde. Le «ton- 
taot un peu prolongé de Taeide avec les corps albommoldes 
produit, même à la température ordinaire, comme nous le 
verrons dans la suite, des modifications des propriétés de 
l'albumiuo qui n'existent pas dans ie mélang-e r^^cent et qui 
rendent nécessaire cette distinction. Il est donc bien entendu 
que toutes les conduaiona qui précèdent, ne s'appliquent 
q[U% la solution digestive comparée à la dissolution réemtê, 
et &iteàfraid, dea corps albuminoideB dana Jea addes dilnéa. 

Noua avons opéré totti-è«l*heure sur un sdélange des pva- 
dmta difirestUs de toutes ks substances albnmimrildes qui 
entrent dans la composition de restomao de obien. 

Voici uue autre diâ^iolutioni résultant Je 1 action prolongée 

tfaud dissdolioD saiuiée de .<tuth(c de aoude, ue réMiNe pu MolaBaiit de rMéniMO du 

point (l'ébunîUon, mal» atnsi d tme *^ri(able aciion chîmique. P n'eti piJ p.m moins ttïH 
que le pféripité oWenu par le fiultale de sonde, a ono (empéralure Inférieure i\ Uiit d« gr*», 
Ml peu cohëreot , ûoement divisé et reste tuapeodu daoê (e liquide , dooi la tîitratioo, 
daos cet étol, Ml trMonfUt «t Irtt dMfcUc, landiiqw d on nalitlMl h HqriMB m 4> 

«I «■ m pMtiMn MigiihBM eoocMli «l toMwti» 4i»t N ut lii>tKl|i 4» 4éeMlir 
le liquide, mm !• niwr. Celle pro^MH Ml n«MUI oinitée pour Im «ipéHaMM diM 

leaqudles il s'agit d'éloigner d'un liquide animal toute ralbumloe qui y e»( contenue «( 
dont la préieoce pourrail erop^Vher oa troubler une autre réactton chlroîqw. Ainsi l« 
<li5soluUoo albumlneuieou flbrineuse quel on uhlienl par k' masMgeddns l'eau defragUM'oU 
de foie ou de muides de itrenottille el p«r la fil(ra(it>o du liquide, n'e<4 pr é rtpl i ée q«1m- 
petNIeiwI pif le «leSgn, i MM i goe el fea ^eole Al eoiai» dt eeaS^ nMNSM « 

7 Ml costam». 
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d'un sac gastrique artificiel sur de la viande, Bé|péto»B, 
sur ee liquide , lea réactions principales que nous venons 
d'étudier. 

La solution rougit visiblement le tournesol. Je neutralise 
avec quelques gouttes de potasse caustique; léger précipité 
de parapeptone qui évidemment, et comme je le prouverai par 
la reaction suivante, ne correspond pas à toute la quantité 
des corps albuminoïdea dissous. J'acidifie de rechef la même 
l)ortioD du liquide avec on peu d'acide acétique et j'ajoute 
du bichlonue de mercure qui, ainsi que le téïttài de Uillon». 
a la jnopriété de précipiter les coips albumînoldee de leurs 
solutiooe. Abondante ooaguliation qui déuiontre que la so- 
lution est assez concentrée et que le léger trouble que nous 
avons obtenu par la neutralisation, ne correspond qu'à une 
très-petite partie do la viande digérée, partie douée d'autres 
propriétés que le reste du corps disBoas, lequel n'est pas pré- 
cipité par la neutralisation. 

Je pourrais ajouter a la série des corps aptes à coaguler 
les substances albunûnoïdes , Tacétate basique de plomb; 
nuûs les auteurs ne paraissent pas être tout4-fait d'accord 
sur l'action de ce sel. Las uns affirment qu*il donne, dans 
tous les cas , le précipité caractéristique. D*autre8 croient 
que le précipité pent manquer si la digestion artidcièlle a 
été très-complète et trôs-prolongée. Dans mes expériences 
j ai toujours obtenu le précipité, quand même ia digestion 
avait été prolongée au delà de sa durée moyenne. 

Un autre sol, a propriétés coagulantes, mérite nue mention 
particulière: c'est le sulfate de magnésie. Si à notre dissolu- 
tion (de viande) j'ajoute du sulfate du magnésie et que je 
cbanffio» il y a précipité. Ce piédpité se rediseout dans un 
excès d'eau, mais ne se redissent pas dans un excès de dis- 
solution de sel. n est intéressant de voir cette propriété de 
la solution digestive» yis4i-vis du sulfete de magnésie, par- 
tagée par un autre liquide de rorgaiiisme, également très- 
riche en albumine, mais coagulable par rébuUition, je veux 

TOUS rABMIIR S5 
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dire par ]« sac puusréaâqne. La coegaliim qui ee produit 
dans le me paocréatiqae par la coetion ne ae ledlaaoïife paa 
dana Tean, tandis que, adon CL Bemaid qtd a trouYé ee ftit» 
le même suc, traité par le anlfiite de magnésie , donne on 

précipité qui se redissout dans l'eau. — D'autres dissolutions 
simples de subBtanccs albuminoïdes normales de l'organisnie 
animal présentent la particularité d't'tre précipitées par 
Tadjouctiou de graades quantités do sulfate de magnésie. 
Tel est, p. ex., le sérum du sang de beaucoup d'olseaio^ 
qui aet eoagnlé en partie par le ael indiqué. — Beanoéopde 
liqnidea patfaologiqnea qui ae dlatingnent par leur ridieaae 
en oorpa albnminoldea, montrant la même propriété (1). 

n importe de remaïquer que tontea lea aohitiona digea- 
tives ne jouissent pas, an même degré, de la propriété d'être 
précipitées par le sulfate de magnésie. Le précipité peut 
manquer lorsque la digestion a été complète. 

Voici, par exemple, une autre solution de peptone, résul- 
tant d'une digestion un peu plus prolongée que celle de notre 
dernière expérience. J'ajoute des cnatauz de suliate de 
magnésie et je chauffa à l'ébullition; maia, comme vona 
yojyes, le liquide ne ae trouble pa& Cotte expérienoe toute- 
foia ne prouve pas encore que la digeationaitété parbite» 
oar noua pouiriona avoir pria trop peu de aul&te de ma- 
goéaîe. En effet, si j'ajoute une nouyelle quantité de sel 
et que je chauffe, il y a fonnatiou d'un faible précipite, 
Ce précipité se redissout dans un excès d'eau, comme dans 
l'expérience précédente. Pour qu'on ne dise pas que le pré- 

(!) ïh;9 wheirhe» r»>c*»nle>i ont moniré que ractIoD coagulante iht «uUate de magnénle. 
d«u les eu lodiqués, n est p<'<s dui- a lu préseocc d'une substance atbuminoide parlicu- 
Uétt, à propriétés cbimlqtMS disUnctes, mais à la ftéteoce d'uoe eertaioe proportion de 
Mnêê ùa <• cthoMlt â» utmtê, mÊiê m Wf» m Mw h ri l i te rt t BQH M y m l — tlmiflÊ 
mMn ÊO m ê$ ea émêtt, Qa pwH jyoJulw icUidaHwwnt «Mi ■o J l i MmB ,oi|i Mt i 1 

albomlixndes qui lonl coagulées par \t sulCale d« magnésfe , le sont aussi p«r l'aleoolt 

If prfripKé obtenu à l'éliit P»»f<»n1 pur l'alooî, tr reill!.sofil fî:in>^ IVaii- plusllrti Ipfii 
m eooUci proloofé «roc I stcool, le précipéte o'eat plua aotuble dans l'eau. 
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cipité soit devenu invisible par dilutioD, je répète l'expérience 
en ajoutant à une autre quantité de peptone, d'abord de 
l'eau, jusqu'à la déluyer autant que la première, puis do 
flél, en quantité pioportioiméllemeiit plue grande. Le préeî* 
pité» quoique disMbué dans un vohune plus grand de liquide, 
est encore bien visible. 

TMs-souvent» lorsque la digestion avait été très-complète, 
je n'ai pas obtenu de précipité avec le sulfate de ma- 
gnésie. La limite à laquelle s'aiTête l'action du sel, n'est 
pas encore exactement coimue et de nouvelles recherches 
8ont nécessaires pour tlotcrminer les conditions qui favo- 
risent ou qui empêchent la formation du précipité en ques- * 
tion. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il se montre sans 
exception dans le produit digestif naturel, qui est toujours 
beaucoup plus imparfidtement élaboré que le produit arti- 
ficiel, sur lequel ou peut pndonger, à volonté, l'action du 
sue gastrique. Le chyme commençant à être déversé dans le 
duudcnum avant la sixième heure de la digestion, on con- 
çoit qu'en retir;uit le produit dige.stil" par uue fistule sto- 
macale, on ne puisse jamais, chez l'animal vivant, l'obtenir 
entièrement transformé. 

Le réactif de Mi lion ne présente pas la même inégalité 
d'action vis-à-vis des dissolutionsalbumineuses. H les précipite 
non tran8fi>nnées ou incomplètement transformées, comme 
il précipite aussi le produit de la digestion complète; mais 
tous les auteurs ne sont pas d'accord sur la couleur du 
précipité que le nitrate nitreux de mercure fiiit naître dans 
la dissolution de peptone. Selon les uns, ce précipité serait 
jaune orange, selon les autres d'un rouge vif. Voyons ce 
que dit, k cet égard, l'expérience. 

Je prends une solution digestive (de viande, par exemple), 
sans neutraliser^ et j'ajoute le réactif de Millon. Il se forme 
un précipité jaune orange qui ne devient pas rouge par 
la chaleur, comme le fiut le précipité obtenu avec Talbu- 
mine non transformée. ^ Je répète Texpérience, mais avant 
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d'ajouter le réactif, je 7ieu(r(iliso la bolutiou. Le liitrate 
nitreux de mercure, au niomcnt où il entre en contact avec 
ralbuminosef produit mainteuant, comme vous le voyez, 
un précipité blanc» qui passe presque aussitôt au rouge in* 
tense. 

Ainsi Tabsence de la edoiation rouge, notée par quel- 
ques autouTS, s'explique par Taddité du liquide albniuiweux. 
Il anffit de neotnter, pour obtenir le passage rapide de 
la oouleur blanche du précipité au rouge vif. IjO paMage 
s'opère plus promptement, si Ton récbauflb un peu te liquide; 

l.es solutions digestivuH des corps aibunoiDOïdes isol^ 
(albumine, caséiue» fibrine, etc.) se comportent de la même 
manière vis-à-vis du nitrate nitreux de mercure. 

Au lieu de peptoue de viande, prenons, par exemple, de 
la peptone d'albumine. Le réactif de MiUon produit , dans 
la solution a^ide, une coagulation blanche épaisse^ passant 
au janne orange, si Ton réchauffa un peu le liquide. Dans 
une autre portion de la même solotioii, préalablement neth 
tndùéey le précipité, d'abord blanc» devient presque aussitôt 
rouge, avant mfime qu'on ait réchauffé. — (Cette albumine 
a été digérée par l'estomac d un chien, tué à jeun , dont 
le suc gastrique artificiel n'était pas très-riche en peî)Bmc, 
mais qui, par une epptVe d'autodigestion, que l'on oliserve 
assez fréquemment, avait liquéfié dans l'infusion la plus 
grande partie des parois stomacales). 

Après avoir considéré les propriétés des peptones mélan- 
gées» et résultant de la digestion de deux ou de trois oorps 
albuminoïdes léuniSi complétons cette étude^ en oontrélant 
sur les di£fêr^tes espèces de ces corps, prises isolément, 
les données générales que nous venons d'obtenir. Nous 
aurions à reprendre les reactious, faites jusqu à-présent, pour 
chacune de ces espèces (fibrine, albumine, caséine, synto- 
nine, etc.) préalablement transformées par la digestion. Je 
me bornerai à reproduire devant vous les expériences prin- 
cipales, sur le produit digestif des trois espèces de substances 
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albuminoïdes qui nous intéressent le plus directement, 
c'est-à-dire, l albumine, la caséine, et la fibrine. 

1. Albumine liquéfiée par une digestion artificielle de 
30 heiiref Solution acide. Je neutralise. Il se forme un 
précipité (parapeptone) qui gagne bientôt le fond du tube. 
Le liquide, décanté avec précaution, est tout-à-fisiit clair et 
peut servir à d'autres réactions. Noos venoi» tout-à-rheure 
si le peftil dépôt vient de se fonner, correspond à toute 
ralbomiiie dissoute. L*élmiUtîoit du liquide déoanté fait 
naître un léger nuage qui indique que . lé digestion n'à 
pas été eomfdète. Je èltra S'il y a en digestiou, la majeure 
partie de l'albumine doit être contenue dans ce qui passe à 
travers le filtre. L'acide nitrique n'y produit pas de tiouble, 
preuve qu'il n'y a plus d'albumine non transformée. Ajou- 
tons un des réactifs coagulants, énumérés il y a un instant, 
p. ex. ie tannin. Le précipité qne nous obtenons est faible, 
paiee que le liquide est très-acide. Je neutralise. Maintenant 
la première goutte de solution tannique que j'ajoute» donne 
lieu à une coagulation des plus prononcées. H s'en suit que 
dans cette solution il existe une grande quantité d'albumine 
complètement digérée. 

2. (Jasâiiie digérée pendant le inriiiô temps et avec Tin- 
fusion du même estomac qui a digéré l'albumine. L'ébul- 
Htinn produit un lég-er trouble qui fait paraître ie liquide 
opalescent, mais sans précipité proprement dit. Je neutra- 
lise une autre quantité et j'ajoute ime goutte de nitrate 
uitreux de mercure, pour savoir quelle est à-peu-prèa la 
riohesse du liquide en caséine dissoute. Abondant précipité 
blanc qui presque aussitél devient ronge. Ainsi la quantité 
de oÉséine, restée en dissolution, est de beaucoup sopé^ 
rienre à la petite quantité qui s'est précipitée par l'ébuUition. 

3. Voici un troisième liquide qui résulte de l'action d'une 
autre infusion stomacale sur de \ ^ fibrine. La fibrine provient 
d'un coagulum sanguin, non lavé jusqu'à décoloration et mis 
en contact tel quel avec le sue gastrique artificiel Le mé- 
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lange montre encore la coloration des pigments du sang. 
L'ébuUitioQ du liquide iiitré fait apparaître un précipité 
épais qui prouve qu'une grande partie de la fibrine n'a 
pas été digérée. En efifot, le ocagolam sapguîiin** 9^oané 
que pendant 3 heures dans une infinion stoniMalei paavre 
en pepsine. 

• Voici une autre solution de fibrine, obtenue par une di- 
gestion de 30 heures dans un suc gastrique plus actif. 

Je chauffe à rébullition. Pas de trace de précipité. J'a- 
joute, goutte à goutte, (le î'acîde nitrique concentre. Pas 
de précipité, mais légère coloration jaune. On voit souvent 
se produire, an contact de l'acide nitrique avec beaucoup 
de sabstsnces azotées de Torganisme animal, cette colora- 
tion Jaune que Ton a attribuée à la formation d'mi composé 
portiMsuUert Tacide santhoprotéique. Je reprends la solution 
primitive de fibrine, qui est légèrement acide et je neutm* 
lise avec de la potasse. A-peu-près à la limite de la reaction 
neutre, il se produit uu loger trouble, tout-à-fa it analogue 
au précipité que nous avons vu se former dans le produit 
digestif de i'aibumiuo , dans les mêmes conditions. Nous 
avons donc ici ime parapeptone de fibrine. Le précipité 
ne correspond pas h toute la fibrine dissoute; il n'en est 
qu'une insignifiante fraction qui, comme voos le vojes, se 
redissout fboilement dans un excès de potssse. En eflfot, si 
j'ajoute nuûntenant du bicfaloruie de mercure, il se forme 
•une coagulation très-considérable qui devient encore plus * 
dense si je chauflb. Ce coagulum lui-même ne représente 
pas toute la fibrine dissoute , car le réactif de Millon pro- 
duit un dépôt encore plus volumineux. 

Ainsi les corps albuniinoïdes , de provenance animale . 
acquièrent, par l'action transformatrice du suc gastrique, 
les mêmes propriétés essentielles. Dans une solution diges- 
tive, nous ne pouvons plus distinguer ce qui primitive- 
ment était de Talbumine, de la caséine ou de la fibrine. 
Aussi beaucoup d'autours admettent-ils sans réserve que 
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le pfoduit final de la digestion de toutes les substances 
albnminoïdee est on seul et même composé , ^Mumnoie 
ou la jN^plom. U existe cependant, an point de vue chimique, 
de légères difl^rences dans les propriétés des peptones, dif* 
iérences qui , il est yrai , ne sont pas encore bien ezaete- 
meiit déterminées et qui u'oot pas d'importauce pour l'é- 
tude qui nous occupe. Quant aux caractères essentiellement 
physiologiques de ces corps; ieur diffusion prompte par 
endosmose, leur solubilité dans les liquides acides et alcalins 
de r organisme, leur propriété d'être absorbés par le sang, 
sans reparaître dans les urines, pour tous ces caractères, 
les difll^ntes peptones montrent une similitude complète. 

Bapp^ns', en terminant, Fimportante distinction qu^ 
nous avons digà indiquée à une autre occasioii: tandisque 
dans leur dissolution simple , dans l'adde , les substances ' 
idbumiiioïdes resteot, chacune, un seul corps, un seul indi- 
vidu chimique, elles sont dédoublées, par la transformation 
dig'estivo, en phisicnr*? dérivés à caractères chimiques dif- 
férents, dérivés séparables les uns des autres par des pro- 
cédés i^édanz (peptone et parapeptone). 
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Nous avons étudiéi dans la Leçon précédente, le produit 
digestif des substances albuminoïdes traitées par le buc gvh 
trique artificiel. Exusàoxm aujourd'hui les changements <iue 
ces substances subissent par la digestion stomacale naturelle. 

Le sue gastrique, comme nous le savons» agit non seule- 
ment comme c ferment» transfimnateur, mais aussi comme 
simple dissolvant, par Tacidité dont il est doué. S*il n'est 
pas très-actif, c'est-à-diro , s'il est pauvre eu pepsiue, son 
premier eflfet sur les substances albuminoïdes est de les dis- 
soudre, et ce n'est que plus tard, après une durée plus longue 
de son action, que surviennent les transformations que nous 
ayons reconnues comme caractéristiques du travail digestif. 
Le sue gastrique artifieiel, m6me s'il est très^tif , a besoin 
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dHin certain nombre cTheufes pour opérer la transformation 
complète des aliments albumiaoïdes. Dans le produit d une 
digestion artificielle d'albumino que j'ai exaLoiiié devant 
vous dans la dennèfO Le(;on, et (\m n'avait pas- sciourué 
moins de 30 heures à Tétuvc, rebullition du liquide filtré, 
après la précipitation de la parapeptone, produisait encoie 
on léger trouble, preuve que tout n'avait pas été entière- 
ment tranefonné. Trente heures n'avaient donc pas suffi 
pour achever entièrement la digestion. ToiijonrB estpîl qne 
la méthode des digestions artifieMes nous offie le moyen 
d'arriver à la transformation complète , pourvu que nous 
prolongionî? assez le séjour de Tinfusiou à l'étuve. 

Mais coDiiueut les choses se passent-elles dans les con- 
ditions naturelles de la digestion stomacale? Chez le chien, 
p. ex., il est connu que les. aliments ne séjouruent dans 
restomac que durant cinq , six et quelquefois seulement 
qoatre heures, tempe évidemment insuffisant pour permettre 
û transformation eomi^ète des corps albmninOldes ingérés. 
De pins, le sue gastrique Ini-méme n'est pas toqjoun égn- 
lement chargé du pribdpe digérant, et son aotioa snr ks 
aliments est plus ou mokis phmipte, plus on mosM éner- 
gique. Aussi, dans la digestion natarelle, trouve-t-on ordi- 
nairement, au bout de cinq ou de six heures, le contenu sto- 
macal formé par un mélange de peptones, de parapepto- 
nes, de substances albuminoïdes simplement dissoutes et de 
restes de matières solides, non altérées par le soc gastrique. 

Voici un chieu qui porte, depuis longtsflips, nne fistule 
stomacale, à caanle mobile» L'animal ne m<mlie pas le pins 
léger trouble de ses lonotions générales; il mange bmH 
coup et avidement, et son sue gastrique^ comme il vésnlto 
d'expériences antérieures, est teayoïniabODdnimenitami 
de pepsine , au moment de la digestion. Ce matin , il y a 
environ six heures , le chien a reçu , au heu do sa ration 
ordinaire de pain, un œuf cuit qu'il a avalé par morceaux. 
Je vais déboucher sa âstule et examiner, devant vous, le 
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oonteott de «m estomae. La leoberolie des peptooas dam 
les Hqnidea aUmiDiiioIdes , de eompoaîtîoii mixte, est une 
opéiation qui nlntérease pas Benlement lè physiologiste, 
mais qui peut être, dans certains cas, d'une grande utilité 
pour le medeciu. Ainsi, dans les cas d'anus contre nature, 
chez l'homme, la composition des matières qui s'écoulent par 
la fistule peut indiquer, à-peu-près, à quelle liaute\ir de l'iu- 
teatin est située 1 ouverture accidentelle, et la nutrition 
da malade peut être , en quelque sorte , réglée d'aprèa la 
quantité de peptonea, veniée au dehors avec le contenu 
inteatipal* De même, dana cevtainee diarrliéea» tiès-iebaUea» 
Teiamen oliimîque dea matiètea fieaka fournît quelquefoia 
dea indicationa précieuaeB aur la rapidité avec laquelle les 
aliments, partiellement élaborée par Testomac, parcourent 
le tube intestinal, iiitter, do Strasbourg- ; a tout récem- 
ment observé un cas de ce genre, dans lequel une quan- 
tité notable de peptones reparaissaient dans les déjections 
alvinea, preuve évidente de la trop grande rapidité dea 
mouvements intestinaux et de raccomplissement nonnal 
de la digestion atomacale. La même preuye de la peniatance 
nounale de la digeation atonuwsale peut êtve obtenue^ giice 
à oe procédé, dana certaina oaa de Toadasementa opi- 
nifttNB. 

Le chien étant lié sur la table, je retire le bouchon de 
la canule; les deux pièces latérales de l'appareil d'occlusion 
ainsi mobilisées et enlevées , le tube métallique sort très- 
facilement. L'ouverture fistiiîeupe est presque parfaitement 
eiienlaire, un peu ridée sur les bords et entourée d'une 
lèvre rouge. Le diamè^ de l'orifice est d'environ deux 
oenHoiètiee, aaaex grand pour permettre l'inAroduetiiMi d'un 
ddgt. Le liquide qui a'éoouto de Teatomao et que je reeuftUe 
dana un Taae de Terre, eet brunâtre, épaia, visqueux et • 
aort dlffidlement: on n'y reconnaît paa de traoea d'albumine 
solide, mais des petits grumeaux de pain. En effet, l explo- 
ration de la cavité stomacale, avec le doigt, amène au de- 
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hors quelques morceaux de pain , presque entiers , et des 
brms de paille. L aoimal qui a été oufermé, sans nourriture, 
depuis ce matin, aura probablement trouvé et avalé ces subs- 
tances, pendant son trajet du chenil au laboratoire. Pour 
obtenir tout le contenu stomacal, je fieds verser de l'eau 
dans la bouche du chien, jusqu'à ce que le liquide qui sort 
par la fistule et que je contînae à recueillir, ne soit plus 
«doré ea brou, et jusqu'à ce que, par Torifioe flstnleuz, ou 
distingue la muqueuse rouge de la paroi opposée de l'eS" 
innac. 

Maintenant, messieurs, s'il ne s'agissait de constater dans 
ce liquide que la présence des peptones , il suffirait de 
chauffer à l'ébuUition, de filtrer, et de traiter la solution 
neutrahsée et filtrée une secoude foie, par Tun des réactifs 
qui coagulent les corps albuminoïdes. Mais nous voulons 
savoir s'il n'existe pas, dans le liquide, à côté des produits 
définitif de la digestioB,de Taibumine simplement dissoute 
efe non transformée en peptone. Gomme cette albomine 
pourrait se coaguler par l'ébullition, je filtre le liquide à froid. 

Dans rintervalle je replace la canule, en fixant les pièces 
latérales à Taide d'un nouveau bouchon, l'ancien étant usé. 
Le chien est emmené. 

Le liquide qui passe à travers le filtre, ne rougît pas le 
papier de tournesol bleu: il n'agit pas davantage sur le 
papier rouge de tournesol, et est par conséquent parfaite- 
ment neutre. C'est là, messieurs, on cas très-rare, et la 
seule explication que je puisse en donner prorisoiremMit, 
c'est que Facide gastrique aura été neutralisé par la salive 
avalée en plus grande quantité que d'ordinaire. Cette d^' 
constance exceptionnelle qu'il était impossible de prévoir, 
exclut de notre recherche la parapeptone, puisque nous 
» savons que cette substance est précipitée par la neutrali- 
satiou. 

Mais la réaction neutre n'est pas un obstacle à la pré- 
sence, dans le liquide, à l'état di«M>us, des peptoi|6s. et de 
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rébullition , dans tous les cas où la fiolution ne contieiit 
pas un grand excès d'alcali. 

Vous voyez que TébuUition ne change pas Vaspect de 
notre liquide: ii reste, comme auparavant, clair et citHn, 
Ce fait exclut la présence de Talbamise fnriimtive ; il exclue- 
mit également celle des auties ooips albuminoidee nmi 
tfMiefoiiiiée^ ai noire recherche 0*adfe«Nût à ees eabstsMes. 
htk eolotkiii pearmît cependant couteiiir oette Ihnne |iuti- 
cnlièie de ralbiuiÛQe, analogue à certaînee albommeir^iin 
ron renoontie dans Tmine à Tétat pathologique et qui ont 
la propriété de ne pas se coaguler par Tébullition simple, 
mais bien par l'ébullition avec quelques sels alcalins ou ter- 
reux, comme le suUate de soude et le sulfate de magnésie. 

Ni l'nn ni l'autre de ces sels, ajontôs au liquide ea ébui- 
lition, n'y produit de précipité. 

Il est donc certain que si la solution renferme un ooips 
albamiiK^, ce dernier n'y eet pk» eontenn à l'état pri- 
mitif. Denz cae aont poeattries maintenant; on bien la eo- 
Intion ne Mm&ime pas de enbatanoe a^bnminOMe dn tout, 
on bien elle ne rantane qne4e ralbnannoie. Une tmrième 
possibilité existerait si le chien avait mangé un afinent 
composé, de provenance animale, car alors le liquide pour- 
rait contenir de la gélatine, ou de la chondrine. J'indiquerai 
tout-à-V heure par quel proctMf^, on reconnaît cette dernière 
iubstance, à côté des p^tooes. 

Afin de nous fixer sur Tune des deux premièm poaaibi^ 
htéa^ ijontena an iiquide un dea réaotifii qui noua aenrent 
à piée^^iter les peptonea de leuni aolotiona, par eiomple 
le tannin. J'ijonte d'abord une goutte d'acida aoôti^nfl^ pour 
nndie le liquide acide, ce qui hvm» la piéoîpîGatioii par 
le tamrin , et puis quelques gouttes de solution d'acide 
tannique. Précipité alondant. Ne nous hâtons cependant 
pas eucore de conclure, de cette réaction, que le liquide ne 
contient réellement que de 1 aibummose , car une séné de 
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subst-ancos cjne la chimie, à défaut de les mieux connaître, 
a rangées dans la grande catégorie des corps eximctif s, sont 
également précipitées par le tannin; — seulement, distincr 
tioa Importaote, le fwédpité que l'on obtient da ces subs- 
tances, à Taide dm tamun, est toujours leliatîvaiiifiit ûuibila 
D'aîlUnivs, et oeei Ta décider la question, ks corps estrao- 
tî6 ne sont pas du tout précipités par le réactif de MiUon. L9 
nitrate nitreux de mercure , ajouté à une autre partie du 
liquide, y produit un coaguluui épais qui, d'abord blanc, 
passe immédiatement au rouge brique, dès que je cbauffe. 

Aucun doute que le contenu liquide de l'estomac no ren- 
ferme un corps albuminoïde, et que ce corps ne soit trans- 
formé en totalité par la digestion. S'il ne Tétait pas, il se 
serait précipité lors de TébullttiOQ simple ou de l'ébullition 
avec le sulibte de sonde ou de magnésie. 

A supposer que nous eussions à rechevoher, dans cette 
solution, la présence de la g^tîne ou de la chondrtne, 
nous ajouterions de Talcool. L'alcool donne ayec les pep- 
tones bien élaborées uii pré cipité insignifiant qui se redis- 
sout dans l'eau froide; tandiB qu'avec la gélatine et la 
chondrine il fournit un précipité volumineux qui n'est 
rapidement soluble que dans Teau bouillante. 

J'ajoute au liquide un peu d'alcool. Précipité peu abondant 
qui se redissout par l'adjonction d'une certaine quantité 
d*ean froide. 

Ainsi il est bien démontré que le liquide filtré que nous 
emminons, est une véritable solution digestive, solutûm 
composée un peu différemment de celles que l'on obtient 

ordinairement par la digestion naturelle et artificielle, puis- 
qu'elle est neutre et ne saurait contenir , par conséquent, 
de jiarapeptonp. Apsnronp-nous, part|iîelqucs autres réactions 
que j'ai négligé de meutionner jusqu'à-présent, que cette 
peptone d'albumine n'a plus aueuo des caractères de la 
solution simple d'albumine. Plusieurs sels métalliques, comme 
le ferrocjanure de potassium, le sulfete de fer, le sulfii^Q 



M PHTSlOLOaiS »B LJL DtaBBTIOlV. 

de cuivre, le chlorure d'étain, — ont la propriété de préci- 
piter l'albumine simplement disBOntc, et non transformée, 
et de ne pas précipiter i albumine peptonisée. Le sulfate 
de enivre que je choisis, p. ex., laisse ie liquide parfaitement 
limpide. D'aiUean la. réaction qui traliit le plus sûrement la 
présence d'un résidu allmnûnoàe non élaboré, c'est Tébal- 
Ution avec une grande quantité de snlfitte de soude. Noos 
avons hit cette léactîon, et èUe ne nous a pas donné de 
précipité. Un autre moyen, aossi sensible qne ce dernier, 
pour reconnaître si l'albumine est bien complètement trans- 
fornu e , consiste à chauffer le liciuidc , préalablement alca- 
linisi', avec du carbonate d'ammoniaque. Par ce procédé, 
on précipita toute l'albumine qui n'est pas réduite à l'état 
de peptone parfaite. Ou obtient quelquefois encore le pré- 
cipité avec le carbonate d'ammoniaque après 60 heures de 
digestion artificielle, et ce n'est qn'an bont de 80 à 90 
heures qu'on peut être généralement sûr de ne plus le voir 
se produire. H importe, pour cette réaction, d'op^ sur un 
liquide franchement alcalin, pour ne pas précipiter « par 
le carbonate d'ammoniaque, les substances terreuses qui 
peuvent être mêlées à la solution. 

J'ajoute au liquide stomacal de la soude caustique, jusqu'à 
ce que le papier rou^e de tournesol soit fortement bleui. 
Le liquide reste limpide. J'ajoute du carbonate d'ammo- 
nîaque, en dissolution très-concentoée; pas de précipité. Je 
chauflb^ pas de précipité. —Toutes ces réactions concourent 
à démontrer que le produit digestif est aussi par&itement 
élaboré qu'il peut l'être. 

n serait presque superflu, après cela, d*examiner l'action 
des acides forts. Nous ne pourrions pas nous en dispenser 
si, au hea d'albumine , nous avions donné à manger à l'a- 
nimal de la caséine. L'adjonction d'un acide fort nous révé- 
lerait très-probablement, dans ce cas, la présence d'un corps 
que Meissner a nommé métapejtianâ ^ et dont je n'ai pas 
Mt particulièrement mention jusqu'ici, attendu qu'il n'est 
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qu'une modiiicatioQ transitoire et passagère des substances 
albuminoïdes en digestion, modification intermédiaire entre 
la dissolatioii simple et le produit digestif définitif de cm 
subetances. La métapeptone a la propriété d'étie précipitéei 
quand o& addlfie la adutton neatre, et de se ledlssoadre 
dans un léger excès d'acide. La noimîtare des entants à 
la mamelle ooiisîstant surtout en caséine , on tronve ce 
corps CQ grande quantité dans les matières que les enfants 
rejettent si souvent par le vomissement (1). 

(I) GoauM 11 M fMt plus question qu'aeetaotoMMOl, du» es eowt, ém MdlInHow 
(nMtfMrw 00 loatablet iu «riNtaMM allNHBliMMn m dIfNiloo, dm» atnvoM dw 
paMIeilhm d« MWsHMr «1 det wIvm mÉmn qol m «ont o«oap<i do «Uo qn o iaoa , 

loo coracléres sur lesquels on a cru devoir rni)dpr la aéffo de eompoflëi, eouuii tous 
le nom df mi'tfiprpMnr , d'isptfitnnf, .4, B t\ C prpiones. Nous (llsllnguoflu en prioclp* 
la parapejjiijrii t;ui un produit conitant de la digi-slion stomacale, prndolt qui ne 
Mibit pas de modilkatiou ultérieure par l'action mtene trè*>prolongée du ^uc gastrique , 
«t deol ta dtieefioB déflnIHvt (eW^ è - dteo , ta tnoÉlBtiulkiii en peptooe ) n'a Son qai 
deœ llBlaillii. U jiBrqNipfene cet pféeipilée de see dtoiolDUoiM ftdHemeiil acMee «■ 
Mbtennlalodliie», per ralcool mM d'élber (noue nppelope qoe ta piéd^lU do pa> 
npeptone que l'oo obtient p«r la neutralisation du liquide addo, est solubte dans oo 
eicés d'alcali)*, en outre elle est précipitée de ses soiulioiss acides par des dlnohUono 
concentrées de différents wls d'alcali riputr*"*;, comme U sulfalf d*» sonflf 

La milaptpione , trouvée pour la première (oi^ dans le produit digestif de la ciiStHne, 
ht reconnaît aux caractères suivants: Restée en dissolution avec les peptones dans le liquide 
pidalabtaaMat neuleelieé al dâMiciaeié de la parapeplone par ta dltntfoii, ta nétapeptooe 
Cil pcéeifiléo par l'a^oiielkNi en HqaMo d'un addo , dono dm pnpoidoD aapérieim à 
ccNo de I h l€tt^. BOe ftmno alors on préetpUé flocoMMUi qui lo redlnool doDO db 
léger excéc d'acide (SatattaD Diaeroijttqne). teaaddee nloécain coDoenlfdo ta piéripHcDl 
dâSnItIvemcnl. 

La caséine, expose L h l'action prolongée du suc gastrique, laisse urdioairemenl un ré- 
sidu insoluble, dont la cuusislance rappelle celle du savon. C'est la dy^ptone de MeiM- 
Mr. CoBjpHiaateot taeoIMbte deu roan at doM l*atoool, «Se m rod qM portMleaieDl 
doM toeaddee de coManlnttao Bogmiio. TkoMéo par fMier, cita obeDdooMDD ponde 
gnlno ol reeta déeloro à l'Mat do ^yipoptaM pnro. Cent parfiae daeoiAne, eoumlaee à 
OM dim il on aHifldelle aussi complète qM ponllito, «Bl fouinl k MolHMr S peitleedo 
parapeptone et 20 parties de d*speploiie. 

La syntonine liquéfiée et transformée par le khc (;tvlrli{ih>, ioarnil une <1issol\]lfon dans 
laquelle il est également possible de reconnaître la parapeplone et la métapeptone , à 
l'aModeo réadlOM qM mm ««mm dlndiqMr. La Mniralisalion on l'adjoncUoo do oCb 
dTatoall nonine ( c yteM ta dtenontaVM, enAto de aonde) prédpHMl ta paiapoptoM{ 
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Une demi^ qoêstbo à eamnlner serait celle de Wftit 

si notre liquide digestif est très-riclie cii peplouc. Les pré- 
cipités que uous avous obtmus , h l'^de des réactiiâ qui 

dfeu It Hidiis «M <ii«iure ) restent la métepeplooQ il ta paploM. la aeMiflaol le K- 

quide Jusqu'à fnviroo ud rolllièine d'acide el même à an peu au dessous de ce degré, ob 
précipita '•'1 oiélapepUttie. Le précipHé, oiticnii \v;r ce faible degré d'acidité, te redtssoul 
dans un léger excès de l'acide, et e«t au»ii sulubic dans l'eau (Publicalion* de 48S9). 

l'n an plus lard, ajriot coalloué ces Keberebes, Meisauer copcède que la métap^ooe 
4M l'on obttml fu la ^Ifctlloa 4ê ta QMm dn nni , oM qfifw» pioMI tanMoliie 
qol «l délottiTCflMOl duDté m peptoM |Mr ïet progrès oUérieui* de ta dltnUoo. ^uaul 
A ta i^MpepUw de ttctos, MebfiMr p a ri l ale à ta ngifder ctMaose on pcodull oomImI, 
non susceptible de se (nDsformer ultérleuremenl par l'action du suc gastrique. 

tOO parties deiyotonloe ont fourni à Mpissopr. par la dlneslion arlificiellp -ts partie» 
de peptooe, 18 de parapeplooe el 37 de sclii-et de corps eklroclifs (l'ublicatioos de i((60}. 

Doos ses premières expériences sur la digestion de la fiirine du aaog, Meisaoer avitt 
ewlirté, i cMé (ta ta pe^toas d« IlirliM, feiWeoee iFm cMdn ta^ohiMir, aottofiM à 
ta 4lViptoM da «aaétae. Dw neelwKlia» ulKctaoiw, Idtot w coom» tvw &• Buy, 
dteonMMal gM ce fM4u o'étaH anliv etam gu'oM pwito 4t ta ypeplowi, qaal 
ta prapcUlé de devenir de moins en moins soluble par l'acttoa prolongée du suc g.M- 
Irlque ou par l'acUon de l'eau iKtiiiUnnîf» L'!irt»le (lans la proportion de 2 pour tOOO, 
précipite celle modilicalion particulière de la parujx ptune. — l'ar celle (end-^nce de perdre 
de plus en plus leur solubilité, les par4pq>tone8 des diaOrcDls curps alliuunnoides te dis- 
ItafBiiil taa «M» <toi Mirai. U parapiplaiii dt «iiéine passe le plus prompteaiial a 
ta ■odMBiltea taiotaMei ipfèi «Ita itaol ta patapeftani di Mm. Cil divt ««MaBeii 
i«Bl yikipiliaB M païUa jpcotoiiéMrt par ta difBiltaB ariMcUna, iuflnMa^ 
(Dans ta digesiioo naturelle , nous ne penaom pag qui ta ^^yspiplOM di flictai «1 caRa 
de caséine aient jamais le temps de «e former). 

Mf'tapfplone de fibrine. On précipile celle substance du produit dij^i slil |tréalablemeul 
débarras^ de la dyspeplone cl de ia parapeptone, en acidilianl U-c«-laiJ>l£meul le lî«}uide 
Mulre, (llré, ai«e da l'addk aeétli|iia. 

U MétauptoBa ètaat aJparia du llqmda par ta ttUtttao , H mta dan* ta aoluitan 
up anba eorpa altauatadda, prédfNabta far ta «Meur «I dtattnal, par e amèiai a i, éi 
tapiplOM déflallive. Ce eoipa iil ona nodMeattoa liauiHataa di ta Ibrin^ et ii caaMrlN, 
par l'acUon prolongée du suc gastrique, en peptone, oon coagulable par la chaleur. La 
l>ep!noe que fournit la digestion définitive du corps transitoire en qin"!lion . ntTcrti» les 
deux formes «{ue nous allons caractériser sous les noms de fi juplone et de c pcjiione. 

Après rèUminalion du corps décril en dernier lieu , le liquide clair, recueilli sous le 
MiM, aa «aotanm ploi qtM tas piptouas pcopnnaBi ditai» Gea paptooes pamml éka 
illrtlufpiéii, au vofiM des tèacUb suifurfs, an trota pcodidb^ çnl aoat: 
!• h'J FVfMw, KddlpiUUa dra dtawlultaoB UMiliai pir rtelda aUitaua «iMHtaft, al 

des dissoluUoaa Mi>léfli«Mnl acMuMci avae da l'adda aeiilqna, par ta tair» « |iw u a 

de potaaaéuiu. 



Digitized by Google 



DlZ-6BPnftlfB LHQON. 401 

coag^ulent tous les corps albuminoïdes, ne nous renseignent 
4U approximativeiîiont et d'une manière très-imparfaite sur 
cette question. -Pour évaluer plus exactement la proportion 

^ TUB pepume, MO ftM^miê pu VMde nArlqf» eooenM, natfbleB pv Icfan»* 
«vann de poùMm. 
S^hkC fpi9»et DOB précIplUMe par les deux derakn HullUt. 
(Néw tomt àk a m ca^demtar coipi mqI» C p«ploM, eoioM le pnêMmMI de la. 

dff^stlon; 

Les Irai» Unmtg» éounéiéei M carac(«ri8«n( i>ar leur loiubtHlé facile dans l'eau et dana 
I«s acides diluva. 

U m^tâpapioM. UMaft* "^^e per les ftogtét uNÉileMi de li digeation, ne fouroU que 
!<■ dm dwelèwa «onni de le pepleo^ <B d G peptoBa). <KHIe«HDMi dk litt). 

famée viitnte, VUty oeolnn que la inétopiplaBe M «iTto pndril IWMillelw. 
abouUnaçC 4 U peptooe déAniiive, par l'acUon ullérleute da me geiMpM. TOt^i en- 
minant les produits ultimes de la digedloo de l'aUmnlee, tfj trouva pat la teaie A* 
maU s^tili»mpnl les formps B cl r 

L a^^f/nrie vé^rtnlf (gluten, I('gtmilii*'), sotïmlsf par f>e Rary à l'acUon du suc gastrique 
artificiel, fouroil, comme produits définitifs, de la porapeplODe et les poptooea A et B. — 
Il véMlle dM ledwidwi de Helimr et de De Bary que la parapeplooe de l'albuBlae 
v<t<ttletfertpai»o mpfl liledepaMef,p» lei pMiriedelafl|eilbB,àrétat4epeploBe 
peifMle;«alBqne, aouarin à feelloii lideivolevile du eue pétrifia^ la paw^ipleue de 
glateo et de légumlne, romme celles des sabataocee albumiooïdea animAles, perd de plus 
en plus dp ^5 snlubilllé cl s» "h.ingc parliellcmptit en dyspeptone. (Publications de 48G2). 

nanti mvi recherches s' * digosiiun stomacair* ^■'t'vrr//f, noui avons toujours trouvé 
U parapcptone et les |^ .»es ti el C. - Notre opinion, éDoncée plus haut, sur l'unité 
du piaduM déMUr df AgstUoo (0 peplone, abstraction faite de la parapeptooe) n'est 
doue pae ippileeMa an pvadsRi dlfielllii naluNli dee whatoam dliuniMillee, cw 
il n'en pei dénoulié, JUMptl préeeni, que, de» l*eiloaMe vliant, la B peplona pulaie 
ae Inenfbnner en € peptone, quelque comtAel qiie soli d'ailleurs le Iravall dlgpeor 
naturel. — Ro revanche , dan» te» rTigesllonB nrttfieieUes , Eslten rvpc un p«(f>mac 
bien ctiart,'! v\ Infns/ r.vfc tonlfs ff"î isr^ aiitîons n^!««alr«« , Il arrive un moment 
ou le liquide ne contient plus île pcpioncs A et B, mats seulement la forme C, que 
/ nous coosidéroDs, avec la parapeplone , comme le produit définitif de la digeatioo ilo* 
MMÉtei DeM qnelqnei cee nCeanoioe il lerie use toace de B peptone* Bile M eBcoie 
Il art allé de la ceMatacM que ealle liaee vaeo dMaum^ a«ee lea pwfrte a Hé i m w 
de la dlgeMIoB. — Hom afaae «Uera lea dl^wItaM vUMeltm lea pin coa^Mae, en 
faisant passer, par dialyse, le produit liquide d'une première élaboration peptique daoa 
iU' Tcin l#i>;<*rem<'n( nriflnlf-»' ft en lrr(it,i[i( rr> liqniile par iiiip infusion slomarah' frakhe, 
riche efl suc g,i<»!fimH; actif, le tnul étant remis à l'cluve pour plusieurs heures. Len 
peptone* B et C, ainsi que la parapeptooe, paaaeat très-facilement par le dialyaateur (cette 
detÉHea walwinl al la aalnUoii priidltoa Mt acide); peodeal la dwto de H aMoade 
dl|aallM,lepepioMB dMim de pkneapla», et tt m feMe dnalcflienl que topapieue 
€, a«ee la peeapeftoM. 

TOU niBHIBR a6 
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de peptone oonteime dans ce liquide, voici le procédé 
que DOUB anrioDS à suivie: évaporer à sec; dissoudre le 
résidu solide dans de l'acide; précipiter cette dissolution 

avec de l'acétate basique de plomb; puis décomposer le 
précipité ainsi obtenu, par le gaz acide sulfhydrique. Après 
avoir bien lavé le nouveau pr(^cipité de sulfure de plomb et 
filtré le liquide, nous aurions dans ce dernier les peptones, 
le sucre et les corps extractifs. Du mélange de ces corps, 
préalablement évaporés à sec, le sucre pourrait être éloigné 
par Talcool; quant aux matières eztractivesi il n'existe pas 
de moyen sûr pour les sépam des peptones, et le résidu 
définitif représenterait la somme de la peptone d*albumine 
et des corpe eztractift^ pris ensemble. 

On voit que ce procédé est loin de réaliser une déter- 
mination quantitative des peptones. Aussi, dans beaucoup 
de cas, peut-on se dispenser de ces oprratious chimiques 
compliquées, et évaluer la proportion de peptones contenue 
danslun liquide, h. l'aide de raréomèfere. La comparaison des 
poids spécifiques de l'infusion stomacale primitive et du 
produit digestif fournît des données, sinon absolument 
exactes, du moins beaucoup plus rapprodiées de la vérité 
que le procédé chimique que je viens dindiquer ; mais cette 
méthode n'est guère applicable qu'aux produits de la di- 
gestion artificielle. La détermination quantitative des pep- 
tones est souvent d'une véritable utilité pour le physio- 
logiste , tandis que jusqu'à-présent on s'est rarement vu 
dans le cas de l'appliquer, en clinique, à des liquides albu- 
minoïdes, sécrétés par Torganisme malade. Ce n'est pas à 
dire qu'en pathologie même, cette recherche ne puisse être 
appelée, un Jour, % rendre des services importants, au point 
de vue du diagnostic et du traitement 

Au commencement de cette Leçon, je vous prévenais, 
messieurs, que nous ne pouvions pa.s nous attendre à trouver 
une digestion naturelle complètement achevée au bout de 
cinq on de six heures. L'expérience cependant a démenti 
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cette prévision, puisque ralbumine d'un ceaf emt, donné an 
chien 6 heures environ avant l'examen que nous avons ihit 
de son contenu stomacal, s*eBt trouvée non seulement com- 
plètement liquéfiée, mais peptonîsée en totalité, du moins 
pour tout ce qu'on a retrouvé dans l'estomac. Nous aurons 
soiiveot roccasioQ d'examiner les produits de la digestion 
naturelle, dans des conditions semblables, et nous verrons 
très-rarement se reproduire le cas d'une transformation com- 
plète de l'albumine. Ce cas était doublement exceptionnel, 
puisque nous avons trouvé le liquide stomacal parfidtement 
neutre, fhit qui ne s'observe généralement pas ohez des ani- 
maux sains et immédiatement après la digestion* Cette der* 
nîère circonstance, comme je Taî signalé dès le début, nous 
a empêchés d'étendre nos recherches à la parapepione d'al- 
bummc, prudiat constant de ia dig-estion stomacale et au- 
quel se rattachent des conBÏdérations d'un intérêt tout par- 
ticulier pour l'étude qui nous occupe. En effet , précipitée 
dans le milieu neutre de l'estomac, la parapeptone a dû 
rester sur le filtre, avec les particules solides (pain, paille) 
qui étaient mêlées au contenu straiaoaL 

La parapeptone que Toq trouve constamment dans les solu- 
tions digestives, légèrement acides, de toutês les substancer 
aibnminoïdes sans exception, et qui constitue, avec la pep- 
tone, l'un des deux produits définitifs de la dig^tion stoma- 
cale, est-elle réellement une modification des aliments albu- 
minoïdes et non pas peut-ôtre un corps accidentellement mêlé 
à la solution peptique, provenant soit du mucus stomacal, 
soit de l'autodigestion des tuniques stomacales infusées! 
L'esqpéiienceiépond négativement à ceUe dernière siq^posi- 
tion. Car si l'on éloigne le mueos, en lavant préalsUement la 
muqueuse stomacale qui doit servir k la digestion artîfi- 
dette^ et si Ton empêche rautodigestion en inftisant Tes* 
tonuuy à froid et en ne se servant que du liquide filtré, on 
obtient un lïuc gastrique pur, qui n est pas précipité lui-même 
par la neutralisation. Néanmoins, dans la solution digestive 
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d'albumine, obtenue par ce suc ^étriqué pur, la neutra- 
lisation produit encore im pr(^cipité, lequel, isolé, présente 
tous les caractèree des substances aibuminoides et efit iden- 
tique à la paiapeptODe de la digestion naturelle ou artifi- 
QîeUe, £ute sana les piéeeutiomi ûuiiqiiéea. Ge ptéeipitâ, 
Inea que soloUe dam les aloaUe ftibles, ne dleimti pas 
tes m tiès-léger escde d'alcali et n'est par conaéqimt 
pas apte à se redtssoudre dans les liquides alcalins de l*er> 
ganismc, comme le sang et la lymphe. De plus nous aurons 
encore 1 occasion de nous assurer que les digestions artifi- 
cielles, faites avec de la pepsitw purifiée^ produisent égale- 
ment la parapeptone. 

Or Toici la «{oestîMi que nous avons à résoudre actuel- 
lement. La parapeptone, tonjorn» mêlée» pour nue asseï fi>rte 
proportion, au produit digestif naturel, au nuÉrimetU 
albominolde directement assimilable, pesse-t-elle ou non 
par les Toies de Tabsorption stomacalef Avons nous assez 
exactement déterminé les conditions de sa précipitatiou, 
pour pouvoir affirmer que dans le chyme stomacal légè- 
rement acide la parapeptone doit nécessairement et toujours 
se trouver à 1 état dissous? S'il en est ainsi , nous nous 
trouvons placés en face du dilemme suivant : Ou bien la 
parapeptone, absorbée en même temps que les peptones, est 
précipitée dàs son arrivée dans le sang et dans la lymphe, 
liquides tous deux aloalîns. Transportée par la circulation 
jusque dans les cainllaires des organes internes, elle irait 
donc , si cette suppoiriMra était vraie , obstruer les vais- 
seaux dcb poumops , du cerveau, etc.; et, à ce compte, 
toute digestion serait une maladie mortelle. Ou bien l'es- 
tomac, par une sorte d'élection inexplicable, n absorbe 
du produit liquide de la digestion , que le nutriment pro- 
prement dit, non précipitaUe par le sang; supposition dont 
l'invndsemblance saute aux jeux, puisque l'absorption est 
un pbéBomène purement physique, identiqueà rendosmose. 
Admettrons-nous qu'il se passe^ dans rdbeorption stomsr 
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csle, quelque chose d'analogae à la dialyse des eohitio&B 
mélangées, séparablee f»r leur filtratkm lente à trayen les 
membranes animales, et qne les parois gastriques ne sont 

traversées que par la solution de peptone? Non , car des 
essais directs ont dénu iitré que les membranes animales 
laissent passer également bien la peptone et la parapeptone 
à l'état dissous, isolées ou mélangées. 

De toutes fikçonsy nous ne pouTous sortir de oette diffî-* 
culté si nous continuons à considérer la parapeptone comme 
piéeipitable seulement par la neutralisation, car le produit 
de la digestion stomacale naturelle et la muqueuse de l'es* 
tomac sont toujours addes, au moment le plus actif de 
Tabsorption; seulement la muqueuse stomacale l'est un p^ 
moins que lo liquide stomacal. 

Afin de nous rendre compte de ce qui a lieu pendaDt la 
vie et de quelle manière est emprcliée l'absorption de la 
parapeptone, que nous ne saurions admettre, après les con- 
sidérations qui précèdent, étudions encore une fois , dans 
tous ses détails, le jAénomène de la précipitation de cette 
substance, dans un liquide qui en contienne une quantité 
fiunlement leconnaissable. 

Voici une solution digesti^e de yfande, soumise depuis 
huit jours à raetion d'un suc gastiique très-riche en pepsine. 
Le liquide, filtré aujourd'hui, ne laisse pas reconnaître de 
trace de putréfaction. Nous pouvons nous attendre, par con- 
séquent, à une (lig-estion aussi complète que possible. L'6- 
buUition ne produit pas de précipité. L'adjonction d'un 
acide concentré (acide chlorhydrique), pas plus que celie du 
fiBTKHgranure de potassium, ne diminue la transparence de 
la solution, preuve que le liquide ne renferme plus de corps 
albuminoàUes à l'état primitit En revanche, par le réactif 
de IfiDon, nous obtenons un coagulnm abondant qui, 
chauffé, devient rapidement d'un rouge intense. Comme le 
liquide rougit distinctement le papier bleu de tournesol, la 
neutralisation va nous déceler la présence de la parapep- 
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tone. n importe de procéder lentement, afin de surprendre 
le moment précis oà commencera la précipitation et le 
moment où ette sera devenue complète. Les premières gouttes 
de potasse cauBtique, que j'iyoute, ne produisent pas d'effet. 
Le Uquide rougit toujours distinctement le papier bleu de 
toumesoL L'adjonction de nouvelles gouttes ftiit appa- 
raître dans la partie supérieure du liquide, un trouble blan- 
châtre, qui disparaît lorsque je secoue légèrement le tube. 
Puis voici que le précipité se déclare dans tout le liquide. 
La réaction persiste à être acide. Je continue à verser des 
gouttes d'alcali » tant que le précipité augmente , et je 
m'anéte au moment où il commence à se rassembler en 
flocons, signe que la neutralisation a ilut tout ce qui est 
en son pouvoir et que rien ne se précipite plus. Ezmmnons 
si le liquide est réeUement neutre en ce moment. Eh bien, 
messieurs, le tournesol, comme vous voyez, est encore rougi, 
quoique ù im degré beaucoup plus faible qu au commen- 
cement de la précipitation. Je filtre et j'ajoute encore une 
goutte d'alcali. Le liquide reste limpide. Donc toute la pa- 
rapeptone a été précipitée. 

Il résulte de ià, en faarmonie avec les observations de 
Meissner, que la^jiare^Umâ dmeni insoluble, non "pas à 
la neuiralisaUon eon^sUte, mais am approches de la neth 
traUsoHon, lorsque le liquide présente encore un très- 
faible degré d^aeidité. Ce foit nous permet d*a£Brmer que 
la parapeptoue n'est pas absorbée par les vaisseaux gas- 
triques. En effet, si elle commençait à pénétrer dans la 
muquoaso, elle serait arr^tr^e dans la couche moins acide 
de cette tunique , qui doit exister entre le sang alcalin et 
le contenu stomacal acide. 

La digestion stomacale do toutes les substances albumi- 
noldes est accompagnée de la formation d'une certaine quan- 
tité de paxapeptone laquelle, je le r^te, est un prodoit cons- 
tant et définitif de l'action du suo gastrique sur ces subs- 
tances. Brûcke n'est pas d'accord, en cda, avec Heissner , et 
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considère la parapeptone comme un produit transitoire, ca- 
pable de se convertir lui-même en peptone, avec les progrès 
ultérieurs de la digestion. Cette question, comme je vais le 
montrer, n'a pas seulement un intérêt théorique, mais de 
fla solution, dans l'un ou dans l'autre sens, peuvent dé- 
pendre des indications précieuses pour le traitement de 
certaines maladies chioniqnes de Testomac chez Thomme. 
Ainsi , dans les cas de rétrécissement du pylore, avec persi« 
stance normale de la digestion stomacale, il importe de don- 
ner aux malades des aliments qui puissent être entièrement 
élaborés etabsorbés dans l'estomac même. Beaucoup de méde- 
cins croient suffisamment satisfaire à cette indication, en 
nourrissant leurs malades d'albumine, de fibrine, de lait (ca- 
séine) et en empêchant, par tous les moyens possibles» les 
vomissements qui accompagnent presque totijours cette 
affiection. Leur but, en agissant ainsi , est de prolonger assez 
le s^our des aliments dans l'estomac , pour en rendre Tes- 
traction et la transformation aussi complètes que possible 
Les théoriciens qui partagent , a l'égard de la parupeptone, 
l'opinion de Briicke et de Mulder et qui pensent que ce corps 
est, comme la métapeptone, un état pap^ag-er de l'albumine 
en digestion, doivent approuver pleinement les elforts tentés 
par les médecins pour supprimer le vomissement, afin de 
donner à la parapeptone le temps de se convertir elle-même 
en un nutriment assimilable. — Ceux an contraire qui ad- 
mettenti comme nous, que la parapeptone est un produit 
non susceptible de métamorphoses ultérieures dans l'estomac, 
conseillent de ne pas empêcher le vomissement, vers la fin 
de la digestion , lorsque l'orgauc est chargé du précipité 
de parapeptone qu'il ne peut plus ni transformer ni absorber. 
Il est •'■vident que c'est cette dernière indication qui devra 
prévaloir, si nous démontrons Tesactitude de notre première 
assertion, confirmative de l'opinion de Meissner. 
Voici sur quels &its Briicke s'appuie pour déclarer la 
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parapeptoDC une modification instable des corps aUmmi- 

noïdes en digestion. 

Si l'on mélange de l albiimine crue, liquide, avec de l'eau 
faiblement acidulée , contenant do la pepsine , on observe 
qu'au bout de quelque temps l'albumine, d'abord soluble 
dans l'eau , devient insoluble j car si l'on fixe l'acide à un 
alcali, en neutralisant le liquide^ toute l'albumine est pré- 
cipitée. Plos tard, avec les progrès de la digestion, la neu- 
tralisation produit nn précipité de moins en moins consi- 
dérable (qui serait la parapeptone de MeÎBsner), et la plos 
grande partie de Talbumine reste à Tétat dissous. Partant 
de la supposition erronnéo de l'identito de ces deux préci- 
pités, l'auteur en conclut que toute l'albumiiio eu digestion 
passe d'abord par uu état insoluble dans l'eau, pour rede- 
venir peu-à-peu soluble par l'action ultérieure du suc gas- 
trique, et que la parapeptone n'est autre duïse que le ré- 
sida de ce corps intermédiare, destiné à se convertir éga- 
lement en peptone soluble» avec les progrès de la digestion. 
La même chose, selon Brucke, aurait lien dans restomac. 

ÎA première partie de ce raisonnement parait éire enete. 
Toute albumine liquide passe en effet , comme l'a trouvé 
Meissner, et comme je l'ai pleinement coutirmc, par uu 
état insoluble dans l'eau, quand elle est soumise pendant 
quelque temps à l'action d'un acide faible. Nous {louvous 
déduire entre autres de cette propriété, sur laquelle nous 
reviendrons encore, que la digestion d'an œnf cm doit 
être plus longue et plos lente que celle d*nn œuC cuit,, 
car l'albumine de l'œuf cuit se trouye d$à dans l'état in- 
soluble, que l'acide gastrique doit préalablement produire 
dans l'œuf cru, avant que puisse commencer la transforma- 
tion digestive proprement dite. Cette première modification 
demande uu certain temps, perdu pour la digestion de l'œuf 
cru, et épargné pour la digestion de l'œuf cuit , dont la 
niétamorphose en peptone peut commencer tout de suite. 
Eu effet, certains individus sont pris de malaise et de 
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nausées, s'ils boivent de l'eau quelque temps après avoir 
mangé des œufs frais. lis provoquent, de cette manière, la 
précipitation partielle de Talbumine ingérée, dayenue inso- 
Inble dans l'eau, et la fomation bnuqiie de grameanz eo* 
lîdes dans restomac {oomme il arrive aussi dans la digestion 
dn lait), peut entraîner, ches des pmonnes particulièrement 
sensibles, un malaise général, allant parfois jusqu'aux nau- 
sées et au vonûssement. En vertu du même principe, si Ton 
ordonne des œufs crus à des coiivalcsccats, on fait bien de 
leur défendre de boire beaucoup d'eau après, et de leur re- 
commander, au lion de l'eau pure, la limonade et les liquides 
acidulés en général. 

Quant à la seconde des assertions que nous discutons, 
savoir rinstebilité de la parapepione et sa métamorphose 
définitive en peptone, eUe est décidément en opposition 
avec les foits. La solution de viande que nous avons exa- 
minée aujoufdlnii , et qui résultait â*une digestion artifi- 
cielle, continuée pendant huit jours, c'est-à-dire infiniment 
plus longtemps que ne peut l'Ctre aucune digestion daus 
1 estomac vivant , a montré néanmoins assez clairement la 
présence de la parapeptone, qui a formé, lors de la neutra- 
lisation, un nuage blanchâtre dans le liquide. Meissner n'a 
jamais pu éviter la formation de ce produit, même en prolon- 
geant mooxt davai^tage la digestion artifitnelle, et en cher- 
cliant à la rendre aussi complète que possible , par reddi- 
tion répétée de quantités fraîches de pepsine acidifiée. Non 
seulement la production de la parapeptone est un foit in- 
variable pour la digestion pcptique de toutes les substances 
albummoïdcs qui ont été examinées sous ce rapport , mais 
encore sa qnantit^^ proportionnelle dans la solution diges- 
tive paraît être presque toujours la même, sans que par la 
prolongation indéfinie de la digestion on parvienne à mo- 
difier cette proportion. Four l'albumine coagulée ( d'œuf } 
cette quantité représente environ un tiers de ralbumine 
primitive. 
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Mais il y a plus. On peut isoler la parapeptone, obtenue 
par la neutralisation dn liquide digestif, et Ut soumettre à 
une nonvélle digestion artificidie, sans réussir davantage 
à la convertir définitivement en peptone. Dans œs condi- 
tions, la parapeptone tend, au contraire, à devenir de moins 
en moins solublc, et à se changer en un autre corps que 
l'oa a désigné sons le nom de dyspeptone. 

Étant ainsi prouvé que la parapeptone est un produit 
déânitif de la digestion, non susceptible de métamorphoses 
ultérieures dans l'estomac, il ne reste pas moins douteux 
si nous devons considérer la parapeptone comme le résultat 
d'une véritable transformation des corps slbuminoldes par 
le suc gastrique , 9n tant çu'a^eni organigw , ou si die 
n'est, comme le veut Brficke, qu'une firactîon de Valbumine 
primitive , persistant dans la modification précipitable par 
la neutralisation, modification que Ton obtient par l'action 
seule des acides dilués. 

Il s'agira donc, avant tout, dans la continuation de ces 
études, de déterminer les modifications que détermine, dans 
la constitution des substances albmninoSdes, l'eau acidulée 
seule, abstraction ibite du ferment peptique. 
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la«aeot dlviiéM. — Produiu de i tatodigeiiioD d ua estomac de cbleo. *- Proprieié* 
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iê WMéftM, •» ét tMM. — flWMiai» d«s p4fl«M% M tfaàaL 
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eBeorelé^ëremeni addef.— Importaoce de cette propriété, eoasidirée ea nfport 
avec l'abiorpiion stoaacale. — Stabilité de la parapeploae, ea taat qie produit dé- 
flailif de U difeellei MOMMie. — Bimm» d«t «plalaM fil rtgarttet U para- 
pepiMa MM* n tel iMaillob* tm mf» albiBiMHw w AgwtM. 
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